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OuTE  la  Cour  fe  préparoît  pour  le  fuper- 
be  bal  que  le  Roi  dévoie  donner ,  &  Ton  ne 
P'^infoit  qu'à  la  parure  qu'on  devoit  avoir,  ou 
qu'à  faire  faire  d'agréables  habits  de  mafques, 
La  Reine,  dont  l'huineur  fe  contraignoit  pour 
plaire  au  Roi,  ^toit  m^gnifiquenienc  habillée; 
6c,  quand  elle  parut  dans  la  falle  du  bal  ,  elle 
éblouit  tous  les  yeux  qui  la  regardèrent.  On  ne 
fera  pas  fûché  de  voir  ici  une  peinture  de  faper- 
fonne ,  de  fon  efprit ,  &  de  fes  inclinations, 

La  Reine  de  Navarre  avoit  la  taille  haute  & 
fine;  elle  marchoit  mieux  que  perfonne  du  inon- 
de, &  fes  actions  les  plus  négligées  avoient  de^ 
grâces  qui  obligeoient  à  l'aimer.  Sa  beauté  étoit 
ébloiiifTante;  (es  yeux  étoicnt  ^\  beaux,  qu'il 
étoic  fouvent  difficile  d'en  pouvoir  fupportcr  les 
feux  eclatans,  ou  la  langueur  charmante.  Sa  boa. 
che  étoit  une  merveille,  foit  pour  la  forme  ou 
pour  la  couleur;  &  l'arrangement  de  fes  belles 
dents  donnoit  un  agrément  infini  à  cette  divine 
bouche.  11  en  forto;t  des  oracles ,  qui  ne  fc  fai- 
fo.ent  jamais  cntenJre  fans  plaifîr.  VA\q  avoit  ua 
aimable  fon  de  voix,  touchmt,  harmonieux,  & 
qji  émouvoit  toujours  les  iuclinaiiuns  tendicg 
ijj  on  avo  t  dans  le  cœur. 
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On  ne  peut  avoir  plus  d'efprit  que  la  Reine  en 
avoit,  mais  de  cet  efprit  grand  &  fublime,  qui 
rendra  fon  nom  augulte  &  vénérable  aux  fîeclcs 
à  venir.  Sa  vertu  étoit  aufîî  pure  que  l'Allre  qui 
nous  éclaire;  fon  ame  étoit  élevée  au-deffus  de 
toutes  les  autres  âmes.  Toute  la  noblefle  & 
toute  la  générofité  étoient  renfermées  en  elle 
feule.  Elle  é(oit  réiigieufement  pieufe  ;  mais 
fa  pieté,  quoique  d'un  merveilleux  exemple, 
étoit  plus  pour  elle  que  pour  Its  autres.  Elic  ce 
contraignoit  févérement  perfonne,  n'ayant  point 
de  fcrupule  qui  gênât  :  elle  laifîbit  à  chacun  fa 
liberté,  fans  trouver  à  redire  à  la  conduite  des 
autres.  Elle  croyoit  toujours  le  bien,  &  excu- 
foit  le  mal,  prompte  à  fecourir  les  malheureux. 
Elle  étoit  naturellement  fort  gaie,  peu  fujetre 
aux  paffions,  fçachant  aimer  fes  amis,  fe  piquant 
d'en  avoir,  familière  avec  tout  le  monde,  bon- 
ne au  de-Ià  de  ce  qu'on  peut  dire,  fûre,  fidel- 
le:  ayant  pour  le  lloi,  fon  freie,  cette  srdente 
&  prodigieufe  tendrcfTe,  qu'on  peut  affûrer  a- 
voir  fait  tout  le  charme  &  toute  l'application  de 
fa  vie. 

Cette  PrincefTe,  telle  que  je  viens  de  la  repré- 
fenrer,  étoit  en  un  de  fes  plus  beaux  jours  à  la 
fête  du  Roi ,  fon  frère.  Plufîeurs  grandes  beautés 
y  brillèrent  ;  mais  toutes  cédèrent  aux  char- 
mes qu'elle  étala.  La  PrincefTe  d'Aragon  étoit 
habillée  à  la  Françoife.  Elle  parut  plus  qu'hu- 
niaihe;  &  la  Reine  feule  pouvoit  avoir  de  l'a- 
vantage fur  une  Beauté  û  charmante.  Alphonfîne 
éioit  en  mafque ,  ainfi  que  la  troupe  de  la  Prin- 
cefTe Rente. 

Le  Roi  parut  plein  de  Majefl-é.  Tous  les  Prin- 
ces de  fon  augulle  Sang  fe  diflinguoient  autant 
par  les  agremens  de  leur  perfonne,  que  par  le 
rang  que  leur  donnoit  leur  naifTance.  Les  Sei- 
gneurs parurent  à  l'envi  avec  éclat;  &  ,  parmi  un 
grand  nombre  d'Etrangers,  le  Duc  de  Lorraine, 
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Hercule  d'EH,  le  Comte  de  Giilfe  ,  Galéas  da 
Saine  Severin,  &  le  Prince  de  Melphe,  fe  firent 
remarquer  avec  tous  \qs  avantages  qu'ils  pou» 
voient  defîrer. 

II  Y  avoit  quelque-tems  que  le  bal  étoît  coin* 
mencé,  quand  la  jeune  DucheŒe  d'Eiloutevilla 
&  la  ComceiTe  de  Sancerre,  qui  n'avolent  puêtrs 
plutôt  habillées ,  à  caufe  de  la  galanterie  de  leur 
parure  ,  percèrent  avec  peine  une  foule  prodl- 
gieufe  pour  pénétrer  jufqu'à  la  porte  du  bal. 

La  confution  étoit  fî  grande  ,  que  les  gardes 
nereconnoiiToient  perfoiine.  Néanmoins,  on  pro* 
nonça  Ci  fouvent  les  noins  de  la  Duchefle  6:  de 
la  CointefTe,  qu'elles  avancèrent  pour  encrer;  & 
on  leur  faifoic  faire  place,  quand  deux  Mafques, 
vêtus  de  grandes  efpeces  de  cappes  fort  fuperbes 
&  fort  fingulieres  ,  ôc  qui  repréfentoient  prefquo 
des  Arméniens,  les  prièrent  de  les  fi^iire  pafîcr 
avec  elles.  La  Ducheffe  jugea  qu'ils  ne  vou» 
loient  pas  fe  faire  connoure  aux  Gardes,  à  qui 
on  fe  nommoît  pour  pafTer;  &,  fe  tournant  vers 
Madame  de  Sancerre,  Prenons  ces  Mafques  en 
notre  proteétion  ,  lui  dit  elle  ;  &,  donnant  U 
main  au  plus  avancé  ,  il  la  conduifîc,  &  l'autra 
prenant  celle  de  la  Comteffe ,  l'aida  aufïï  à  paf- 
fer.  Mais,  comme  la  prefTe  étoit  exceiîîve,  & 
qu'il  levoit  un  peu  les  bras,  Madame  de  San- 
cerre fe  trouva  la  m  lin  fur  fon  cœur,  &  fut  é* 
tran^ement  furprife  d'y  fentir  un  battement  cx# 
traorJinaire.  Elle  ne  put  cacher  fon  étonne^ 
ment.  Ah,  Mifiue,  lui  dit -elle,  que  votre 
cœur  à  d'étrang?s  mouvemcns!  11  ne  lui  répon- 
dit rien  ,  ce  elle  enfendic  qu'il  foupira  profonde* 
ment.  Il  lui  ferra  la  main  fans  lui  répondre,  & 
quard  ils  furent  dans  la  falle  du  bal  ,  &:  qu'il 
l'eut  mife  à  fa  place,  il  l'arréca  comme  elle  s'alloic 
aflTeoir.  Ah,  Ma<^ame -.  lui  dit-il,  quevois-je? 
Eh  que  voyez -vous,  lui  dit  elle?  Mais,  fc  re. 
mettant  apiùs  avoir  été  quelques  momvns  fans 
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lui  rien  diie,  il  lui  fit  une  profonde  révérence  , 
&  fe  perdit  dans  la  fouîe. 

Tous  les  Mafques  n'étoient  pas  encore  entrés, 
parceqiie  le  bal  étoit  régulier,  &  ils  étoienc 
répandus  dans  un  fort  grand  apartement.  Le 
Roi  voulut  voir  danfer  la  Princeiïe  de  Salerne, 
qui  danloit  admirablement  bien  la  Sarabande  Ef- 
pagnole.  La  Roche  du  Maine  la  fçavoit  parfaite* 
ment.  Le  Roi  fouhaita  de  la  leur  voir  danfer  en- 
femble.  L'habit  d'Alphonfine  étoit  avantageux 
a  cette  danfer  elle  étoit  habillée  en  Bohémienne. 
Comme  elle  étoit  grande ,  &  que  fa  taille  étoit 
parfaitement  belle,  elle  r^vit  tous  les  yeux,  6c 
elle  enleva  prefque  tous  les  cœurs.  La  Roche 
du  Maine  penfa  lui -môme  l'adorer,  &  fe  fixer 
pour  toute  fa  vie.  Cette  divine  danfe  exprimoit& 
émouvoit  toutes  les  pifîîons.  Alphonline  la  dan- 
foit  avec  des  expreffions  vives  6:  animées  ;&  qui- 
conque leut  vue  eut  defiré  moins  de  févérité  en 
la  rigoureufe  Inquifition,  qui  depuis  a  défendu  la 
Sarabande  en  Efpagne. 

La  Princede  d'Aragon  étoit  aflife  fort  loin  de 
la  Reine ,  à  caufe  de  toutes  les  Princeffes  du  Sang 
qui  les  féparoient.  LeMafque,  qui  avoit  donné  U 
jnain  à  Madame  de  Sancerre,  vînt  parler  Efpa- 
gnol  à  Donna  Maria,  Elle  lui  repondit  d'abord 
fans  trop  d'attention.  Eh  quoi!  lui  dit -il,  la 
langue  de  votre  pays  ne  vous  fait -elle  nul  plaifîr 
à  entendre  ?  Croyez-vous  que  je  fois  le  Duc  de 
Nagera  qui  fuis  refTufcité;  &  fi  un  autre  plus  a- 
moureuxquelui  paroifiToit,  fetrouv^roit-il  entiè- 
rement oublié  ? 

L'aventure  de  la  Princeffe  d'Aragon  avoit  fait 
tant  de  bruit,  qu'elle  ne  s'étonna  pas  qu'on  Ten- 
tretint  du  Duc  de  Nagera.  Mais  elle  fut  un  peu 
furprife  qu'on  lui  parlât  d'un  autre  Amant.  Je 
ne  me  croirois  p.is  trop  afi^'ûrée  ici,  lui  répon- 
dit-elle, fi  vous  pouviez  être  le  Duc  de  Nage- 
u;   &,   fi  quelqu'autie  m'éto-t  aficz  cher  pour 
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occuper  mon  fouvenir,  fa  prcTence  ne  me  feroit 
pas  défagréable;  &,  fi  je  foubîitois  queiqu*un: 
auprès  de  moi,  je  voudrois  qu'il  fût  de  quatre 
doigts  moins  grand  que  vous  ne  l'êtes,  afin  que 
je  me  pufTe  flater  quelques  momens  d'une  chofe 
qui  me  feroit  tant  de  pLiîfir.  Vous  voudriez 
donc,  lui  répliqua  le  M.ifque ,  que  j'euiTe  de 
grands  yeux  noirs  pleins  de  feu,  que  je  fufle  eu 
habit  de  fille,  ù,  tel  que  parut  un  homme  fort 
amoureux  dans  une  galerie  du  Palais  de  Madrid. 
Ah!  dit  la  Princeffe  d'Aragon,  après  avoir  un 
peu  penfé,  je  vous  reconnois,  vous  êtes  mon 
vaillanr  libérattur  ;  vous  êtes  le  Vainqueur  à 
qui  je  dois  ma  liberté.  En  elFet,  c'étoit  le  mer- 
veilleux inconnu,  qui  dans  la  forêt  Tavoit  re- 
mife  entre  les  mains  de  Lautrec.  Mais,  Set- 
gieur,  pouffuivit- elle  ,  que  venez -vous  faire 
en  ces  lieux?  Quel  que  foit  votre  defTein ,  je 
puis  ne  vous  être  nt  rufpefle ,  ni  inutiie.  En»- 
ployez  moi  ,  je  vous  prie.  Hélas  !  lui  dit- 
il,  que  pouvez -vous  faire,  &  moi  que  dois. 
je  fouhaiterquela  mort?  N'importe,  lui  répon» 
dit -elle;  vivez.  11  vous  eft  arrivé  des  événe- 
n:ens  fi  étranges,  que  j'en  efpere  enfîn  de  favo- 
rables. Un  de  mes  amis,  lui  répliqua- 1- il, 
vous  parlera:  je  vous  verrai.  11  vouloic  pourfuU 
vre,  quand  Madame  de  Cauinor]t ,  ne  voulant  plue 
parler  au  Conne  de  Guife,  interrompit  la  Prin» 
cc(rQ  d'Arngon,  6c  le  Mafquc  fe  retira  incon. 
tinent.  Celui  qui  étoit  entré  avec  lui,  s'étoit  mis 
au  pied  de  la  Reine,  qui  ce  foir-lû  étoit  fore 
mélancholique  ,  6i  feulement  par  une  certaine 
humeur  qu'il  n'eil  pas  poflîble  de  furmontcr.  II 
lui  j)arla  d'aboid  en  quatre  ou  cinq  fortes  de 
langues,  qu'elle entendoit  toutes  parfaitement.  Ec 
comme  il  lui  parut  avoir  de  l*erprit ,  elle  l'écou- 
ta  volontiers.  Il  lui  dit,  qu'il  étoit  Marchand  Ar- 
ménien, ^  qu'il  avoit  voy  igé  dans  une  grande 
partie    da  monde.     La  Reins  lui  dcmaudar  s'il 
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avoît  acheté  bien  des    raretés.     Il  lui  répondit, 
que  les  chofes  prétieufesfaifoient  tout  fon trafic; 
c]ue  fur-tout  il  avoitdcux  portraits  d'un  Prince  & 
d'une  Princefle  qui  étoient  l'ornement  de  l'Uni- 
vers.     C'eft  une   fœur   du   Sophi,  continua  t-il, 
dont  je  yeux  parler.     Un  Prince   de   Mingrelie 
l'aima  dès  qu'il  fût  capable  d'aimer.    Après  mille 
travaux  qu'il    foufFrit,  &  mille  marques  d'amour 
qu'il  lui  donna;  au  moment  qu'il  alloit  être  heu- 
reux, un  monflre  effroyable  lui  enleva  la  Piin- 
cefle:  il  ne  cherche  plus  qu'à  mourir.     N'entre:* 
vous  pas  dans  les  intérêts  de  ce  malheureux,  Ma* 
dame,  pourfuivit-il  ?  Oiii,  fans  doute,  reprit  la 
Princefle.    Je  veux  vous  montrer  leur  portrait, 
continua -t» il  »  afin  de  voir  par- là  fî  votre  cœur 
cfl  capable  d'être  touché  ;  &  ,  tirant  de  fa  poche 
une  boëte  magnifique,  il  l'ouvrit  &  la  Reine  s'y 
leconnut.    Elle  étoit  encore  dans  la  furprife  où 
cette  vue  Pavoit  mife  ,  quand  elle  ton^ba  dnns 
une  plus  grande.     L'Arménien  ayant  ouvert  une 
féconde  boëte,  où  tWo.  reconnut  le  portrait  du 
Connétable,  elle  devint  fort  rouge,  &  ce  beau 
coloris  ne    fervit    qu'à  l'embellir.     Quoique  le 
feint  Marchand  lui  montrât  ces  portraits    avec 
beaucoup  d'adrefl!e  ,    ç\\t  craignit  qu'on  ne  vit 
celui  du  Duc  de  Bourbon.    Elle  le  couvroit  de 
la  main.    Que  penfez-vous,  lui  dit  l'Arménien, 
de  ce  pauvre  Prince?    L'a- 1 -on   condamné   à 
des  peines  éternelles ,    &   fon  innocence  &  fa 
fidélité  ne  peuvent -elles  point  elpérer  quelque 
changement  favorable?    Le  trouble  de  la  Reine 
étoit  ^\  grand  ,  qu'elle    n'avoit   pas   la  force  de 
répondre.     \\  ne  lui  étoit  pas  poflîble  de  diflî- 
per    la     penfée   de   l'enchantement   où    elle  fe 
croyoit.    Elle  trouvoit  ui:e    fi  grande  hardieffe 
dans   celui  qui   lui  parloir  ,    qu'elle  ne  pouvoit 
comprendre  qu'un  homme  eut  l'auc^ace  de  l'en- 
tretenir de  la  forte.   Je  m'intérefle  pour  le  Prin- 
ce de  Mingrelie,  Madame,  pourfuivit  le  Mafque 
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fans  s'étonner;  &,  joûiffant  à  plaifir  de  l'émotion 
oii  il  la  voyoit,  Je  fçais  que  l'état,  où  il  eft, 
ell  épouvantable.  Ne  voudroit-on  rien  faire 
pour  lui?  La  Reine,  dans  un  trouble  toujours 
égal ,  embaralTée  pour  la  première  fois  de  fa  vie, 
lui  répondit  enfin  :  FinifTez  votre  allégorie,  Maf. 
que  ,  &  allez  avec  quelqu'autre  prendre  unecon* 
verfation  plus  dirertiffante.  Elle  avoit  toujours 
la  main  fur  le  portrait  pour  le  cacher;  &  le  Maf- 
que,  faifantfemblant  d'avoir  du  dépit  contre  elle, 
la  quitta  brufquement  ,  &  lui  laifla  le  portraic 
du  Connétable.  Ce  fut  alors  que  la  Reine  de- 
meura confufe,  &  fi  écorince,  qu'elle  ne  fçavoit 
quel  parti  prendre.  Elle  ne  put  faire  autre  chofe 
que  de  mettre  ce  portrait  bien  fecrétement  dans 
fa  poche:  elle  chercha  des  yeux  l'Arménien,  mais 
elle  ne  le  vit  plus.  Que  ne  penfa-t-elle  point! 
Elle  crut  d'abord  que  Madame  la  Régente  ravoit 
livrée  au  défagrément  de  cette  aventure  :  mais 
cette  penfée  de  lui  dura  pas  long  tems.  Cher 
Prince,  difoit-elle  en  elle-même,  quel  Démon 
favorable  vient  de  me  parler  de  vous,  &  rapel- 
le  une  tendreffe  que  j'ai  pris  fi  inutilement  le  foin 
d'écoutFer?  Elle  ne  put  s'empêcher  de  s'aban- 
donner à  ce  premier  mouvement  fenfible:  mais, 
cnfuite  ,  retombant  dans  une  profonde  rêverie 
fur  ce  qui  venoit  de  lui  arriver,  elle  ne  pouvoit 
s'imaginer  qui  étoit  le  téméraire  qui  avoit  ofé 
lui  parler  de  la  forte.  Elle  tournoit  fa  penfée  de 
tous  côtés,  fans  y  pouvoir  rien  connoitre;  fça« 
chant  bien,  qu'aucun  homme  nu  monde  n'étoit  à 
portée  de  s'entretenir  avec  elle  fur  un  tel  fujef. 
Le  Roi ,  qui  s'étoit  mafqué  un  moment  pour  fe 
divertir,  vint  fe  rjflcoir  auprès  d'elle;  &  ,  lui  con- 
tant quelque  galanterie  qu'il  venoit  de  faire,  il 
l'arracha  à  I  idée  qui  roccupoit  fi  terri()Iemenr, 
La  Pfincefi"e  Renée  s'approchi  d'elle  aufiT.  La 
Reine  lui  dit  en  deux  mots  ce  qui  venoit  de  fc 
pafllr.     La  rrinceffe  en   fut  furprifc  ,    chercha 
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l'Arménien,  &  ne  le  trouva  point;  mais,  elle  s'îi^ 
niufa  con  me  les  autres  perfonnes  à  vouloir  de- 
viner un  grand  Mafque  de  belle  taille,  &  dont 
rhabit  étoit  magnifique.^  Il  parloit  à  toutes  les 
Dames.  Il  leur  difoit  à  chacune  quelques  par- 
ticularités de  leurs  affaires, qui  les  embaraiToient 
étrangement  ;  &  il  excitoit  une  û  grande  eu» 
liofité,  que  le  Roi  lui-même  en  eut,  à  qui  il 
prit  aiifTi  la  liberté  de  dire  des  chofes  qui  ]*é 
tonnèrent  beaucoup.  On  le  fit  danfer  pour  con- 
î^oître  fa  danfe  :  mais,  ceîa  fût  inutile,  foit  qu'il 
la  contrefît,  ou  qu'elle  fut  comme  celle  de  bien 
d'autres.  Quand  il  eut  danfé  avec  la  jeune 
iVOrval ,  il  vint  prendre  la  Reine  ;  ce  qui  fit 
juger  de  fa  condition,  P^lle  lui  donna  la  main, 
à,  comme  il  la  menoit  lentement  à  la  place  oiv 
il  devoit  commencer,  il  la  regarda  fixem^ent,  de 
fe  penchant  vers  elle  :  Eft-ce  la  Reine  de  Na- 
varre, lui  dit -il  ,  que  je  mené  danfer?  Qut 
m'eut  dit ,  il  y  a  fix  mois ,  que  vous  feriez  un  jour 
la  Reine  de  Navarre?  11  s'arrêta  un  moment 
comme  peur  attendre  fa  réponfe;  mais,  la  Reine 
avolt  trop  de  trouble  ,  &  tant  de  chofes  fur- 
prenantes  lui  étoient  arrivées  ce  foir  là,  qu'elle 
lie  fçavoit  fi  tout  ce  qu'elle  entendoit  n'étoit  pas 
une  illufion  de  (qs  fens  :  &  le  Mafque  remar» 
quant  fon  état,  Ah,  Madame!  lui  dit -il  ,  en 
recommençant  à  marcher ,  je  n  ai  plus  la  force 
de  vous  faire  des  reproches  ;  &  fe  trouvant  oiï 
il  failoit  être,  il  danfa,  &  dnnfa  d'une  manière 
fort  galante.  Le  bal  étant  fini,  &  le  Rois'allanc 
lever  de  fon  fiege,  le  Mafque  courut  fe  jetter  k 
tes  pieds  à  vifage  découvert.  Tout  le  monde 
le  reconnut  pour  Pomperam.  Et,  bien  qu'il  fût 
le  Favori  du  Duc  de  Bourbon ,  le  Roi ,  qui  l'a  voie 
particulièrement  connu  à  Madrid  ,  l'aimoit  fort 
tendrement,  &  lui  avoit  donné  la  permifîlon  de 
revenir  en  France  toutes  les  fois  qu'il  le  voit- 
dxoic    C'étpit  un  homme  de  grand  mérite.    Le 
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Koi  TembraiTa ,  &  tout  le  monde  fe  réjouît  de 
[on  arrivée.  La  Reine  le  reçut  en  rougiflant^- 
&  Madame  Ja  Régente  ,  qui  fe  trouva  près  de- 
lui  ,  l'honora  d'un  accueil  auquel  il  ne  s*atteîi^ 
doit  pa?. 

Le  Roi  fe  retira,  &  tout  le  monde  en  fit  de 
même;  il  étoit  fi  tard,  qu'on'  ne  fongeoit  qu'A: 
s'aller  repofer.  Les  OfHciers .  qu'on  avoit  don- 
nés aux  PrincefTes  Efpagnoles  ,  les  recondui- 
foient.  Le  Prince  de  Melphe  avoir  remené  la 
Reine  chez  elle;  &  la  PrincefTe  d'Aragon  ap- 
perçLit  Alphondne  conduite  par  un  Mafque  vêm 
conimc  celui  qui  lui  avx)it  parlé.  Quand  elles 
furent  dans  leur  chambre  ;  elle-  les  vit  entrer 
dins  un  cabinet,  &  un  moment  après  elle  en- 
tendit un  grand  cri,  &  Alphonfine,  qui  TappeU 
loit.  Elle  courut  dans-  le  cabinet,  &  au  pre» 
mier  pas  qu'elle  y  fit,  elle  fe  fentit  embrafTer  les 
genoux  par  ce  Mafque  qu'elle  reconnut  pour  fon 
cher  du  Guaft.  Jamais  furprife  ni  joie  ne  furent 
pareilles  à  la  ficnne,  &  n'étant  pas  maîtfefTe  des 
mouvemens  qui  l'entrainerent,  elle pafTa  fes  beaux 
bras  au  tour  de  Ton  col ,  &  lui  témoigna  mieux 
par  cette  aflion  que  p«r  fes  paroles  la  tendrelTe 
dont  elle  écoit  cipible  pour  lui.  Rien  ne  fut  égal 
aux  îranfporrs  de  ces  (ieux  Amnns.  Alphonfintî 
y  n  êia  ceux  de  f-i  joie.  Jls  fe  vouloient  dire 
cent  chof^'s,  &  ils  ne  fe  difoient  rion,  Péné» 
très  de  leur  propre  amour ,  ils  le  firent  mieux 
connoîtrc  par  ce  défordre ,  que  par  tout  ce  qu'ils 
auroient  pu  fe  dire;  &  ils  ailoient  entrer  en  ma* 
tiere  fur  leurs  Avantures,  quand  ils  entendirenc 
crier  dehors,  comme  c'étoic  la  coutume,  lorf- 
qu'on  vou'oit  fermer  les  portes  du  Château  de- 
S.  Germain.  Si  bien  que  tout  ce  que  du  Guaft 
put  dire  à  la  hâ^e  ,  ce  fut  que  lendemain  la 
ferincelTe  aua>it  Je  fes  nouvelles. 

Elle  demeura  quelque  tcms  occupée  du 
glaifir  qu'elle  venoic  de  reccvoix.    Mais  ,  coni* 
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me  on  n'eft  pas  aiïez  heureux  pour  le  goûter 
long-tems ,  le  fien  fut  troublé  par  la  crainte 
qu'elle  eut  que  l'Empertur  ne  trouvât  mauvais 
que  Je  Marquis  fut  en  France,  s'il  y  étoit  fans 
fon  aveu.  Elle  ne  fç::voir  même  pourquoi  il  y 
étoit  ,  &  elle  attendoit  le  jour  fuivant  avec, 
une  inquiétude  qui  la  tint  éveillée  une  partie  de 
la  nuit. 

D'autres  beaux  yeux  encore  furent  ouverts 
cette  nuit  là,  &  la  Reine  de  Navarre  étoit  trop 
occupée  pour  avoir  un  fommeil  tranquille.  Que 
ne  penfa*t-elle  pas!  Quel  trouble  la  vue  &  les 
paroles  de  Pomperanc  n'avoient  •  elles  pas  jette 
dans  fon  ame!  Elle  s'imagina,  que  ce  fidelie  ami 
du  Duc  de  Bourbon  lui  avoît  peut  -  être  fait  par* 
1er  par  l'Arménien,  quoiqu'elle  ne  comprit  pas 
qu'il  eut  dû  confier  à  un  autre  cette  indifcrette 
commifîîon.  Le  portrait  du  Prince,  qui  étoic 
demeuré  entre  fes  mains ,  Tétonnoit  encore  > 
&  elle  admiroit  en  elle-même  qu'il  y  fût,  elle 
iQui  avoit  été  toute  fa  vie  fi  retenue  &  û  refer- 
mée à  refufer  à  fa  tendrefTe  les  plaifirs  les  plus 
propres  à  lui  donner  quelque  forte  de  fatisfac* 
tion.  Ces  penfées  la  tinrent  prefque  toujours  é- 
Teillée;  &  fi  elle  eut  quelque  repos,  ce  ne  fut 
que  pour  âes  momens.  Elle  fe  réveilloit  en  fur- 
faut,  &  la  première  idée  qui  fe  préfentoic  à  elle 
ttoit  celle  du  Connétable. 

Plufieurs  amans  veillèrent  cette  nuit,  char- 
més de  leur  amour,  ou  tourmentés  par  leurs 
Î^eincs.  Dragut  fut  celui  qui  s'agita  le  plus  par 
e  fouvenir  de  la  perte  de  la  perfonne  qu'il  ai- 
jnoit.  11  fe  leva  dès  que  le  jour  parut,  &  allant 
chez  fon  cher  Lautrec,  il  le  trouva  qui  s'alloit 
promener.  C'étoit  fur  la  fin  de  Tété,  On  s'éton- 
jjera  peut-être  qu'il  y  eût  des  bals  en  cette  faifon; 
Biais,  alors,  on  en  donnoit  dans  tous  les  tems,  & 
l'hyver  n'avoit  fur  cela  aucun  privilège  pour  un  di* 
YenijaTement  qui  femhle  à  piéftnt  lui  être  confacré. 
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Uair  étoit  doux  &  charmant,  &;  cette  niati- 
rée  préparoit  un  beau  jour.  Drague  n'eut  pas  de 
peine  à  fuivre  Lautrec,  ^  lui  remarquant  fur  le 
vifage  une  trifteiTe  dont  il  y  avoit  fi  long-tems 
qu'il  defiroit  d'apprendre  la  cnufe  :  Vous  alliez 
rêver,  mon  cher  Lautrec,  lui  dit-il,  &  ce  ne 
peut  être  qu'au  fujet  de  vos  infortunes  Les  par* 
tagerai.je  toujours ,  fans  les  connoître  ?  Soulagez- 
vous  ,  en  me  les  apprenant.  J'ai  toute  la  difpofl» 
tion  qu  il  faut  avoir  pour  en  être  vivement  tou« 
ché.  Je  veux  vous  fatisfaire  ,  reprit  Lautrec  ; 
auflî-bien  je  fens,  par  les  nouvelles  agitations  qui 
me  tourmentent,  que  je  ne  me  fuffis  pas  à  moi- 
même  ;  &  tournant  leurs  pas  du  côté  de  la  Sei- 
ne, ils  trouvèrent  un  endroit  qui  les  déroboit  à 
la  vue  des  paffans.  Il  étoit  au  bord  de  la  ri- 
vière, entre  quelques  faules,  &  tel  qu'il  le  fal- 
loit  pour  ne  pas  craindre  d'être  interrompus,  lis 
s'aflirent  fur  Therbe;  &  Lautrec  commença  fou 
difcours  de  cette  forte. 

•*^  *^  îî^****-*-^'-*-***-^**  ******** 
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K  ne  vous  parlerai  point  de  la  Maifon  dont 
je  fuis  :  vous  la  connoifTez.  Je  ne  vous  dirai 
pas  auflî  toutes  les  occafions  où  je  me  fuis  trouvé 
à  la  guerre,  &  les  différens  emplois  que  j'ai  eus. 
Je  ne  veux  uniquement  vous  entretenir  que  des 
•IFaires  de  mon  cœur,  &  d'un  fatal  amour,  qui 
I  fait  tous  les  n)alheurs  de  ma  vie* 

•J'ai  été  fi  jeune  dans  les  armées,  que  je  puiw 
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dire,  que  je  connoilTois  fort  peu  la  Caur  au  ma*- 
liage  de  Louis  Xll.  Mais,  comme  le  Connétabler 
de  Bourbon  alla  aufiî  fort  jeune  à  la  guerre.,  il 
eut  pour  moi  beaucoup  d*amitié,  &  il  vit  avea 
plaifir  le  parfait  attachement  que  j'avois  pour  fa» 
perfbnne. 

Après  le  mariage  duvPrîrrce  de  France  avec 
[Madame  ,  le  Duc  de  Bourbon  eut  le  choix  d'al- 
ler commander  en  Guyenne,  ou- de  marcher  ery 
Italie.  Il  choifît  le  premier  de  ces  emplois ,  & 
me  laifla  l'autre.  Je  paiTe  fur  mon  malheur», 
vous  le  fçavez.  Ge  commandement  me  réuflît 
mal.  Je  revins  en  France ,  &  il  n'y  avoit  qu3 
quatre  jours  que  Loiiis  X(I.  avoit  époufé  la 
PrincefTe  d'Angleterre,  lorfque  j'arrivai.  Je  la 
vis  au 'moment  même,  &  ce  ne  fut  que  le  foir,. 
comme  il  s'alloit  mettre  au  lit.  Ge  bon  Roi 
me  fit  autant  de  careiles,qus  fi  fes  armes avoîent 
été  heureufes  enrre  mes-  mains  ;  & ,  coaiblé  de  fei 
faveurs,  je  pafTai  chez  le  Prince  qui  e(i!e  Roi 
d'à-préfent. 

ii  n'avort  que  fes  Favoris  à  fon  petit  coucher^, 
le    Duc   de  Bourbon  ,   Montmorency  ,   Brion  , 
Monchenu ,    &    Boni^Aet.     Le  Prince,  me  fit  la- 
grace  de  courir  au  devant  de  moi  ]q^  bras  ou»- 
verts,  &  de  m'cmbralTer  avec  une  afFeétion  bien: 
capable  de  me  content^'^rr.  Il  voulut  que  ceux  qui 
étoient  auprès  de  lui,  me  liiTent  un  accueil  fem- 
blable  au  fîén  ;  ot  je  reconnus  avec  fatisfaétfcn, 
que  le  Duc  de  Bourbon  étoit  toujours  plein  de 
tendrefTe  pour  moi. 

Après  que  la  joie  cfe.  me  voir  fut  modérée  y. 
©n  me  parla  de  rout  ce  qui  s'étoit  paiTé  à  la  Cour 
au  mariage  du  Roi.  On  me  peignit  mille  Beau- 
tés nouvelles  que  je  ne  connoifTois  pas,  &.  qui: 
étoient,  ou  à  la  Reine,  ou  aux  Princ^fTes.  Le 
Prince  voulut  deviner  de  qui  je  ferois  amou-- 
leux,  &  il  y  eut  fur  ce  fujet  une  agréable  con^ 
leilation.  cnjxe  lui  &  fes  Favoris*    S'il  veufe 
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aiiner  une  perfonne  d'une  conquête  difficile,  di- 
f^y\i  Montmorency,  il  faut  qu*il  s'adrelFe  à  la  filler 
du  Bâtard  de  Savoye:  ou  plutôt,  repricie  Prin- 
ce, à  la  jeune  DucheŒe  d'Eftoucevilie.  Non, 
non,  pourfuivit  Monchenu  ,  l'air  ébloûifTant  & 
les  manières  gaies  de  Defcars  le  prendront  affûi» 
rément.  S'il  a  du  goût  pour  les  belles  Won» 
des,  reprit  Brion ,  qu'il  ne  regarde  que  PIup 
vant;  la  jeune  d'Orval  avec  fon  air  fi  tendre 
pourroit  bien  encore  l'enflammer.  Il  eft  des  é^ 
cueils  plus  redoiuables,  interrompit  Bonivet, 
en  fe  donnant  Tair  d'un  homme  important,  & 
les  mortels  peuvent  quelquefois  élever  leurs 
penfées  jufqu'aux  DéefTes,  Ah  !  dit  le  Prince 
en  riant,  les  Ixions  font  fouvent  punis,  &,  pour 
une  Venus  favo.able,  on  trouve  tous  les- jours 
des  Junons  infenfibles. 

Le  Prince  me  défendit  de  voir  la  Reine  hors 
de  fa  préfence;  il  me  dit  qu'il  me  préfenteroit  à' 
elle,  voulant  abfuIu'Hent  connoître  &  pénétrer 
la  pren.iiere  émotion  de  mon  cœur.  Il  me  com- 
manda d'aller  le  lendemain  dmer  avec  le  Con* 
nétable,  qu'on  appelloit  alors  le  Comte  de  Mont* 
penfier,  mais  que  je  ne  vous  nommerai  que  p^r 
le  nom  qu'il  porte  maintenant. 

Dès  le  matin  le  Duc  de  Bourbon  me  vînt 
prendre,  &  me  mena  chez  lui.  Nous  dînâmes 
en  particulier.  Quelque  amitié  qu'il  eilt  pour 
moi,  il  me  fit  un  lecrer  de  fa  pafîîon  pour  la; 
PrincefTe  de  Valois,  qui  effc  la  Reine  de  Navarre^ 
J'avois  pris  un  habit  ma^i^nifique ,  6c  dès  que- 
Phcure  qui  lui  étoit  marquée,  fut  arrivée,  nous, 
allâmes  enfemble  chez  la  llcinc.  Nous  trouva» 
mes  à  la  porte  de  l'antichambre  le  Prince  lui- 
m«}me,  qui  nous  l'ouvrit  Miiis,  6  Dieu,  quelle 
furprif'j  !  quel  afpccT;  pour  mes  yeux!  quel  a. 
gréablc  &  quel  étonnant  fpeftacle  l  Je  vis  un 
cercle  de  vingt  jeunes  pcrfonnes  plus  brillantes 
4  glus   belles  que  le   plus    beau  jour.     lilLcs. 
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m'environnèrent  toutes  d'un  air  gai,  &  le  rond 
fe  ferma  nuiour  du  Prince  &  de  n.oi.  Je  demeu- 
rai au  milieu.  &  je  confîdérai  tout  ébloui  tant 
de  merveilles.  Elles  nie  difoient  par  l'ordre  du 
Prince  cent  chofes  flateufespour  m'embaralFer;  je 
répondois  comme  je  pou  vois,  &  je  pris  enfin  un 
air  aufli  gai  que  celui  qu'elles  avoient,  leur  di- 
fant  que  je  leur  préfentois  mon  cœur,  un  cœur 
infenfible  jufques  là,  qu'elles  tiralTent  tous  leurs 
traits,  &  que  le  plus  -dlTuré  ne  me  manquât  pas. 

Elles  rioient ,  &  me  parloîent  toutes  à  la  fois  : 
&  le  Prince  me  les  faifanr  toutes  confidérer  en 
particulier,  j'avoue  que  la  beauté  de  Madame 
de  Sciûcerre  ,  qui  étoit  fille  alors,  me  toucha, 
&  je  lui  dis  quelque  chofe  de  plus  précis  qu*aux 
autres.  La  manière  vive  &  pénétrante  de  Ce» 
minge  me  fie  plaifir,  &  les  grâces  de  Saint  Se- 
vérin  me  plurent:  mais,  puisqu'il  faut  tout  vous 
dire  ,  pendant  que  tant  de  jeunes  Beautés  en 
vouloîent  à  mon  cœur,  je  furpris,  par  la  fatali- 
té de  fon  étoile,  celui  d'une  très-aimable  per* 
fonne.  Elle  me  le  donna  dès  ce  premier  moment 
malgré  elle;  &  il  auroit  dû  faire  le  bonheur  de 
tout  autre  que  de  moi*  Elle  avcît  mille  quali- 
tés charmantes.  Vous  jugerez  de  fon  caraftere 
par  ce  que  je  vous  dirai  dans  la  fuite. 

Comme  j'étois  dans  l'agréable  embarras  de 
m'oiFrir  à  toutes  ces  belles  perfonnes,  &  que 
nous  menions  un  bruit  trop  grand  pour  le  lieu  de 
refpe6l  où  nous  étions ,  tout  d'un  coup  la  porte 
de  la  chambre  delà  Reine  s'ouvrit,  &  je  la  vis 
paroîrre  elle-même  su  milieu  de  Madame  &  de 
3a  PrinCefie  de  Valois.  Elles  venoient  vers  nous 
d'un  air  gai.  Madame  étoit  une  perfonne  d'un 
agrément  infini:  la  Reine  étoit  une  beauté  ac- 
complie; mais,  rien  n'a  jamais  égalé  la  Princes- 
fe  de  Valois.  Vous  l'avez  vue  ,  c'eft  aflTez  vous 
dire;  mon  ame  n'étoit  pas  afl*ez  forte  pour  lui 
ïéfifler.    A  cet  abord,  je  demeurai  ébloui ,  &  je 
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leur  parus  enfiiite  un  hoinine  éperdu.  Tout  I© 
monde  le  remarqua;  je  rougis,  je  pâlis,  je  ni'em" 
barra  liai,*  le  Prince  nie  dit  que  c'écoit-là  la  der- 
nière épreuve  où  il  vouloit  me  mettre.  Ma  con- 
fufion  me  tint  lieu  d'efprit.  La  jeune  Anne  de 
Boalan,  qui  étoit  derrière  la  Reine,  dit  au  Duc 
de  SufFolc,  en  confidérant  mon  agitation:  Ceft 
en  cet  état  que  je  defirerois  voir  un  homme  que 
je  vou'rois  qui  m'aimât;  car,  je  fuis  trompée  s'il 
n'a  de  grandes  difpofitions  à  l'amour.  La  Reine 
qui  l'entendit  fit  un  éclat  de  rire,  en  répondant 
qu'elle  étoit  de  fon  avis.  A  cette  faillie  de  Boa- 
lan tout  le  monde  fe  tourna  vers  elle  ;  &  le  Prin- 
ce, qui  l'aimoit  alors,  paflant  de  fon  côté,  la 
pria  de  m'épargner,  &  de  ne  fonger  point  à  fe 
faire  aimer  de  moi.  Car,  continua-t  il  obligeam* 
ment,  Lautrec  eft  de  mes  amis.  Ne  nous  brouil- 
lez pas  enfemble  ;  laifTez  à  vos  beaux  yeux  tout 
l'empire  qu'ils  ont  fur  moi ,'  ne  le  portez  pas  fur 
un  cœur  qui  ne  vous  aimeroit  pas  fi  tendrement. 
Ah!  Se'gneur,  lui  dit-elle  tout  bas,  vous  fçavez 
bien  que  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

Je  n'entendis  pas  ces  paroles,  mais  je  les  ai 
depuis  fçues  parle  Prince;  car,  vous  croyez  bien 
que  Madame  ne  les  entendit  pas  aufïl,  &  qu'elles 
fe  difoient  en  fccret. 

La  Reine  6c  les  PrincefTes  me  dirent  mille  cho* 
fes  galantes;  &  Madame  Renée,  qui  parut  enco- 
re, pou  voit  par  fon  efprit  m'embarafier  autant 
que  je  l'étois  déjà  par  la  furprife  de  mes  yeux, 
qui  n'avoient  que  trop  vu  ce  qu'ils  m'ont  fait  ai- 
mer plus  que  ma  vie. 

Je  fortis  de  chez  la  Reine  le  plus  amoureux  de 
tous  les  hommes;  &  le  moins  renipli  d'efpérance. 
Je  ne  me  flntai  point,  &  l'élévation  de  mes  pen* 
fées  ne  m'empêcha  pas  de  voir  la  folie  qui  les 
accompagnoit.  Mais,  cfl-ce  en  amour  que  l'on 
fe  rénilc,  &  n'airne-t-on  pas  à  lui  céder,  (juel(]uç 
extravagance  qu'il  y  ait  dans  les  dcfTcins  que  Ton 
fe  propofe  ? 
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Plufieurs  jours  fe  pafTerenc  en  fêtes  ;  &  la  Du^ 
ehefle  de  Beaiijeu,  qui  voyoit  que  j'écois  le  plus 
cher  ami  du  Duc  cfe  Bourbon ,  me  ehoifit  pou? 
lui  faire  ofFre  de  fa  fille  ,  s'il  la  vouloit  pour  fa 
femme  avec  tous  fes  biens.    Je  fus  tranfporté  de 
joie  d'aller  préfenter  une  fî  grande  fortune  à  ce 
Prince:  mais,  je  fus  très-furpris  de  la  froideur  a» 
vec  laquelle  il  reçut  une  telle  propofition.     Il  me 
demanda  du  tems  pour  y  répondre:  je  lui  dis,, 
que  je  l'avois  fait  pour  lui ,  &  que  j'avois  afluré 
la  DuchefTe  de  la  joie  avec  laquelle  il  recevroit 
fi  un  grand  avantage;  mais,  il  me  pria,  en  m'em» 
braffant,  de  ne  le  point  prefTer,  &  me  quitta.  Je 
demeurai  confus.    Je  Taimois  fî  véritablement, 
que   je    m'enfonçai   dans   tous  les  raifonnemens 
imaiïinables,  pour  pénétrer   le  fujet  de  fon  in- 
différence fur  une  fortune  que  je  croyois  qu'il" 
(Tevoit  recevoir  avecplaifir    Je  m'imaginois  bien 
que  c'étoit  l'amour  qui  caufoit  ce  que  je  voyois  ;: 
mais,  j'avoue  ma  llupîdité,   je    promenai   trop.* 
îong-tems  ma  penfée  par-(rout,  &  je  l'arrêtai  en- 
fin fur  la  Princefre  de  Valois,  avec  une  certitude^ 
que  ma  jaloufie  confirma. 

J'étois  le  foir  chez  la  Reine,  où  je  ne  fus  que 
trop  éclairci.  Le  Prince,  occupé  de  fon  amour, 
ne  fe  défioit  pas  de  ma  curicfité  intéreflee.  Je 
Pobfervai ,  &  je  ne  connus  que  trop  qu'il  aimoit 
la  Princefle  de  Valois:  mais,  ce  quf  penfa  me 
faire  perdre  la  raifon ,  c'eft  que  je  crus  voir  queU 
que  chofe  de  fort  tendre  dans  les  yeux  de  cette 
Princefle,  quand  elle  regardoit  le  Duc  de  Bour- 
bon. Je  crus  même  la  voir  fe  troubler  d'une 
façon  convainquante  pour  mes  foupçons;  &  je 
me  perdois  dans  les  égaremens  de  mes  remar* 
ques,  quand  je  la  vis  fortir  avec  la  PrincefTe  Re- 
née qui  fe  trouvoit  mal.  Je  la  fulvois  des  yeux  ♦ 
&  je  n'eufTe  plus  rien  vu  au  milieu  de  cent  per*- 
fonncs  avec  lefqueiles  j'étois,  fî  l'inquiet  Duc 
da  BombQUf  cjui  foufFroic  comiae  jûioi,  ne  me  fût. 
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venu  prier  de  le  fuiv^re.  Je  raccompagnai  fan» 
fç2voir  cil  nous  allions.  Nous  ne  nous  parlions , 
ni  l'un,  ni  Taucre;  &  je  ne  revins  à  moi,  que 
quanJ  je  m'apperçus  que  nous  étions  à  la  porte 
du  Cribinet  de  la  PrincelTe  Renée.  Nous  y  en« 
trames,  &  j'étois  lî  plein  de  la  PrincelTe  de  Va- 
lois, que  je  ne  remarquai  qu'elle.  Madame  de 
Sancerre  y  étoit,qui,  voyant  les  deux  Princeffes 
6:  le  Prince  en  particulier,  m'aborda;  mais,  elle 
avoit  beau  me  parler,  je  ne  Tentendois  pas,  & 
je  lui  parus  tel  enfin,  qu'elle  devina  Pétat  maN 
heureux  de  mon  ame.  Je  ne  lui  répondois  point, 
ou  je  le  faifois  mal.  Elle  fe  mit  à  rire  de  ma 
diftraclion ,  &  me  fit  bien  voir  qu'elle  me  péné» 
troit.  Ma  douleur  en  fut  infinie  :  elle  en  eut  pi>- 
tié,  &  me  parla  avec  une  botité  à  l:^queile  je  ne 
m'étois  pas  attendu,  par  les  premières  manières 
dont  elle  m'avoit  attaqué.  Je  tâchois  de  me  re- 
mettre &  de  revenir  à  moi,  lorfque  j'apperçus  le 
Prince  qui  fc  jettoit  aux  genoux  de  la  PrincelTe 
de  Valois:  je  penfai  tomber  de  Pautre  cô:é,  je 
trefTaillis,  &  \l  ne  s*en  fallut  guère  que  je  ne  fille 
un  cri,  quand  je  vis  qu'il  lui  baifoit  la  main. 

Que  l'on  fouffre  dans  ces  momens  terribles, 
mon  cher  Dragut  !  Je  ne  vous  le  puis  exprimer, 

Je  fus  foulage  d'une  partie  de  ma  peine,  quand 
e  Prince,  fe  tournant  vers  moi,  me  pria  d'aller 
porter  fa  réponfe  à  la  DuchcfTe  de  Beau /eu,  & 
de  lui  dire  de  fa  part  qu'il  épouferoit  fa  fille.  Fi- 
gurez-vous la  joie  que  j'eus  d'une  fi  agréable 
coiiimilTron.  Vous  comprenez  bien  tout  ce  qu'el* 
fe  me  f^ifoft  voir.  Je  pa(Te  ce  que  je  devois  pen« 
fer  fur  cela. 

Le  Prince  époufa  la  PrinceŒe  de  Jîourbon  : 
mais,  toute  ma  folie  augmenta,  quand  le  foir  de 
fcs  noces  je  remarquai  de  la  tridelTc  dans  les 
beaux  yeux  de  la  PrincelTe  de  Viilois ,  de  que  je 
crus  m'appcrcevoir  de  qugloue  intelligence  entra 
fc«  rcgaroi  &  ceux  du  Duc  cL  Bouxboa, 
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Quelques  jours  après ,  on  fit  fon  mariage  avec 
le  Duc  d'Alençon,  &  j'eus  du  regret  de  la  voir 
à  un  homme  ft  indigne  d'elle.  Ce  fut  en  cette 
occafîon,  que  le  Connétable  me  choifîr  pour  l'in- 
fortuné confident  de  Ces  amours.  Je  reçus  fon  fe- 
cret,  &  je  cachai  le  mien.  Je  ne  le  hais  point;  il 
étoit  auffi  malheureux  que  moi;  &,  pour  achever 
de  m'accabler,  la  Ducheffy  d'Aler.çon  me  fit 
l'honneur  de  me  diftinguer  entre  tous  les  hommes 
de  la  Cour,  en  me  donnant  fon  amitié,  &  me  la 
témoignant  par  les  confiances  les  plus  particu- 
lieres. 

Que    cette  glorîeufe   préférence    m'auroit  été 
chère,  fi  j'eufTe  été  en  état  d'en  gourer  toute  la 
douceur,  &  que  mon  ame  eût  pu  être  dans  une 
afliette  raifonnable!  Mais  j  étois  perdu  d'amour, 
&  rien  que  de  l'amour  ne  me  pouvoit  fatisfaire. 
Un  jour,  que  la  PrincelTe  étoit  mécontente  de 
la    témérité   de   Bonivet  ,   qui  l'aimoit ,   &   qui 
avoit  l'audace  de  le  lui  dire,  elle  s'en  plaignoic 
avec  aigreur  à  Madame  de  Sancerre,   &  difoic 
qu  elle  ne  comprenoit  pas  qu'on  eût  la  hardief- 
fe  d'aimer  en  un  endroit  fi  inégal,  &  que  peur 
elle  ,    elle   haïroit   toujours    ceux   qui  s'oublie- 
roient   ainfi.    Ah!  je   fuis   perdu,    m'écriai-je, 
en  quittant  le  dos  de  fa  chaife  que  je  tenois;  & 
je  fortis  brufquement  de  fa  chambre,  fans  fçavoir, 
ni  ce  que  je  dlfois ,  ni  ce  que   je  faifois.    La 
Princefîe  demeura  toute  étonnée  de  mon  impru» 
dente  faillie.  Madame  de  Sancerre  fe  mit  à  rire, 
&  lui   avoua  qu'il    y    avoit    long-tems    qu'elle 
connoiffoit   ma  maladie.     Elle    lui    remit   alors 
mille  chofes  dtvant  les  yeux,  qui  les  ouvrirent 
à  la  Frincefils.  Elle  me  bîâma ,  &  me  plaignit,  à 
ce  que  j'ai  fçu  depuis  par  Madame  de  Sancerre. 

Je  fus  n  honteux  de  m'ôtre  ainfi  échapé,  que 
je  ne  pus  me  réfoudre  de  long-tems  à  paroître 
devant  elle  ,  &  enfuite  je  ne  i'ofois  regarder. 
Elle  m'en  fçut  bon  gré,  &  agit  avec  moi,   corn- 
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me  fi  elle  n'avoit  pas  remarqué  mon  audace. 

Le  Roi  mourut;  &  François  I.  fut  élevé  far 
le  trône.  Je  partis  pour  aller  à  Milan  ,  donc  j*é- 
tois  Gouverneur.  Cette  première  féparation  me 
paruL  le  plus  cruel  de  tous  mes  maux.  La  veille 
de  mon  départ,  j'entrai  vingt  fois  dans  la  cham. 
bre  de  Madame  d'Alençon ,  6:  j'en  fortois  tou- 
jours fans  fçavoir  bien  précifément  pourquoi  j'y 
étois  entré.  Je  vouîois  lui  dire  &  lui  taire  mon 
amour.  J'étois  fenfible  à  la  douleur  de  la  quitter. 
Enfin,  je  pris  congé  d'elle  dans  les  formes,  & 
comme  un  homme  de  ma  forte  le  devoit  faire. 
Elle  me  dit  adieu  avec  toutes  fes  bontés  accou- 
tumées ;  & ,  prenant  un  luth  ,  elle  pafTa  dans 
une  petite  chambre.  Je  robfervois;  &,  me  dé- 
baraiîant  de  quelques  perfonnes  qui  me  faifoient 
des  honnêtetés  ,  j'entrai  brufquement  où  étoit 
la  PrincelTe.  J'étois  fi  hors  de  moi,  qu'elle  crut 
qu'il  venoit  de  m'arriver  quelque  chofc  de  fâ- 
cheux; &  m'arrétant  devant  elle  avec  quelque 
égarement  fur  le  vifage:  Je  pars,  Madame,  lui 
disje,  &  je  lui  répétai  deux  ou  trois  fois  ces  pa- 
roles, fans  y  en  ajouter  d'autres,  Je  le  fçai  bien, 
me  dit-elle,  avec  quelque  envie  de  rire,  &  je 
croyois  vous  avoir  dit  adieu.  Ahl  lui  dis-je  en 
colère,  car  je  fçavois  ce  qu'elle  penfoit;  vous  me 
voyez  partir  avec  plaifir ,  &  je  vous  laifle  tout  mon 
amour.  Je  jettai  lors  mes  yeux  fur  les  fiens: 
leurs  divins  regards  m'adoucirent  &  m'humiliè- 
rent. Pardonnez -moi,  Madame,  repris -je;  je  ne 
vous  ofFenferii  plus:  je  pars:  je  fis  une  profonde 
lévércnce,  &  je  me  retirai. 

Après  avoir  fait  tous  mes  adieux,  je  paiïai 
chez  la  Reine  où  il  y  avoit  une  mufique  que  je 
n'étois  pas  en  humeur  d'entendre  :  je  fortis  de 
fon  appartement:  &  j'allai  fur  une  terraffe  qui 
donnoit  dans  un  jardin  où  je  voulois  tâcher  de 
me  remetfre  des  agitations  où  j'étois.  Mes  pas 
me  conduifirent  à  une  grotte,  où  j'apperçus  deux 
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femmes  que  je  voulus  éviter;  mais,  ayant  entendu 
par  deux  fois  mon  nom,  la  cuiiofiré  me  prit,  je  ne 
fçai  comment,  je  m^approchai,  &  je  vis  par  une 
fenêtre  la  jeune  Dorval  à  D.^fcars  aflifes  toutes 
deux  chacune  dans  une  niche,  &  appuyées  fur 
Je  bord  d'un  bafïïn  de  marbre  noir,  qui  recevoit 
fes  eaux  par  le  flambeau  d'un  petit  Amour  de 
même  matière.  Defcars  n'étoit  pas  fi  vive  qu*on 
avoit  accoutumé  de  la  voir;  elle  avoir  une  lan- 
gueur touchante  fur  le  vifage,  &  paroiflbit  pro- 
fondement appliquée.  D'une  main  qu'elle  haus- 
foit  un  peu,  elle  tenoit  le  bras  de  cet  Amour,  & 
il  fembîoit  qu^elîe  vouloit  lui  marquer  le  lieu  où 
il  lireroit.  Elle  avoit  râutre  fur  le  marbre  de  la 
Fontaine,  ayant  le  bout  des  doigts  dans  Peau-. 
Dorval  avoit  la  tête  abfolument  appuyée  contre 
ce  petit  Dieu   fi  inhumain,  &   par    conféquent 

Î)anchée  vers  la  fontaine.    Des  larmes  cculoicnt 
entement  de  fes  beaux   yeux,    fans   effort,  & 
d'une  manière  fi  tendre,  qu'elles  rembeliiflbienr. 
On  eût  dit  que  c'écoit  des.  perles ,  ou  plutôt  des 
étincelles  de  feu,  qui  fe  mêloient  à  ces  eaux* 
Elle  me  parut  terrible  en  cet  état  de  douleur  lî 
conforme  au  mien:  je  penfai  pleurer  avec  elle. 
Dorval  eft  blonde,  comme  vous  le  fçavez;   Des- 
cars eft  brune;  l'aûion  &  les  manières  de   ces 
belles  perfonnes  eufFent  fait  un  aimable  tableau*. 
Je  les  Gontemplois  l'une  &   l'autre    avec  pitié. 
Elles  gardèrent  quelque-tems  le  filence ,  quand 
Defcars  le  rompit  avec  un   foupir.    Lautrec  eft 
aimable,  dit -elle;  mais,  qu'il  eîl  cruel  de  l'ai- 
mer, fans  en  être  aimée!  Elle  fe  tut,  6c  ne  dit 
q\Xi  ce  peu  de  paroles.     Je  fus  épouvanté  de  les 
entendre;  &  furpris,  &  prefque  affligé,  de  voir 
que  je   faifois  le  malheur  d'une  fi  belle  perfon- 
ne,  je  me  préparois  à  m'en  aller,  fans  fonger  à- 
Dorval,  lorfqu'elle  prit  la  parole      Que  je  fens 
bien  mon  malheur,   difoit-elle:   J'aimerai  toute 
ma  vie  ce  que  j'aime,  mais  il  ne  le  fçaura  ia- 
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maïs.  Encore,  pourfuivit-elle  ,  s'il  n'y  avoic 
qu'à  fouffrir  ainfi:  mais,  Taniour,  pour  me  tour- 
menter^ m'accable  de  toutes  Tes  peines.  On  ai- 
me  ailleurs,  je  fuis  fans  efpérance,  &  voilà  le 
dernier  des  fupplices  pour  un  cœur  comme  le 
mien. 

Elle  cefla  de  parler,  &  Defcars  ,  changeant  de 
pofture ,  me  fit  craindre  qu'elle  ne  me  pût  voir. 
Je  m'en  allai  ^\  occupé  de  ce  que  je  venois  d^'en- 
tendre,  que  j'avouvî  que  je  m'oubliai  moi-même 
pour  quelque-tems. 

Mais  vous  allez  voir  la  bizarerie  où  je  me  trou- 
vai. Je  crus  que  Defcars  m'aimoit ,  «Se  je  fus 
'fans  pitié  pour  elle  ,  comme  la  Princefle  Tétoit 
pour  moi,  Ceft  une  des  plus  belles  perfonnes 
du  mon.le.  Je  ne  fentis  nu  le  émotion  pour  fcs 
maux.  &  ceux  de  Dorval ,  dont  je  ne  croyois  pas 
être  l'objet  ,  me  touchèrent  infiniment.  Cette 
conformité,  que  je  trouvois  entre  elle  &  moi, 
me  rendoit  fes  intérêts  chers:  &,  le  foir  quand 
je  fus  chez  la  Reine,  à  peine  répond is-je  com- 
me  je  le  de  vois  à  toutes  les  honnêtetés  que  Def- 
cars me  fit  fur  mon  départ;  &  m'approchant  de 
Dorval  le  plutôt  qu'il  me  fut  poflîble,  après  quel- 
ques difcours  ordinaires,  il  me  fut  aifé  de  la 
mettre  fur  le  chapitre  de  l'amour. 

Et  pourfuivant  quelques  propos  inutiles  à  mon 
récit:  Fleurange  aime  Madame  de  Laval,  lui  dis- 
je:  il  n'en  eft  point  aimé,  mais  du  moins  n'aimc- 
t-elle  pas  ailleurs;  &,  félon  moi,  c'tfb  ôter  la 
moitié  de  fes  maux  à  l'aniour,  Dorval  rougit, 
&  baiffant  les  yeux:  Je  crois,  dit-elle,  en  ef- 
fet, qu'on  cft  moins  malheureux,  quind  on  aime, 
de  s'adreiTer  à  une  perfonne  qui  n'a  pas  le  cœur 
touché  pour  une  autre.  Elle  n'en  dit  pas  davan- 
tage.  Ah!  lui  dis  je,  rien  n'cfl  plus  infupporta- 
blc  que  d'aimer  ce  qu'on  voit  qui  e(t  à  un  autre. 
Quelle  horreur  !  Quel  fu;iplice!  Que  je  pLiin» 
drois  une  perfonne  qui  auroit  à  foulirir  ce  que  je 
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dis!  Je  la  regardai  fixement,  elle  rougit  encore, 
&  détourna  la  tête.  Je  connois  ce  malheur  pour 
un  (i  grand  malheur,  repris-je,  que  je  donnerois 
toute  ma  pitié  à  ur.e  perfonne  qui  en  feroit  at- 
teinte; &  je  voudrois  être  aflez  de  fes  amis  pour 
entrer  dans  fa  difgrace,  ft  l'adoucir  par  le  parta- 
ge  que  j'en  ferois,  Dorval  en  cet  endroit  me  jet- 
ta  un  regard  à  la  dérobée,  mais  un  regard  tout  de 
feu,  qui  cherchoit  à  pénétrer  dans  la  vérité  de 
ce  que  je  difois  ;  elle  oumt  la  bouche ,  &  la  re- 
ferma. Parlez,  continuai  -  je  ,  connoiflcz- vous 
quelqu'un  qui  eût  une  telle  confiance  à  me  faire  ? 
Moi,  non,  repliqua-t-elle;  &,  fuivant  mon  con» 
feil,  ceux,  qui  ont  de  fi  défagréables  fecrets,  ne 
les  découvriront  jamais.  On  doit  être  honteux  de 
fon  mal,  fans  Taller  dire.  Mais,  ne  comptez- vous 
pour  rien  le  plaifir  de  foulager  fa  peine,  repli- 
quai-je?  Non,  dit-elle;  il  y  faut  encore  ajouter 
celle  d'un  filence  éternel.  Ah!  Madame,  lui  dis* 
je,  vous  parlez  bien  en  perfonne  qui  ignore  ces 
maux  là:  mais,  enfin,  fi  jamais  vous  aviez  à  ai- 
mer, promettez-moi  de  me  le  dire.  Je  ne  m'en- 
gage pas  beaucoup,  reprit-elle  avec  efprit;  car,  je 
fuis  aOTûrée  que  mon  cœur  n'eft  pas  en  état  de 
prendre  jamais  d'autres  fentimens  que  ceux  qu'il  a. 
Elle  foupira  malgré  elle,  en  difant  ces  mots.  J'en 
compris  tout  le  fens.  Mais,  lui  repartis- je  avec 
malice,  quels  fentimens  avez  vous?  Que  voulez- 
vous  fç^.voi'r,  me  répondit -elle?  Vous  partez;  6c 
fe  reprenant  promptement:  Allez,  Seigneur,  à 
votre  retour,  nous  verrons  fi  nous  nous  refiTou» 
viendrons  de  cette  converfation.  Elle  me  quitta, 
quelque  chofe  que  je  fille  pour  la  retenir  ,  & 
s'approcha  de  la  Princefi^e  Renée 

Je  vous  ai  promis  de  ne  vous  point  parler  de 
guerre,  mon  cher  Dragut  :  je  revins  au  bout  de 
quelques  mois.  Madame  d'Alençon  me  reçut 
comme  ne  fe  fouvenant  pas  de  mes  fautes.  Le 
Connétable  me  confola,  en  m'apprenant  que  fon 
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amoiïr  n'étoit  pas  heureux:  mais  le  mien  fembla 
prendre  de  nouvelles  forces  dans  les  beaux  yeux 
de  ma  PrinceOTe.  Je  ne  donnai  rien  au  public  de 
mes  extravagances;  la  Princeiïe  les  ccnnoifToit 
audî  bien  que  Madame  de  Sincerre.  Du  refte  je 
me  conduiiîs  avec  uns  fi  grande  difcrétion ,  que  le 
Duc  de  Bourbon  même  ne  fe  douta  jamais  que  je 
fuile  fon  rival. 

Quelque  tems  après  que  je  fus  arrivé,  je  remis 
Dorval  far  notre  dernier  entretien.  Elle  me  dit 
d'un  air  froid,  qu'elle  étoit  au  même  état  que 
lorfque  j'étois  parti;  qu'elle  n'a  voit  point  changé. 
Comme  je  me  reiïbuvenois  de  la  manière  d<i>nt  Je 
Pavois  vue  à  la  grotte,  elle  me  faifoit  grande  pi- 
tié, &  je  lui  difois  toujours  en  riant,  qu'elle  au* 
roit  un  jour  quelque  chofe  i  me  dire. 

Je  ne  pouvois  m'empêcher  de  donner  de  tems 
en  tems  des  témoignages  d*amour  à  la  Ducheiîe 
d'Alençon.  Elle  men  faifoit  gronder  par  Ma- 
dame de  Sancerre. 

Les  yeux  de  Defcars  étoîent  fi  beaux ,  qu'elle 
ne  les  tournoit  jamais  fur  moi,  que  je  nem'imagi- 
nalTe  qu'elle  avoit  tout  l'amour  dont  elle  avoit 
parlé  à  Dorval ,  61  je  croyois  qu'elle  en  vouloit 
allumer  dans  mon  cœur  un  pareil.  Perfuadé  qu'el- 
le m'aimoit,  je  defirois  être  en  écat  de  l'aimer  auf- 
fi.  Mais  hélas!  mes  cbaines  écoient  trop  belles  & 
trop  fortes,  pour  les  rompre,  3c  pour  pouvoir 
prendre  les  fiennes. 

Je  voulois  aufîi  deviner  qui  Dorval  aîmoît, 
afin  de  le  porter  à  rendre  le  réciproque  à  cette 
charmante  fille.  Je  les  abordai  une  fois  toutes 
deux  co;nme  elles  lifoient  un  papier.  Dorv.il  le 
lâcha,  &  Defcars  le  meicant  contre  fon  ello- 
mach,  me  dit: 

Je  n'aime  pohxt  un  inftnjihle: 

Je  cannois  cependant  quil  ne  fçrniroît  m'avner. 
Eteins  fcs  feux,    Amour,  ïil  ejl  poJJi')lc  ^ 

Et  dtsfcux  que  je  fcns  y  viens  encor  l\'?ijlumma\ 
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Elle  fourit  après  ces  parales ,  d'une  manière , 
que  Venus  même  n'auroit  pas  eu  tant  d'agrément. 
Elle  me  parut  avoir  un  air  paffionné ,  qui  me  fit 
quelque  imprefîÎQn.  Je  connus  que  c'étoit  des 
vers  qu'elle  lifoit.  Ceux-là  parurent  m'intérelTer; 
je  voulois  prendre  ce  papier;  mais,  le  retenant, 
il  faut  mériter  ces  chofes  ,  Lautrec ,  me  dit- 
clic  :  qui  n'en  connoît  point  le  prix ,  ne  les  mé* 
rite  pas.  Elle  me  quitta  avec  une  efpece  de  dé« 
dain.  J'en  voulus  demander  la  fîgnification  à 
Dorval,  que  je  remarquai  très  interdite.  Aimera- 
t-on  toujours  fans  être  aimé,  m'écriai -je!  Que 
veulent  dire  ces  vers  ?  Aimera  -t-on  toujours 
fans  être  aimé!  reprit -elle  en  sellant,  &  elle 
rejoignit  fa  compagne,  L'adion  de  ces  deux 
filles  me  furprit,  j'en  demeurai  confus;  &,  les 
voulant  prefier  de  s'expliquer  d'autre  forte ,  je 
ne  m'attirai  qu'un  enjoûmeiit  vif,  avec  des  rail* 
leries  brillantes  de  la  part  de  Defcarts ,  &  quel- 
ques fourirjs  contraints  de  la  belle  DorvaU 

Je  demeurai  peu  à  la  Cour,  &  je  retournai 
encore  en  Italie.  A  mon  retour ,  je  trouvai  une 
grande  inimitié  formée  entre  le  Connétable  &  la 
niere  du  Roi.  Je  me  fouviens  qu'un  jour  il  me 
fit  les  plus  fenfîbles  careffes  que  l'on  puiflTe  faire, 
&  voulut  attirer  de  moi  de  nouvelles  promeffes 
d'une  amitié  éternelle.  Ce  grand  &  malheureux 
Prince  nous  quitta  bien  tôt  après  ,  &  s'eng-i- 
gea  avec  l'Empereur.  Madame  d'Alençon  me 
fit  l'honneur  de  me  laifTer  voir  toute  fa  douleur 
dans  une  pareille  occafîon.  Elle  aimoit  le  Con- 
nétable :  mais ,  comme  je  fçavois  qu'il  ne  tiroit 
aucun  avantage  de«fon  bonheur,  fi  que  je  con- 
noiiïbis  bien  le  caraélere  de  cette  PrincefTe  ,  je 
n'étois  point  jaloux  des  bontés  qu'elle  avoit 
pour  lui ,  &  j'étois  content  de  celles  qu'elle  me 
témoignoit. 

Je  fus  obligé  de  me  défendre  à  Marfeille  con« 
XX&  lui.    il  m'écrivit  une  lettre,  qui  me  perça  le 

cœur  : 
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cœur:  mais  il  fallut  fuivre  mon  devoir,  &  fa- 
criiier  mon  amitié.  Je  paiTc  mille  circonftance^ 
qui  me  méneroient  trop  loin.  Le  Roi  perdit  la 
bataille  de  Pavie,  &  fut  pris  prifonnier.  Je  dé- 
fendis la  Guyenne;  &,  dès  que  je  le  pus ,  je  me 
rendis  auprès  de  la  Régente,  fous  prétexte  de 
la  fervir,  tuais  en  effet  pour  voir  Madame  d'A- 
lençon.  Elle  étoit  veuve,  <jC  je  trouvai  le  Roi 
de  Navarre  auprès  d'elle  ,  amoureux  &  foute* 
nu  dans  fa  paillon  par  le  crédit  de  Madame  la 
Régente. 

Je  le  regardai  avec  peine  :  j'ofai  parler  de  fe* 
prétentions -à  la  PrincefTe,  qui  me  protefta  qu'eU 
k  les  défaprouvoit  entièrement. 

Tous  les  grands  Seigneurs  du  Royaume  étoîent 
auprès  de  la  Mère  du  Roi.    Caumont  étoit  mon 
ami  particulier.  Je  vis  une  fois  Dorval,  qui  lui 
parloit  avec  une  colère  étrange  près  d'une  fenê- 
tre ,  où   ils  étoient  tous  deux  appuyés.     Je  les 
avois  vus  fort  fouvent  enfemble;  à  ,  rappellanc 
mille  chofes,  je  ne  doutai  point  que  ce   ne  fut 
lui  que  cette  belle  fille  aimoit.    Dans  cette  peu- 
fée,  dès  le  foir  même,  je  lui  en  dis  mille  biens: 
il   réponJoit   en  homme  qui  connoilToit   &  qui 
aimoic  fon   mérite  :  mais  ,    C;;  n'étoit  pas  avec 
cette  ardeur  dont  un  amant  a  accoutumé  de  par» 
1er;  &  je  me  pcrfudois  encore  ,    qu'il   ne  l'ai-" 
moit  pas,  &  que   c'étoit  lui  qui  faifoit  fon  mal. 
heur.    Je  le  vis  fi  réfervé  ,  que  je  n'ofai  lui  eu 
dire  davantage. 

Dans  ce  tcms-Ià,  Madame  d'Alençon  partie 
pour  fe  rendre  à  Madrid  auprès  du  Roi  fon  frère, 
qui  étoit  dangereufement  malade.  J'eus  le  bon- 
heur de  recevoir  une  partie  des  larmes  de  cette 
PrinccJj ,  qu'elle  répandoit  devant  moi  fans 
contrainte;  elle  me  pria  mcme  d'être  toujours 
de  fes  amis.  Je  fus  raccompagner  aufîî  loin  que 
je  le  pus.  Caumont  lui  rendit  le  mùnc  devoir, 
&  ca  revenant  je  fus  ét(jnné  de  lui  rcujarciuj* 
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une  douleur  pleine  de  chagrin. 

Dorval  ne  fuivoit  pas  la  PiincefTe ,  elle  étoîe 
à  Madame  Kenée.  Defcars,  &  quelques-unes  de 
fes  compagnes,  alloient  feulement  avec  elle. 

Je  fis  voir  àCaumont,  que  jem'appercevoisde 
rétat  où  il  étoit,  &  je  le  prefîai  tant  qu^ilne  put 
fe  défaire  de  ma  curiofité.  11  la  fatisfit.  Def- 
cars eft  partie,  me  dit-il.  L'aimez-vcus,  lui  dis- 
je?  Oui,  reprit -il.  Ah!  la  pauvre  Dorval, 
m'écriai -je,  que  deviendra -t- elle  ?  File  eft  à 
plaindre,  continua- 1- il  ;  &  vous  ne  l'aimez  pas, 
pourfuivis-je.  Non,  reprit-il.  Voilà  donc  fon 
malheur  ,  répliquai -je  ,  je  fuis  éclairci.  Defcars 
efc  charmante;  mais,  je  plains  la  pauvre  Dor- 
val. 

Dorval  n'a  que  faire  de  moi  ,  me  dit -il  touC 
étonné.   Elle  aime  ma  Maîtreffe,  elle  eft  fâchée 
de  fon  abfence;  voilà  fon  malheur:  mais  moi,  je 
me  fépare  de  ce  que  j'aime.  En  êtes  vous  aimé, 
lui  dis-je.^   Depuis  fon   enfance,  reprit -il  ,  je 
poffede  fon  cœur:    mais  quel  cœur,   mon  cher 
Lautrec!   qu'il  eft  tendre!    qu'il  ell  fidèle!    Ja- 
mais de  caprice  à  eiïuyer,  ni  de  foiipçons  mal- 
fondés.   PJle  a  toujours  une  conduite  également 
obligeante  &  incapable  de  me  donner  aucun  om- 
brnge;  fans  coqueterie  ,    rebutant  tous  mes    ri- 
vaux, me  les  facriiiant  tous;  égale,  tendre  dans 
fes  manières,  véritable;  que  vous  dirai-je?  par« 
faite  enfin.     Où  fuis -je,  m'écriai -je  ?   où  fuis- 
jeV  Defcars  vous  aime  depuis  long-tems,  &  vous 
m'en  adurcz?  Et  qu'elle  n'a  jamais  aimé  que  moi, 
reprit  Caumont.    Cependant,  fon  abfence  à  part 
qui  me  tue,  j'ai  un  autre  déplaifir.     J'ai  apperçu 
un  Ecuyer  du  Comte  de  Guife,  qui  lui  parloit 
c  nnme  elle  partoit;  il  lui  a  donné  une  Lettre, 
elle  a  haudé  les  épaules,  en  me  regardant,  mais 
elle  l'a  prife:  je  ne    l'ai  pu  voir;    car  elle  eft 
pnrtie  au  môme  moment,  &  le  Comte  de  Guife 
l'aime.    Ah!  Caumont,  lui  dis -je,  ne  craignez 
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rien.  Puirquî*  Defcars  effc  comme  vous  le  dites, 
cetce  Leure  ne  la  touchera  point,  &  ne  vous 
nuira  pas.  Lors  je  le  priai  de  nie  conter  Ton  Avan- 
ture  ;  elle  me  charma:  mais  je  vous  avoue  que 
j'étois  tout  étonné  ,  quand  je  me  reilouvenois  de 
ce  que  j'avois  entendu  dire  à  cette  aimable  fille 
dans  la  grotte.  Je  ne  le  pouvois  accorder  avec 
ce  que  Caumont  venoit  de  m'apprendre.  Hélas  t 
je  fouhaitai  prefque  d'en  être  aimé,  tant  je  trou- 
vai le  fort  de  Caumont  heureux. 

Dès  que  nous  fumes  de  retour,  nous  allâmes 
confoler  Dorval.  Elle  rougic  en  nous  voyant,  & 
je  compris  que  je  la  contraignois ,  ne  voulant  pas 
parler  à  mon  ami  devant  moi.  je  me  retirai,  &  Je 
les  laiiHi. 

La  Régente  ne  paroi'Toit  occupée  que  de  la  né. 
gociation  pour  la  liberté  du  Roi.  Elle  étoit  ch  ir- 
mée  qu'un  des  principaux  articles  fût  le  mariage 
de  ce  Frince  avec  la  Reine  de  Portugal ,  puifque 
c'étoit  ôter  une  époufe  au  Connétable.  Elle 
auroit  été  ravie,  que  Madame  d'Alençon  eut  é* 
poufé  l'Empereur ,  elle  fe  flattoit  encore  de  ra* 
mener  le  Duc  de  Bourbon,  Son  amour,  qu'elle 
avoit  confervé  ,  lui  faifoit  trouver  tout  facile 
pour  fes  de  (Teins. 

11  y  avoit  long-tems  que  Dorval  étoit  une 
de  fes  favorites.  C'étoit  à  elle  feule  qu'elle  con- 
fioit  les  fecrcts  de  ^oï\  cœur  ;  &  aux  heures 
qu'elle  avoit  libres,  elle  ne  faifoit  que  s'entrete- 
tenir  avec  elle. 

Elles  fortoient  un  jour  toutes  deux  d'un  cabN 
net  de  verdure,  îorfquc  j'y  entrai.  J'apperçus  un 
papier  à  terre  ,  je  le  ramatfii,  je  viscju'il  y  avoic 
des  vers  écrits,  ils  me  parurent  partir  d'un  cf]">rit 
prévenu.     Les  voici. 

En  vain  de  la  raîfon  on  écoute  la  voix,  V amour  ^ 
plus  pui[fant  mille  fois  ^ 
N^us  j^ouJlfc  maigri  nous  au  pejidmnt  qu'il  mus 
dufiîLe.  h  2 
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Le  cœur  aveuglément  Je  range  fous  f es  loix: 
Malgré  tous  nos  efforts,  il  s'émeut,  il  s'étonîie; 
Il  Je  laiffe  enchaîner  avec  des  nœuds  fi  doux  ^ 
QjCil  femble  que  le  Ciel  les  fit  exprès  pour  nous» 
Heureux,  enj'ubijjfantlefortquî  nous  entraine ^ 
Si  le  plaifir  un  jour  enjurpajjoit  la  peinel 

Je  confidérai  long-tems  la  penfée  &  le  ftyle 
de  ces  vers.  Je  ne  fçavois  fî  la  Régente  les  a* 
voit  faits  pour  le  Connétable ,  ou  s'ils  n'étoient 
point  de  Dorval  au  fujet  de  fon  amour  malheu- 
reux. 

Je  m'attachai  fort  à  laPrinceffe  Renée  pendant 
rabfence  de  Madame  d'AIençon;  je  fçavois  la 
forte  amitié  qu'elles  avoient  l'une  pour  l'autre , 
&  elle  eut  la  bonté  de  recevoir  agréablement  les 
foins  que  je  lui  rendis. 

Je  fçavois  aufîi  bien  que  Caumont  le  tems  que 
devoit  durer  le  pafleport  que  la  Princeiïe  avoit 
reçu  de  l'Empereur,  &  lui  &  moi  nous  nous  ren- 
dîmes fur  la  frontière  au  tems  à -peu -près  qu'il 
devoit  expirer.  Nous  fumes  Ç\  heureux,  que  nous 
Ja  trouvâmes  le  foir  que  Clermont-Lodeve  l'a- 
voit  été  recevoir  fur  les  Terres  de  Navarre,   EU 
le  me  fie  un  accueil  plein  de  charmes;  ôc  ,  pour 
poulTer  fa   bonté  jufqu'au   bout,  elle  ne  me  fit 
pas  un  fecret  de  la  certitude  de  fon  mariage  avec 
\c  Connétable,    Je  fus  frappé  de  cette  confiden- 
ce; j'appuyai  ma  téce  contre  la  muraille,  &  il  me 
fat  impoflîbie  de  pouvoir  jamais  lui  parler. 

Eh  quoi!  me  dit -elle,  Lautrec  ,  vous  n'êtes 

pius  de  mes  amis .?     Je  vous  ouvre  mon  cœur, 

ne  puis -je  compter  fur  vous?  &  Ci  j'en  ai  quel- 

que  jour  befoin  ,    vous  trouverai -je   fans  zèle 

pour  mon  fervice?  Ah,  Madame!  lui  dis -je  en. 

fin ,  que  me  dites-  vous  ?  A  quelle  épreuve réduf. 

fez- vous  •  .  •  .  je  n'ofai  dire  ,  mon  amour?  Je 

baiiTai  les  yeux,  &  je  repris;  A  quelle  épreuve 

UictteZ'VOus  ma  vertu?     La  Princcffe  connue 
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bien  que  je  n'étois  pas  guéri  de  ma  folie.  El'e 
me  parla  avec  une  bonté  extraordinaire,  me  pria 
de  furmonter  une  paflîon  fî  vaine,  ^  qui  ne  pou- 
voit  enfin  que  me  nuire.  Elle  me  iit  fouvenîr  de 
l'amitié  que  le  Connétable  avoit  pour  moi,  <5c.  dtî 
celle  que  je  devois  avoir  pour  lui.  Que  vous  di. 
rai-je,  mon  cher  Dragut?  Elle  me  rangea  prefque 
i  mon  devoir  ,  &  enfin  elle  m'afTura  ,  qu'après  le 
Connétable,  j"étois  i  homme  du  monde  qu'elle 
cftimoit  le  plus 

Je  la  réconduifis  jufqu'à  Bayonne  ,  ou  Mada- 
me la  Régente  s'étoit  rendue  pour  être  plus  en 
commodité  de  faire  réchange  du  Roi. 

Je  ne  vous  dirai  point  la  joie  que  Caumont  eut 
de  revoir  Defcars.  il  lui  avoua  qu'il  m'avoic 
parlé  de  leur  amour,  &  il  la  fit  confentir  que  je 
fuTe  le  dépofitaire  de  leurs  innoccns  fccrcts.  Un 
fi  tendre  commerce  eut  une  fin  heureufe.  Le 
Roi  en  eut  connoilfance  ;  &  ce  mariage  fut  une 
des  premières  chofes  qu'il  fit  après  fon  retour. 
Caumont  fe  vit  content  avec  fa  vertueufe  femme  , 
&  il  lui  femble  que  rien  au  monde  ne  peut  éga- 
ler fa  félicité. 

Je  fus  obligé  de  donner  quelques  ordres  en 
Guyenne,  où  le  Roi  me  laifta  Figuiczvous  ma 
furprife  &  ma  douleur,  (juand  qucique-tems  a- 
près  j'appris  que  la  DuchefTe  d'Alerçon  vcnoic 
d  epoufer  le  Roi  de  Navarre.  Je  fçivois  qu'elle 
ne  pouvoit  être  à  moi,  je  fçavois  qu'elle  i^e  di^^- 
tinoit  par  fon  choix,  &  par  les  inclinations,  au 
Connétable.  Cependant,  cette  nouvelle  me  frap- 
pa comme  ^]  elle  m'eut  Até  tout  d'un  coup  tou- 
tes mes  efp'irances.  Qu'on  elt  faible,  mon  cher 
Dragut  î  Je  n)ur;nurai  avec  aufant  d'audace,  que 
fi  j'eufTe  été  le  malheureux  Duc  de  Bourbon.  Je 
le  plaignis  même  pour  donner  encore  une  aigreur 
à  mon  infortune,  &  je  tombai  cn?\x\  dans  cette 
prodigieufe  mélancholie ,  dans  laquelle  vous  m'a- 
vez vu  abimé» 

B  3 
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Le  Roi  me  manda  il  y  a  peu  de  tems ,  com- 
me vous  le  fçavez.  Je  me  fuis  rendu  en  diligence 
à  fes  ordres.  Vous  avez  bien  voulu  être  le  com- 
pagnon de  mon  voyage.  Je  vous  préientai  au 
Roi;  il  vous  fit  un  accueil  qui  vous  fatisfit ,  & 
vous  avez  pu  rcconnoître,  qu'il  n'eft,  ni  fans  a- 
mitié,  ni  fans  confiance,  pour  moi.  J'ai  demeu- 
ré quelques  jours  chez  Caumont  incognito,  par 
J'ordre  du  Roi,  &  vous  vous  fouvenez  bien  que 
ce  ne  fut  que  le  jour  de  la  fête  que  le  Roi  donna 
à  la  Reine  fa  fœur,  qu'il  me  préfenta  à  elle,  & 
qu'il  confentit  que  tout  le  monde  me  vit. 

La  Reine  rougit  à  ma  vue,  &  me  parut  em* 
baraffée  à  fcutenir  mes  premiers  regards.  Elle 
me  parla  peu:  je  n'éiois  pas  aufïï  trop  en  état  de 
demeurer  en  fa  préfence,  ni  de  lier  converfation 
avec  elle. 

Depuis  ce  tems  la,  je  ne  Tai  vue  qu'en  public» 
Dorval  m'a  paru  encore  plus  languifîante  que  de 
coutume,  &.  je  n'ai  jamais  ofé  demander  à  Ma- 
dame de  Caumont  l'explication  de  l'entretien  de 
la  grotte. 

Hier  après  diné,  je  rentrai  dans  mon  apparte- 
ment pour  faire  quelques  dépôciies,  &  les  ayant 
finies,  je  repaffai  dans  celui  de  Madame  de  Cau- 
mont. N'y  trouvant  perfonne,  je  crus  qu'elle 
n'y  étoit  pas,  &  qu'elle  s'étoit  allé  parer  pour 
le  bal  chez  quelqu'une  de  fes  amies.  Je  n'avois 
garde  de  penfer  qu'elle  eût  fait  dire  qu'elle  vou- 
îoit  être  feule.  Je  fortois  déjà  d'un  grand  cabi- 
J3et  qui  conduifoit  dans  un  autre,  quand  j'enten- 
dis la  voix  de  m.on  ami  qui  parloit  avec  fa  fem- 
me. J'allois  entrer  où  ils  éioient,  lorfque  mon 
nom  qu'ils  prononcèrent  m'arrêta.  11  femble  que 
je  fuis  deftiné  à  ne  pouvoir  m'entendre  nommer, 
fans  apprendre  quelque •chofe  d'extraordinaire, 
&  qui  doive  extrêmement  m'infértlTer.  Nous 
l'avons  mille  fois  plaint  enfemble.  difoit  Cau» 
mont.  Si  Lautrec  fçavoit  les  malheurs  qu'il  cau« 
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fe,  il  en  feroit  touché.  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai 
pu,  reprit  fa  femme,  pour  lui  ôter  ce  fatal  atta- 
chement» Elle  me  difoit  un  jour  dans  la  grotte 
de  Fontainebleau,  la  veille  que  Lautrec  partic- 
pour  ritalie,  qu'elle  Taima  le  jour  que  le  Roi 
voulut  fçavoir  à  qui  il  donnerolt  fon  cœur.  La 
pauvre  fille  a  foufFerc  des  peines  incroyables,  de- 
puis ce  tems,  à  aimer,  6c  à  vouloir  s'empêcher 
d'aimer.  Elle  connut  bien  -  tôt  la  paffion  que 
Lautrec  reflei  tit  pour  la  Reine  de  Navarre  qui 
fut  un  redoublement  cruel  à  fts  maux.  Elle  fut 
dès -lors  fans  efpérance.  Vingt  fois  elle  a  penfé 
fuccomber,  &  lui  dire  qu'elle  raimoit.  Elle  s*effc 
pourtant  garantie  de  ce  malheur.  Une  fille  qui 
a  du  courage  ne  fait  point  une  telle  chute.  J'é* 
tois  outrée  pour  eile  de  rindifFérence  de  Lau- 
trec; &  le  jour  qu'elle  avoit  fait  tous  ces  jolis 
vers  que  vous  fçavez,  nous  hs  lifions  enfeni. 
ble  elle  &  moi,  quînd  il  penfi  nous  furprendre. 
Je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  dire  cet  endroit 
qui  m'avoit  tant  plu* 

^e  n'aime  point  un  îv.fenjlhîe: 
jfe  comtois  cependant^  qu'il  ne Jçanroît  maîmer» 

Eteins  Jes  feux ,   jérnouVy  s'il  ejl  pojjlble: 
Et  des  feux  y  que  je  feus,  viens  encore  l'enflammer. 

Je  m'arrêtai  par  prudence  dans  le  rems  que  j'a* 
vois  le  plus  d'envie  de  m'cxpliquer.  Je  n'ai  point 
parlé  aufl],  reprit  Caumont>  par  difciction,  Dor- 
val  me  Tiiyant  dél"ei;du  quand  je  connus  l'état 
malheureux  de  fon  ame.  J'ai  foufPert  à  lui  obéir, 
m'étant  fou\ent  flatté  que  j'aurois  amené  fon  A- 
mant  à  répondre  à  fcs  fentimens.  Elle  efl  belle, 
elle  Taime  avec  une  fi  iélifé  que  rien  ne  peut 
diflraire  ;  il  n'a  r'*en  à  tTfércr  de  la  padlon  qu'il 
reflent  pour  la  Reine,  l'ouujuoi  ne  voulez  vous 
pas  qu'il  fc  rende  par  reconnoilTmce  &  par  vani- 
té ,  s'il   ne  le  fait  pas  par  choix  &  par  inclina» 
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don?  J'ai  foiivent  penfé,  comme  vous,  répliqua 
Madame  de  Caumont,  6c  je  crois  que  lî  Lautrec 
fçavoit  Ton  bonheur,  il  n'y  feroit  pas  infenfible: 
mais ,  Dorval  n'a  pu  confentir  qu'il  en  fût  inftruit  ; 
&  je  me  fouviens  de  lui  avoir  entendu  dire,  qu'un 
jour  qu'elle  fe  promenoit  avec  la  Régente  pen- 
dant notre   voyage  d'Efpagne  ,   elle  perdit  des 
Vers  qu'elle  avoit  faits  fur  fon  amour,  dont  el- 
le penfa  mourir  de  douleur,  craignant  qu'on   ne 
les  eut  trouvés ,    &  qu'ils  ne  vinfTent  à   la  con- 
noiffance  de  Lautrec.     Une  ame  atteinte   de  ce 
mal  craint  tout.  Elle  s'imaginoit  qu'il  ne  les  pou- 
voit  voir  fans  deviner  que  c'étoit  elle  qui  les  au- 
roit  faits.     Mais,  y  auroitil  tant  de  mal  à  la  tra- 
hir,  reprit  Caumont  ?    Ah?   mon    cher   mari, 
s'écria  fa  femme  ,  d\Q  en   mourroit:  vous  con- 
noifTez  comme  moi   la  délicateffe  c!e   fon    cœur. 
Comme  elle  difoit  cela,  elle  fe  leva  brufquemenc 
de  deffus  fa  chaife,  &  me  vit  dans  un  grand  mi- 
roir.   Elle  fit  un  cri,    Caumont  crut  qu'elle  s'é- 
toit  bleffée,  il  alla  à   elle  tout  éperdu  à  la  pre- 
nant entre  fes  bras,  il  tourna  la  tête,  &  m'ap- 
perçut  comme  elle  dans  ce  miroir,  il  ne  fut  pas 
û  affligé  que  fa  femme;  il  fe  mita  rire;  &,  me 
faifant    figne    d'entrer,  il  vit  à   ma  rougeur  que 
j'avois   entendu   leur  converfation,     j^^pprochez, 
me  dit-il.  Je  fuis  ravi  que  vous  fçachiez,  fans  qu'il 
y  ait  de  notre  faute,  ce  qu  il  y  a  long-tcms  que 
je   vouiois  que  vous  fçufîiez.     Que  dites -vous, 
mon  cher  Lautrec,  d'une  pnflion  également  mal- 
htureufe  &  fidèle?    La  beauté,  &  les  fentimcns 
de  Dorval  ne  vous  peuvent- ils  toucher?  Je  fuis 
dans  une   grande   confufion ,  lui   dis-je.    Suis-je 
aflez  infortuné ,    pour  avoir  caufé  tant  de  peine 
à  une  perfonne  comme  Dorval  ?  Remettez-vous, 
me  dit  Madame  de  Caumont.     Prenez  des  fen* 
timens  raifonnables  &  naturels.     II  eft  tems  que 
vous  fangiez  à  vous  établir.    Dorval  ell:  un  parti 
Jivantageux,  elle  a  refufé  pour  vous  les  plus  coa- 
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fidérables  de  France.  Défaites  •  vcus  des  chi- 
mères ,  fongez  au  repos  &  au  bonheur  de  votre 
vie.  Comme  elle  alloit  continuer,  nous  fume^ 
tous  furpris  de  voir  arriver  Dorval.  Les  dé-« 
fenfes  de  ne  laifTer  entrer  perfonne  n'étoient  ja- 
mais pour  elle.  Elle  nous  trouva  tous  eniharaffés  ; 
&,  ayant  jecté  les  yeux  fur  moi,  je  ne  pus  en 
foutenir  réclat.  Je  fis  une  profonde  révérence-, 
&  je  m'en  allai. 

J'ai  fongé  toute  la  nuit  à  mon  aventure.  Je  n'aî 
point  dormi,  j'ai  penfé  à  Dorval.  J'ai  admiré  ce 
fatal  effet  de  i'afcendant  que  j'ai  mnlhcureufe- 
nient  fur  elle:  mais,  je  n'en  ai  pas  moins  fentl 
la  Reine  toutc-puiflante  dans  mon  cœur.  M*i 
bltlTure  fera  toujours  vive  :  le  tems  &  la  raifon 
ne  me  peuvent  jamais  guérir. 

Que  je  vous  plains  ,  s'écria  Dragut ,  quand 
fon  ami  eut  celTé  de  parler!  Mais,  que  vous 
m'avez  fait  plaifir  par  le  récit  d'une  (\  agréable 
Hiftoire?  J*y  ai  donné  une  attention  qui  me  fur- 
prend  moi-même!  &  il  faut  que  je  vous  aime 
bien,  &  que  vous  m'ayez  dit  des  chofes  charman- 
tes ,  pour  avoir  oublié  mes  tourmens ,  &  n'avoir 
été  attentif  qu'à  vos  intérêts.  Vous  me  faites 
pitié  d'aimer  la  Reine.  Tout  s'oppofe  à  votre 
cfpoir,  elle  eft  prévenue  pour  le  Connétable. 
Dorval  cft  aimable  ,  vous  po/Tédez  fon  cœur  ,  y3 
fuis  de  l'avis  de  Madame  de  Cauiiront.  Ne  vous 
repaîfTez  plus  de  chofes  frivoles,  penfez  à  vous 
établir.  Perfonne  au  monde  ne  vous  convient 
plus  qu'elle.  Je  voudrois  la  voir  hcureufe  avec 
vous.  Je  voudrois  aufTî  ne  vous  voir  plus  rival 
du  Duc  de  Bourbon.  On  m'en  a  dit  tant  de 
chofes  avantageufes  depuis  que  je  fuis  en  France , 
que  je  vous  avoue  que  je  l'aime  fans  le  connot* 
tre ,  &  que  je  ferois  ravi  que  vous  n'cufljez  au- 
cune concurrence  avec  lui.  Les  fentimens  que 
j'ai  pour  la  Reine,  reprit  Lauircc  ,  n'ont  "rniais 
fait  lou ,   cummc   vous   l'avez  pu  connoîuc,  i' 
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ceux  que  j'ai  pour  le  Duc  de  Bourbon.  J'ai  trop 
bien  vu  le  peu  de  fruit  qu'il  a  recueilli  de  fou 
amour;  &  les  fentimens  de  Ja  Reine  font  fî  ré- 
glés ,  que  je  n'ai  point  eu  occafion  de  me  laifTer 
furprendre  aux  jaloufies  qui  ne  troublent  que  trop 
les  autres  Amans. 

En  difant  cela,  Dragut  &  lui  fe  levèrent.  Re- 
gagnons le  Château,  reprit  Laufrec,  il  eft  plus 
tard  que  je  ne  croyois.  Qu'importe  ,  repartit  Dra- 
gut, rien  ne  fçauroit  valoir  d'aujourd'hui  les  a- 
gréjbles  momens  que  j'ai  goûtés  à  vous  enten- 
dre. Ces  deux  amis  continuèrent  leur  chemin 
€n  s'entretenant  arec  une  entière  confiance,  lls^ 
furent  fui  pris,  en  arrivant,  de  trouver  le  Mar- 
quis du  Guail:  avec  le  Roi,  à  qui  Montmorency 
éc  le  Prince  de  Melphe  Tavoicnt  préfenté.  Il 
avoit  avoué  au  Roi ,  qu'un  Domeftique  de  Dom 
Sanche  de  Levé,  ayant  un  Frère  en  Italie,  lui 
avoit  mandé  qu'il  étoit  en  France,  &  près  de 
Saint- Gc-rmain  où  la  Cour  étoit;  qu'il  n'avoic 
pu  retenir  fcn  ardeur  ;  qu'il  avoit  pris  la  réfo- 
îution  de  venir  lui-même  chercher  le  ravifleur 
de  la  Princefle  d'Arragon  ,  le  punir,  &  la  déli- 
vrer; qu'il  avoir  écra  à  l'Empereur,  pour  lui  fai- 
je  approuver  fon  i\tiTcm  ,  &  qu'il  avoit  efpéré 
de  la  juilice  du  Roi,  qu'il  ne  défaprouveroit  pas 
Ja  liberté  qu'il  avoit  prife,  Pomperan  l'ayant 
affiné  que  Si  Majrfté  l'aideroît  &  le  recevroit 
avec  fa  bonté  ordinaire.  Le  Roi  lui  avoit  té* 
inoigi:é  prr  une  récept'on  charmante,  qu'il  ne 
a'éîoit  pas  trompé,  &  l'avoir  mené  lui -même 
chez  la  Princeffé  d'Aragon  ,  étant  bien  aife  de 
leur  faire  voir,  par  rempreffem.ent  qu'il  eut  i 
]es^  léb'nir,  Pertinie  &  Tamifié  qu'il  avoit  pour 
€ii:^,  &  qu'il  é[oit  difpofé  à  favorifer  de  fi  bélier 
affeclions. 

I /après -dîné,  tout  le  mionde  fe  rendit  chez: 
]h  Rci.îe  de  Navarre.  Elle  eut  de  la  joie  de 
%Qdi  k  Marqu.V  du  Guaft.     Toutes  les.  Dames 
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le  trouvèrent  tel  qu'il  étoit,  c'efl-à-dire  ,  l'hom- 
me du  inonde  le  plus  charmant.  Il  r.'approcha 
de  la  Reine  d'un  air  hardi  &  agréable,  &  lui 
parlant  bas,  de  peur  detre  entendu  des  autres 
perfonnes  :  Le  grand  jour  me  fera-t-il  aufîî 
avantageux  que  la  nuit,  Madame,  lui  dit -il;  «Se 
i'Annéîuen  pourra -t- il  encore  parler  à  Votre 
Majefté  du  Prince  de  Mingrelie?  Ah!  lui  dk  la 
Reine  en  rougiffant.  Ton  Hilioire  eO:  finie,  &  Ton 
ne  fçauroit  plus  y  faiie  que  de  trifles  réflexicns- 
Pardonnez- moi  ,  Madame,  reprit-il  11  faut 
plus  que  des  réflexions:  des  bontés  font  nécef* 
faires.  Je  l'ai  vu  ,  &  l'ai  quitté  il  n'y  a  pas  long- 
tenips,  &  fi  votre  fecours  lui  manque,  ion  déief- 
poir  peut  caufer  des  malheurs,  à  qui  peut-être 
les  plus  beaux  yeux  du  monde  ne  refuferoient 
pas  des  larmes.  Tout  ce  qu'on  p^^ut  imaginer  de^ 
tendre,  de  terrible,  n'approche  point  des  mou» 
vemens  qu'il  eu'  cuand  le  Peloux  lui  vint  annon- 
cer fa  dernière  infortune.  ]e  reçus  toutes  Tes  dou- 
leurs ,  e^ic  mon  cœur  fut  péné:ré  de  toutes  fes  pei- 
nes. Ah,  Madame,  quel  coup!  J'ai  de  l'horreur- 
encore  pour  une  trahifon  fi  noire.  Que  ne  pen- 
fa-t-il  point?  Que  ne  voulut- il  point  faire?  II 
s'en  prenoit  à  tout  ;  &  il  ne  revenr^it  de  fes  fu« 
reurs ,  que  quand  il  s*étoit  oublié  jusqu'à  vousac* 
cufer.  Son  repentir  paroifToit  bien  promptement,. 
&  l'état  où  il  rero'iiboit  ctoir  pire  que  toutes- 
fes  fureurs.  Lo  Marquis  du  Guaft  p  uivoit  par- 
ler tant  qu'il  eût  voulu:  la  Reine  c'oit  fai^e;; 
&  crrjignoit  tou^  les  yeux  qui  é!f>icnt  attachés 
fur  elle,  elle  appella  la  PrinceflTe  lî'Aragon  ,  & 
préfentnnt  la  m.iin  au  Marquis  :  Allons  dans  mon 
cabinet,  Seigneur,  lui  dit -elle,  où  vous  pour- 
rez me  dire  avec  plus  de  loifir  ce  qui  concerne: 
h  belle  Clarice  dont  ie  n'ai  ente'ulu  parler  qu»' 
confuré  ncnt.  La  Reine  dit  ces  paroles  pour  le 
rcfte  de  11  co;npagnie;  & ,  des  qu'elle  nevitplusî 
c]u'Ali)honfc  &  la  PrinccfTj  d  Aragon  :   Au  nonv 
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de  Dieu,  Madame,  lui  dit -elle,  faites  taire  la 
Marquis  du  Guail.  Il  me  dit  des  chofes ,  que  je  ne 
puis  entendre  fans  chagrin  ,  &  que  je  ne  puis 
plus  écouter  dans  la  miférable  condition  où  je 
fuis.  ]'ai  fait  le  malheur  du  Connétable ,  je  l'avoue, 
l':hl  qui  n'auroit  pas  été  trompé  comme  moi. 
N'tn  parlons  plus ,  je  vous  en  conjure.  Si  vous 
reulîîez  vu  comme  moi,  reprit  Alphonfe,  vous 
en  parleriez  toujours,  &  vous  y  fongeriez  inceC- 
famment,  quelque  aullere  vertu  que  Votre  Ma. 
jcfté  ait.  Ah  Madame!  vous  l'avez  rendu  trop 
malheureux;  il  faut,  s'il  vous  plait,  adoucir  fon 
fort.  Eh!  que  voulez-vous  que  je  fafle,  s'écria 
la  Heine  ?  Je  ne  puis  que  le  plaindre.  11  faut  le 
voir,  répliqua  le  Marquis,  faire  fa  paix  avec  le 
Roi,  &  foufFrir  qu'il  revienne  en  France.  Me 
préferve  le  Ciel,  reprit  la  Reine,  de  le  livret 
encore  à  fes  ennemis ,  ^'  de  m'expofer  aux  re- 
proches qu'il  me  pourroitfî  jugement  faire  !  Non  , 
qu'il  vive  loin  de  cet  affreux  pays:  &,  quoique 
f  i  vue  ne  me  foit  pas  odieufe ,  je  ne  balance 
point  à  defirer  plutôt  la  mort,  qu*à  confentir  de 
le  voir.  La  Reine  dit  cela  d'un  ton  fi  ferme» 
qu  Alphonfe  ne  pouvant  foufFrir  des  fentimens  fi 
durs;  Ah!  lui  dit -il  avec  emportement,  vous 
n'avez  jamais  aimé  le  Connétable  ;  je  ne  fçai 
de  quelle  efpece  de  fentimens  vous  êtes  capable. 
Plût  au  Ciel  qu'il  fût  auffî  libre  que  vous.  La 
Reine  foupira  &  le  Marquis  du  Guafl  ,  voyant 
Pomperan  à  la  porte  du  cabinet  qui  n'ofoit  pas 
entrer,  il  alla  le  prendre  par  le  bras,  à,  le  con- 
duifant  près  de  la  Reine,  Venez,  lui  dit-il,  ci>n* 
fondre  une  inhumaine.  Faites  un  tableau  de  tout 
ce  que  nous  avons  vu.  Dites-lui  bien  ce  qu'on 
a  fenti  pour  elle  ,  &  vous  croirez  la  toucher. 
Non.  Elle  dit  froidement  ,  qu'elle  aimeroit 
mieux  mourir,  que  de  voir  un  moment  le  Con- 
nétable. Ehl  fçavez-vous  ce  qu'il  fouifre,  Ma- 
dame, lui  dit  Pomperan?  Penfez-vous  ce  que  la 
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Mge  &  fa  douleur  lui  peuvent  faire  concevoir? 
Je  fçai  tout,  interrompit  la  Reine:  mais,  Pom- 
peran,  donnez -moi  quelque  relâche.  Le  Mar- 
quis du  Guafl:  ne  m'a  pas  donné  le  temps  de  ref- 
pirer  depuis  qu'il  me  parle.  Eh!  qu'di-je  produit* 
lui  dit -il?  Plus  que  vous  ne  penfez  ,  répondi: 
la  Reine,  mais  fi  bas  qu'on  ne  l'entendit  pref- 
que  point.  Son  vifage  fe  couvrit  de  pâleur.  Ses 
yeux  chargés  de  quelques  larmes  fe  fermèrent, 
&  fon  beau  corps  demeura  fans  mouvement  entre 
les  bras  de  la  PrincelTe  d'Aragon.  L'impétueux 
Alphonfe,  qui  étoit  fi  irrité  contre  elle,  fut  lui- 
même  touché  d'un  fi  trifte  fpcétacle.  Pompe- 
ran  ,  bien  loin  d'appeller  du  fecours  alla  fer- 
mer la  porte,  &  crut  prudemment  qu'ils  fuffi^ 
foient  tous  trois  pour  faire  revenir  la  Princefle. 
Donna  Maria  la  délafTa  :  Du  Guafl:  lui  frappa 
dans  la  main  ;  &  Pomperan  trouvant  de  Teau 
dans  un  Vafe,  la  lui  jetta  fur  le  vifage.  Enfin, 
après  un  temps  affez  long,  elle  pouffa  quelques 
foupirs;  &,  fe  voyant  avec  honte  dans  cet  état, 
elle  porta  une  main  fur  fes  yeux,  &  de  l'autre 
elle  leur  fit  figne  de  fortir.  Comme  ils  appréhen- 
doient  de  l'incommoder  par  la  contrainte  qu'elle 
fe  faifoit  ,  ils  s'en  allèrent  ;  &  la  Reine  ,  ne 
voyant  plus  auprès  d'elle  que  la  Princeffo  d'A- 
lagon  ,  elle  donna  un  libre  cours  à  des  pleurs 
qu'elle  s'étoit  fait  violence  à  retenir. 

Je  ne  vous  dis  rien,  dit-elle  à  cette  Princcffc, 
vous  fçavez  mes  malheurs.  Hélas!  Madame,  re- 
prit -elle,  qui  les  fent  comme  moi?  A  peine  Vo- 
ire Majedé  s'en  trouve-t-clle  plus  atteinte.  Mais 
quoi!  ne  ferez -vous  rien  pour  le  Connétable.** 
Et  que  voulez-vous  que  je  faffe,  repliqua-t'cllc? 
Le  confolcr,  &  le  voir,  pourfuivit  la  Princeffe 
d'Aragon.  Non  ,  je  ne  le  verrai  jamais,  dit  la  Rei- 
ne,  d'un  air  déterminé.  II  n'en  fcroit  pas  mieux, 
&  j'en  mourrois  fans  doute.  Elles  s'entretinrent 
ci.cure  quelquc-tcms;  &  li   Reine  auioit  conci- 

li   7 
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Tîué  avec  plaifîr,  û  Donna  Maria  ne  fe  fut  ap*^ 
perçu^ii  d'un  petit  friflbn  que  la  Reine  avoit.  Elle 
la  pria  de  fe  mettre  au  lit;  (5c,  faifanr  appeller 
fes  femmes,  elle  fit  avertir  auflî  la  PrincefTe  Re- 
née, &  Madame  de  Sancerre,  de  rindifpofition 
de  la  Reme.  Elles  fe  rendirent  promptenient  au- 
près d'elle.  La  Reine  verfa  dans  leur  fein  tous 
fes  déplaifirs  ;  &,  tandis  qu'elle  recevoit  leurs 
foins  &  des  marques  de  leur  tendrefTe,  Dragut, 
qui  ne  demeuroit  pns  volontiers  dans  les  plus  a- 
gréables  Compagnies,  ayant  rencontré  un  hom- 
me à  lui  dans  la  Cour  du  Château ,  il  monta  à 
cheval,  &  lui  commanda  de  le  fuivre;  &,  pre- 
nant d'un  côté  de  la  Forêt  qui  lui  parut  le  plus 
folitaire,  il  s'enfonça  dans  cet  endroit,  en  s'en- 
tretenant  avec  fon  confident  des  fujecs  qui  fai- 
foient  depuis  quelque  temps  tous  les  malheurs 
de  fa  vie. 

11  alla  de  cette  forte  près  de  deux  heures;  ^, 
fe  trouvant  enfin  dans  un  lieu  délicieux,  il  dcf- 
cendit  de  cheval ,  &  marcha  le  long  de  la  ri- 
vière ,  dont  les  bords  étoient  remplis  de  quanti- 
té de  belles  maifons.  Il  fe  coucha  fur  l'herbe, 
&  fut  quelque  temps  à  recueillir  fes  penfées  en 
lui-même,  lorfque  fa  rêverie  fut  interrompue 
par  l'arrivée  de  deux  hommes  qui  vinrent  s'af- 
îeoir  à  quatre  pas  de  lui,  6c  n'étant  à  couvert  de 
leur  vue  que  par  l'épaifTeur  d'un  buiffon.  Il  n'y 
a  point  d'apparence,  difoit  un  de  ces  hommes, 
que  rien  change  jamais  le  cœur  de  votre  efclare, 
éc  j'avoue.  Seigneur,  que  fa  fidélité  a  quelque 
chofe  de  bien  louable,  &  que  je  me  fuis  éton- 
né cent  fois  de  ce  que  vous  n'avez  pas  fait  quel- 
que effort  fur  vou.^-même,  pour  furmonter  une 
pafîîon  qui  ne  la  touchera  iamais^  Ah  !  reprit 
l'autre  hc^uiir.e,  furnonrer  ira  pafïïon !  Je  Le  la 
furmonterai  jamais.  La  penfée  m'en  fait  horreur. 
Pcur^ai-je  vivre  un  moir.t  rt .  &  n'aimer  plus  ce 
que  le  Ciel  a  fait  au  monde  de  plus  beau  V  Re- 
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marquez-vous,  depuis  que  fa  fanté  eft  revenue,, 
quelle  vivacité  elle  a  dans  les  yeux  ;  &  ne  fe- 
rois-je  pas  un  miférable  ,  û  je  me  refufois  plus 
long-temps  la  pofTefîîon  d'une  beauté  fi  accom- 
plie? Non,  je  partirai  dans  deux  jours ,  comme 
vous  le  fçavez;  &  û,  pour  récompenfe  de  Tazile 
que  vous  m'avez  donné ,  vous  voulez  venir  par* 
tager  la  fortune  d'un  Prince;  il  ne  refufe  rieiî 
à  vos  efpérances.  Ces  inconnus  alloient  pour- 
iuivre  leur  entretien ,  quand  ils  en  furent  dé- 
tournés par  l'arrivée  d'un  homme  en  qui  la  bonne 
mine  &  la  majefié  brilloient  également.  Dragut 
le  reconnue  incontinent  pour  le  merveilleux  In- 
connu; &,  fe  levant,  avec  promptitude  de  l'en- 
droit où  il  étoit ,  il  alla  à  lui;  &  les  deux  hom- 
mes qui  les  virent  nVurent  pas  de  plus  grand  foin 
que  celui  de  leur  quitter  la  place. 

Quoi,  Seigneur,  lui  dit  Dragut,  je  vous  re- 
vois donc  encore,  &je  ne  dois  un  fi  grand  bien 
qu'au  haznrd  !  flélas  !  lui  répondit  l'Inconnu 
après  l'avoir  tendrement  embrairé,  je  fuis  un  fo- 
lîtaire,  qui  fuis  tout  le  n^onde,  &  qui  voudroîs 
me  cacher  à  moi-même.  Je  fuis  pourtant  ravi  de 
vous  rencontrer.  Dès  le  premier  moment  que  je 
vous  vis,  je  fentis  une  grande  inclination  pour 
vous.  Et  je  vous  promis,  que  je  ne  quitterois  pas 
ce  pays,  fans  vous  donner  de  mes  nouvelles,  & 
fans  me  faire  connoître  plus  particulièrement  à 
vous.  Vous  me  rendez  juflice,  Seigneur,  repric 
Dragut.  Ce  premier  moment  dont  vous  me  par- 
lez fit  un  fi  puiffant  tflet  fur  mon  cœur  ,  qu'il 
m'attacha  à  vous  pour  le  relie  de  ma  vie.  Les 
perfonncs  faites  comme  vous  ont  un  cam^lere , 
qui  attire  Icrefpud  &  gTgnc»  les  afl'eétions.  Ilclas! 
pourfuivit -il,  occupé  de  mes  propres  difgraces, 
ic  necroyois  pnsqu'*  rien  pût  m'en  dirtraire.  Ce- 
pendant, depuis  que  je  vous  ai  vu,  &  que  vous 
m*avez  paru  malheureux  ,  j'ai  fouvent  pcnfé  à 
irous ,  &  mes  vœux  fe  partagent  pour   le  foula- 
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gement  de  vos  douleurs  &  des  iniennes.  Met 
douleurs  font  au  comble  des  horreurs  ,  s  écria 
rin,connu.  Le  tems  ni  la  raifon  n'y  peuvent 
rien ,  mon  parti  eft  pris.  Mais  vous ,  brave  Dra- 
gut,  vos  maux  font-ils  fans  reiiiede?  DifpoCtz 
d'un  malheureux  qui  vous  accompagnera  au  bout 
de  la  Terre;  6r,  pour  m'intérefler  encore  plus 
à  ce  qui  vous  touche,  faites -moi  part  de  votre 
fortune.  Voilà  une  petite  maifon  que  j'habite. 
Elle  me  cache  à  tout  le  monde;  mais,  ce  n'elt 
pas  à  vous  que  je  veux  faire  un  fecret  de  ma 
retraite.  Comme  il  achevoit  ces  paroles ,  un 
homme  fort  bien  fait  lui  vint  dire  quelque  chofc 
à  Toreille  ,  &  l'inconnu  fe  tournant  vers  Dra* 
gut:  Je  vous  quitte  à  legrct,  lui  dit -il.  J'avois 
une  grande  curiofîté  de  fçavoir  vos  Avartures. 
Mais  on  m'attend  ,  fouffiez  que  nous  nous  fépa- 
rions.  Seigneur,  lui  répliqua  Dragut,  fi  vos  af- 
faires vous  le  permettent ,  je  vous  laifTerai  un 
homme  qui  fçait  jufqu'aux  moindres  particulari- 
tés de  ma  vie,  il  attendra  en  ce  lieu,  jufqu'à  ce 
que  vous  l'envoyiez  chercher  :  &  ,  quand  vous 
le  voudrez,  il  vous  fera  un  Récit  où  vous  con- 
noîtrez  au  moins  par  l'entière  vérité  que  je  veux 
qu'il  vous  dife,  que  je  ne  fçaurois  avoir  rieii 
de  fecret  pour  vous.  L'Inconnu  le  remercia , 
TembrafTa  ,  &  accepta  fes  offres.  Dragut  lui 
promit  de  le  venir  voir  dès  le  lendemain.  L'In- 
connu pria  le  confident  de  Dragut  de  vouloir 
bien  attendre  quelque -tems  julqu'à  ce  qu'il 
l'envoyât  chercher  ,  après  quoi  il  s'en  alla;  & 
Dragut  ordonna  à  celui  qu'il  L-iifTa  de  ne  cacher 
rien  de  ce  qui  le  regardoit  à  l'Inconnu.  Jl  re- 
iTiOnta  û  cheval,  &  reprit  le  chemin  du  Château. 
11  n'y  avoit  pas  long-tems  qu'il  étoic  partie 
quand  on  vint  chercher  celui  qui  devoit  faire  le 
lécit  de  fa  vie,  L'Inconnu  le  reçut  avec  bonté, 
fe  pria  de  s'afieoir,  à  de  fatisfaire  fa  curiofité, 
ce  qu'il  lit  de  cette  manière. 
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DE      DRAGUT. 

x\ Vant  que  de  pafTer  au  Récit  des  Avantures  de 
mon  Maître,  il  eft  néceflaire  que  je  vous  difc 
en  deux  mots,  Seigneur  ,  quelques  paniculari* 
tés,  dont  vous  aurez  entendu  parler  fans  doute, 
mais  qui  font  indifpenfables  pour  l'intelligence 
de  ce  que  vous  defirez  fçavoir. 

Selin  Eutemi  étoit  Roi  d'Alger.  H  avoic 
régné  avec  douceur;  &  comme  il  aimoit  extrê- 
mement Tes  peuples,  il  eut  un  grand  defir  de  les 
affranchir  d'un  tribut  qu'ils  payoient  aux  Efpa- 
gnols.  Dans  cette  penfée,  il  réfolut  d'attirer  à 
fon  parti  un  fameux  Pirate,  qui  s'étcit  rendu 
redoutrible  fur  toutes  les  Mers.  C'efl:  Horuc 
dont  je  veux  parler.  Ils  eurent  bientôt  fait  leur 
traité;  &  Selin  fut  aiïez  imprudent  pour  fe  fier 
i  lui.  Il  le  reçut  dans  fes  Ports  &  dans  fa  Vil- 
le. A  peine  ce  perfide  y  eut-il  été  (juclqucs  jours, 
qu'il  en  connut  le  fort  &  le  foible;  il  s'en  ren- 
dit Maître,  ^i.  le  faific  de  la  perfonne  de  ce  mal- 
heureux Roi.  Selin  ne  conr^ut  fa  faute  que  par 
fon  infortune.  Quand  il  fut  au  pouvoir  de  fon 
ennem  ,  il  vit  maffacrcr  à  fes  yeux  tout  fes  en- 
fans  ,  &  il  jugea  bien  que  fon  fort  feroit  pareil. 
Il  fc  réfolut  à  la  mort  avec  un  courage  extraor- 
dinaire ,  6c  ne  donna  fes  derniers  momens  qu'au 
fouvcnir  d'ur:e  de  fes  femmes  qu'il  aimoit  avec 
une  paillon  dénie furée. 

Ifuuf,  me  dit-il ,  fauve  la  divine  Maani  :  rc- 
mené -la  à  Trébifonde  ;  &  fi  elle  a  un  Prince 
dans  fes  flancs,  élevé -le  de  forte  qu'il  foit  di;^nc 
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d*être  Roi,  ne  le  pouvant  plus  être.  Prends 
mes  trefors,  &  par  ta  fidélité  mérite  la  confian- 
ce de  ton  Roi  dans  les  derniers  ordres  qu'il  te 
donne. 

Je  ne  perdis  pas  un  moment ,  Seigneur,  J'ai- 
lois,  à.  je  venois ,  avec  toute  forte  de  liberté. 
Les  charmes  de  Maani  n'étoient  point  connus  de 
Horuc.  J'eus  bien -tôt  un  VaifiTeau,  je  pris  les 
tréfors  du  Roi,  ÔL  dès  la  nuit  même  je  fauvai 
cette  Princeile. 

Horuc  fit  mourir  dans  un  bain  Tinfortuné  Roi 
d'Alger ,  &  fe  fit  couronner.  11  fut  bien-tôt  Roi 
paifibie ,  &  il  étendit  fes  Conquêtes  jufqu'à  Tu- 
nis. Cependant,  nous  voguions  fur  les  Mers,  & 
je  conduifis  heureufement  Maani  jufqu'en  Nato- 
lie,  11  n'y  avoit  que  trois  ans  qu'elle  avoit  quit- 
té fon  Père  ;  il  la  reçut  avec  bien  des  larmes 
qui  furent  répandues  de  part  &  d'autre  ;  ^r  la 
Princefie ,  ne  voulant  pas  être  reconnue  dans 
Trébifonde  qui  étoit  le  lieu  de  fa  naiilance,  elle 
obligea  fon  père  à  s'en  éloigner,  &  a  aller  à 
une  de  (es  maifons  qui  étoît  au  voifinage  de  la 
^er.  Quelques  jours  après  qu'elle  y  fut,  elle 
nccoucha,  &  donna  la  vie  à  un  Prince.  Mais, 
Seigneur,  ce  qui  vous  étonnera  ,  c'eft  que  ce 
Prince  eflDragut ,  qui  fait  un  fecretdefa  naifiTan- 
ce,  pour  des  raifons  que  vous  apprendiez  par  la 
fuite  de  ce  difcours. 

Les  premières  années  de  ce  jeune  Prince  furent 
toute  la  confolation  de  fa  vertueuie  Mère  ;  mais, 
à  peine  l'eût -elle  confié  à  mes  foins,  que  la 
mort  nous  la  ravit.  Dragut  verfa  quelques  lar- 
mes. Mais,  comme  il  n'avoit  que  neuf  ans,  fa 
douleur  fut  bientôt  pafiTée.  11  croyoit  être  fils  de 
Hali  qui  étoit  le  père  de  Maani ,  qui  prie  un  foin 
fort  particulier  de  fon  éducation;  &  je  puis  dire 
que,  dans  une  fort  grande  jeunefife ,  il  étonnoit 
tous  ceux  qui  le  pratiquoient  ,  par  fes  qualités 
admirables» 
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Je  voyois  en  lui  avec  regret  une  ambition  dé- 
méfurée  ,  un  cournge  grand,  inflexible  contre  la 
mauvaife  fortune.  Il  ne  pouvoir  foufFrir  la  mé- 
diocrité de  celle  cii  il  fe  voycit.  je  remarquai 
en  lui  une  impatience  extraordinaire  pour  cher- 
cher des  occafions  de  gloire.  11  fuportoic  avec 
peine  l'égalité  où  il  fe  voyoit  avec  quelques  Sei- 
gneurs du  pays.  La  maifon  de  Ton  père  devint 
trop  petite  à  fon  ambition  :  il  hciïiToit  tous  fes 
voifin«,  parce  qu'il  n'avoit  pas  quelque  empire 
fur  eux;  &  il  méprifoic  la  Terre  qui  l'avoit  vu 
naître,  puifqu'cile  n'étoit  pas  entièrement  fous 
fa  domination. 

Ah  ,  Stigneur  ,  que  ce  caraflere  me  caufa  de 
chrigrin!  On  vouloic  qu'il  ignorât  fa  fortune  paf- 
fée;  &  tous  ces  mouvemens  qu'il  fentoit  en  lui- 
même  ne  ravertilToient  que  trop  de  quel  fangil 
étoit  né.  Je  prévis  qu'il  nous  donneroit  de  la 
peine  à  le  retenir  dans  les  bornes  que  la  prudence 
de  Hali  lui  vouloit  prefcrire. 

Je  modérois  autant  qu'il  m*étoît  poflîble  fes 
.nrdentes  inclinations  pour  la  grandeur.  Je  l'amu- 
fois  par  toutes  les  occupations  convenables  à  foa 
âge:  mais,  vous  fçavez  que  l'ordre  des  deilinécs 
ne  fe  révoque  point. 

Il  avoit  douze  ans,  quand  un  jour,  quMl  avoît 
été  à  la  Chaffc,  il  fe  trouva  avec  cinq  ou  fix  de 
fes  cfciaves  au  bord  de  la  Mer,  où  il  s'arrêta  à 
voir  un  Vaifleau  qui  prenoit  des  rafiaîcbiflemens. 
Des  Soldats  lui  demandèrent  s  il  vouUit  voir 
quelques  raretés.  Il  y  confcntit  volontiers,  & 
monta  avec  eux  dans  leur  Navire.  Le  Capitaine 
ne  l'eut  pas  plutôt  vu,  qu'il  fut  charmé  de  fa 
bcjuté;  &  je  crois  en  eiret,  qu'on  n'a  jamais 
rien  vu  de  plus  beau  que  l'éloit  Dragut  en  ce 
tems-lû.  Il  réfolut  d'aljorJ  de  l'enlever,  jugeant 
qu'il  ne  pourroit  jamais  faire  un  plus  m;'gnili(]uc 
préfcnt  au  nouveiiu  Roi  d'Alger.  C'étoit  Cherc- 
din,   furnommé  BarbcrouITe,   frcre  du  Corfairc 
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Horuc,  Ce  cruel  ufurpateur  du  bien  de  mon  jeu- 
ne Maître  étoit  mort  depuis  quelques  jours  par  It 
valeur  du  Gouverneur  d  Oran. 

Le  Capitaine  donna  donc  Tes  ordres  pour  s'é* 
loigner,  &  cependant  il  faifoit  montrer  des  cho- 
fes  curieufes  au  jeune  Dragut,  afin  d^empêcher 
qu'il  ne  prit  garde  au  deflein  qu'on  formoit  con- 
tre fa  liberté.  Ce  jeune  Prince  dédaigna  tout  ce 
qu'il  vit;  &,  mettant  la  main  fur  un  excellent 
Cimeterre,  il  demanda  ce  qu'on  en  vouloit,  & 
dit  que  fon  père  en  payeroit  volontiers  la  valeur. 
Le  Capitaine  rit  de  l'aflion  &  des  paroles  de  cet 
enfant,  &  lui  dit  qu'il  Talloit  mener  à  un  grand 
Prince,  qui  lui  en  donneroit  de  plus  beaux.  Le 
jeune  Dragut  montra  un  vifage  gai,  &  demanda 
où  il  étoit.  Alors  fes  efclaves,  qui  étoient  mon- 
tés avec  lui  dans  le  Navire,  pouffèrent  de  grands 
cris ,  voyant  qu'ils  étoient  en  pleine  Mer.  Dra- 
gut leur  demanda  la  caufe  de  leur  effroi,  &  de* 
meurant  tranquille:  Allons,  leur  dit-il,  voir  ce 
Prince  qui  me  donnera  de  fi  belles  armes. 

Que  vous  dîrai-je ,  Seigneur?  On  mena  ce  jeu- 
ne Captif  dans  fes  propres  Etats,  dans  fa  Ville, 
&  dans  le  Palais  de  fes  Percs.  JI  fut  préfenté  à 
Cheredin  avec  le  même  habit  qu'il  avoit  quand  il 
fut  pris.  Il  étoit  de  drap  d'or,  joint  au  corps 
par  une  ceinture  de  pourpre,  avec  une  agrafe  ë^^ 
diamans  affez  magnifiq,ue  pour  faire  juger  que  fa 
condition  étoit  des  plus  relevées.  Cent  boucles 
de  cheveux  du  plus  beau  blond  du  monde  lui 
couvroient  les  épaules;  fes  yeux  &  fes  fourcils 
étoient  noir?.  Ses  yeux  jettoient  un  feu  fi  vif, 
qu'on  ne  pouvoit  les  voir  fans  amour.  Il  avoit 
un  fourire  fî  aimable,  qu'il  modéroit  un  peu  cet- 
te fierté  qui  efl:  répandue  dans  toute  fa  perfonne. 
Cheredin  fut  frappé  d'admiration  à  la  vue  de  ce 
bel  enfant.  Le  Capitaine  lui  commanda  de  mef 
tre  un  genouil  en  Terre  devant  le  Roi;  naais, 
Dragut  tournant  la  tête  vers  lui  en  fouriant  agréa- 
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blement:  ce  n'eft  pas  ainfi  que  deux  amis  s'abor- 
dent, lui  dit-il,  fans  s'étonner  de  toute  la  Ma- 
jefté  qui  entouroit  Cheredin;  &,  tendant  la  main 
au  Roi,  je  vous  fuis  venu  voir,  lui  dit-il,  parce 
qu'on  m'a  dit  que  vous  aviez  de  la  vertu  &  des 
armées,  &  que  vous  me  donneriez  de  l'emploi. 
Cheredin  fat  tout  hors  de  lui  à  fon  a6tion  &  à  ces 
paroles  û  peu  attendues;  &  le  prenant  entre  fes 
bras  il  le  baifa  cent  fois,  ne  pouvant  fe  laiTer 
de  le  carefTar. 

Il  récompenfa  bien  celui  qui  lui  avoit  fait  un 
préfent  il  confidérable ,  &  commanda,  comme  s'il 
eut  fçu  fa  naiiTance,  qu'on  l'élevât  avec  le  Prin- 
ce  Azan  fon  fils,  qui  avoit  cinq  ans  moins  que 
lui.  Dès  ce  moment,  ils  prirent  l'un  pour  l'autre 
une  fi  merveilleufe  amitié,  que  le  temps,  &  tant 
de  raifons  contraires,  ne  Tont  jamais  pu  détruire, 
ni  ne  la  détruiront  jamais. 

Quelques  années  fe  paflerent  fans  aucun  évé- 
nement confidérable.  Azan  &  mon  Maître  é- 
toient  élevés  enfemble.  Zaïre,  mère  de  ce  Prince, 
aimoit  Dragiit  comme  û  c'eût  été  foapropre  fils. 
On  ne  parlolt  au  Palais,  que  de  la  perte  d'une 
Princefte  jumelle  d'Azan.  que  des  Corfaires  a- 
voient  enlevée  il  y  avoit  peu  de  temps  à  un 
Château  où  elle  étoit  avec  fa  mère  lorfque  ce 
malheur  arriva;  &  ceux  qui  l'avoient  vue  difoient 
que  c'étoit  un  miracle  de  beauté 

Le  Roi  d'Alger  faifoit  tous  les  jours  de  nou- 
velles conquêtes,  &  le  jeune  Dragut  lui  dit  au 
retour  de  fes  glorieufcs  expéditions ,  qu'il  le  vou- 
loit  fuivre,  &  ne  le  plus  quitter.  Cheredin  lui 
promit  de  le  mener  avec  lui.  En  effet,  quelques 
jours  après  le  jeune  Azaîi  &  lui  fe  féparerent,  le 
Roi  ne  vouUnt  pas  mener  fon  fils,  à  caufede  fa 
jeuncfTc. 

Dans  les  premières  occafions,  Dragut  fit  des 
merveilles  de  fa  pcifonne.  Il  con)l):itt[t  auprès 
du  Roi;   il  eut  une  nvàin  percée,  en  paiant  un 
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coup  qu'on  lui  portoit,  en  fe  jettant  au   devant 
de  lai. 

Au  premier  fiege,  il  monta  le  premier  à  la  brè- 
che; &,  dans  une  courfe  qu'il  fit  fur  Mer,  il 
ramena  trois  Galères  qu'il  avoit  prifes.  Tant 
d^adions  remarquables  le  rendirent  plus  cher  à 
Cheredin:  auilî  avoit-il  pour  lui  une  pafîîon  dé- 
mefurée.  Il  lui  donna  de  beaux  Commandemens, 
&  des  Charges  confidérables.  Il  le  détacha  une 
fois  de  foQ  Armée  Navale  ,  &  l'envoya  avec  un 
feul  Vaiffeau  pour  une  affaire  qui  lui  étoit  im- 
portante,  &  qu'il  ne  vouloit  confier  qu'à  lui. 
Dragut  s'en  acquitta  avec  une  prudence  incroya- 
ble pour  Ton  âge  ,  &  ce  fut  en  cette  occafion 
que  je  retrouvai  mon  cher  Maître,  que  mon  zè- 
le &  mon  aflFeflion  me  faifoient  chercher  en 
tous  lieux.  Il  eut  beaucoup  de  joie  de  me  re- 
voir, ôc  jamais  rien  n'a  égalé  celle  que  je  ref*  _ 
fentis,  ni  la  furprife  extraordinaire  où  je  fus  de 
le  trouver  au  fervice  de  Ton  ennemi.  Mais,  je 
difîîmulai  mes  fentimens ,  &  ne  les  découvris 
point  à  Dragut,  non  plus  que  le  fecret  de  fa. 
naiflance, 

il  rendit  compte  au  Roi,  par  un  Envoyé,  de 
ce  qu'il  avoit  fait,  &  le  pria  de  trouver  bon  qu'il 
s'abfentflt  pour  quelque -temps,  allant  chercher 
tout  feul  quelques  occafions  de  gloire. 

Il  fit  tant  d'aftions  heureufcs,  Seigneur,  qu'il 
acquit  cette  haute  réputation  qui  le  difbingue  fi 
fort  parmi  les  hommes;  &  avec  un  feul  Navire 
il  obligea  cent  fois  la  Renommée  à  parler  avan- 
tageufement  de  lui  11  fe  croyoit  heureux  avec 
ce  petit  Empire  flottant;  il  lui  fcmbloit  qu'il  n'y 
avoit  que  le  bout  des  Mers  qui  le  put  borner. 
Mais,  Seigneur,  je  ne  m'étendrai  pas  davantage 
fur  fes  travaux  de  la  guerre,  &  je  vais  vous  faire 
pafler  dans  le  récit  de  fa  vie  galante. 

11  étoit  dans  le  delfcin  di   retourner  à  Alger, 
&  c'étoit  feulement  pour  voir  fon  cher  Azan, 
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quand  le  vent  &  les  étoiles  difpoferent  autrement 
de  fa  route.  Jl  Ce  leva  tout  d'un  coup  une  hor- 
rible tempête,  qui  fe  joua  durant  vmgt- quatre 
heures  de  notre  Vaiffeau;  enfin,  quand  nous  eû- 
mes le  calme,  nous  appercûmes  que  nous  étions 
bien  éloignés  de  l'endroit  où  l'orage  nous  avoic 
furpris ,  Ôc  infiniment  plus  éloignés  à^s  Côtes 
d'Alger. 

Dragut  pafla  la  nuit  avec  une  agitation  où  îl 
ne  s'étoit  jamais  vu;  il  rouloit  dans  fon  lit  des 
inquiétudes  qui  lui  étoient  toutes  nouvelles.  Il 
croyoit,  que  ce  n'étoit  que  des  defirs  de  gloire 
qui  le  mettoient  en  cet  état;&  il  vit  bien  enfui- 
le,  que  c'étoit  des  preflentimens  d'amour. 

Vous  m'allez  peut-être  foupçonner,  Seigneur , 
de  vous  raconter  des  imaginations  &  des  folies. 
Je  fçais ,  que  ces  fortes  de  chofes  ont  l'air  de 
Fables;  &  que,  dans  tous  les  Romans,  onn'aja- 
mais  manqué  de  marquer  la  pa/îîon  d'un  Héros 
par  un  augure  femblable:  mais,  il  efl:  confiant 
qu'il  ne  fut  que  trop  vrai.  Ce  jeune  Prince  n'a 
jamais  pafTé  une  nuit  pareille;  il  tint  tous  fes  gens 
éveillés,  il  envoya  voir  au  point  du  jour  fi  on 
ne  découvriroit  point  quelque  Vaifîeau.  Enfin, 
fon  heure  fatale  ne  pouvoit  plus  reculer.  On 
en  ap[)erçut  un,  qui  s'avançoit  vers  nous,  &  l'a. 
yant  confiJéré  ,  nous  découvrîmes  qu'il  étoîc 
Turc.  Il  balançoit  fur  ce  qu'il  devoit  faire,  à 
caufe  de  l'amitié  qui  efl:  entre  Soliman  &  Che- 
redin  ,  quand  il  apperçut  à  une  fencire  de  ce 
Navire  une  femme  parfaitement  bien  faite,  qui 
s'avni^ç.int  faifoit  un  {\g\)Q  avec  un  mouchoir 
quelle  lenoit  à  fa  mriin.  Nous  conçûmes  qu'el- 
le demandoit  du  fecours ,  &  quelle  étoit  capti- 
vc.  Nous  n'en  doutam.es  plus  quand  nous  vî- 
mes un  jeune  Turc  derrière  elle  ,  cjui  ,  la  pre» 
nant  bruf(|uemcnt  prir  le  corps,  la  tira  delà  An 
fiôire.  Dragut.  qui  vit  ceitc  action  ,  fe  fcntit  fi'H 
d'un  mouvt'Uitm  t^uaordinairc,  ii  cumuiuiida  iiir 
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îe  champ  qu'on  acrochât  ce  Vaifleau.     Cela  fut 
fait  dans  un  inftant;  &,  après  une  affezvive  réfif» 
tance,  mon  Prince  s'en  rendit  le  Maître.    Tout 
commençoit   à  être  paifible  ,    &    Dragut  étoit 
dans  le  Vaifleau  Ennemi,  quand  il  vit  au  milieu 
de  la  foule  de  ces  malheureux  vaincus  deuxfem* 
mes,  qui,  d'une  démarche  précipitée,  venoient 
vers  lui.     II  fe  hâta  auflî-tôt  de  s'avancer   vers 
elles,  &par  je  ne  fçai  quel  empreflement ,  il  fem- 
bloit  aller  au-devant  de  fa  deftinée.   Il  avoit  im. 
patience  de  les  connoître,  &  de  fçavoir  ce  qu'el- 
les lui  vouloient.     Il  fe  fentoit  dans  cet  état  où 
Ton  eft,  quand  on  attend  quelque  changement 
extraordinaire.    Il  s'approcha  donc  de  ces  fem- 
mes, qui,  fe  mettant  chacune  à  fes  côtés,  lui 
montrèrent  de  la  main  avec  une  adion  fupplian- 
te,  une  perfonne  qui  les  fuivoit,  &  dont  il  ne 
vit  pas  le  vifage,  parce  qu'il  étoit  couvert  d'u« 
ne  fine  toile  de  coton.    Dragut  fut  faifî  à  cette 
vue  d'une  émotion  furprenante.  II  attendoit ,  tout 
hors  de  lui,  la  un  de  cemidere,  quand  cette  per* 
fonne,  montrant  la  plus  belle  main  du  monde, 
s'en  fervit  pour  lever  Ton  voile  qu*elle  jetta  en 
arrière.  O  Dieux!  que  devint  Dragut  à  la  vue 
de  tant  de  beautés?  11  demeura  éperdu,  &  Çqs 
fentimens  ne  femblerent  le  quitter,  que  pour  re- 
venir en  lui  avec  plus  de  violence,  &  pour  fc 
faire  fentir  plus  tendrement  le  refte  de  fes  jours. 
Cette   charmante  Inconnue  ne  faifoit  que  fortîr 
de  l'enfance.  Sa  taille  étoit  haute  &  droite.  Un 
petit  corps  affcz  court  lafl'é   pardevant   étoit  bi- 
garé  de  mille  couleurs  différentes.  Sa  jupe  étoit 
de  même  &  fort  courte.     La   brutalité  &  l'ava- 
rice  des  barbares,   entre  les  mains  de   qui  elle 
étoit    tombée,    découvroit   aux   yeux  un   objet 
charmant   &  pitoyable    tout  enfemble  :    c'étoit 
fes  jambes  quelle  avoit  nues;  &  fes  jolis-pieds 
n'avoient  que  de   fiiiiples  fandales  de    maroquin 
couleur  de  feu.  Les  manches  de  fon  habillement 

étoient 
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étoient  longues  &  étroites;  &  au-deffous  du 
coude,  elle  laifToit  pendre  jufqu'au  bord  de  fa  ju. 
pe  une  toile  de  coton  rayée  à  plifTée,  qui  finif- 
foit  en  pointe.  Ses  cheveux  allez  en  défordre 
étoient  relevés  fur  fon  front,  &  repris  fur  le 
derrière  û  nonchalamenc ,  qu*ils  retomboient: 
tout  ondes  fur  fes  épaules  &  le  long  de  fon  dos. 
Us  étoienc  d'un  noir  qui  ne  pouvoit  être  compa* 
ré  qu'à  celui  de  fes  yeux.  Tous  les  traits  de  foa 
vifage  étoient  beaux.  Son  teint  étoitbrun,  dé- 
'icat,  &  uni,  mêlé  d*un  aimable  incarnat  qui  la 
rcndoit  une  des  plus  furprenantes  perfonnes  du 
monde.  Elle  aborda  mon  jeune  maître  d'un  air 
noble;  &  ,  le  regardant  avec  de  grands  yeux 
languilTans,  elle  ouvrit  une  bouche  adorable,  & 
dit  quatre  ou  cinq  paroles  en  Langue  Turque. 
E:  comme  elle  vit  que  Dragut  ne  répondoit 
point,  &  p.îroidoit  embarafTé,  elle  s'expliqua  eu 
mauvais  Italien ,  que  Ton  parle  prefque  par  tou- 
tes les  côtes.  Je  fçais,  lui  dit -elle,  de  quelles 
mains  je  viens  de  fortir ,  mais  je  ne  fçiis  en 
quelles  mains  je  tombe.  11  fcmble  que  tous  mes 
ravifTeurs  doivent  être  également  impitoyables. 
Je  vois  pourtant  fur  votre  vifage  quelque  chofe 
de  plus  humain,  que  dans  les  yeux  des  Barbares 
dont  votre  valeur  vient  de  me  délivrer.  Parlez, 
Seigneur,  je  vous  fupplie,  &  dites -moi  fi  je 
dois  efpércr  un  traitement  affez  favorable ,  pour 
croire  que,  s'il  ne  faut  que  des  tréfors  pour  le 
prix  de  ma  liberté,  je  pourrai  me  flatter  d'être 
bien -tôt  libre.  Si  Dr-igut  fut  charmé  des  pre* 
niicres  paroles  de  cette  merveilleufe  perfonnc, 
il  fut  furpris  des  dernières ,  6c  fâché  qu'elle  le 
crût  capable  de  pouvoir  payer  fa  liberté  d'autre 
forte  que  par  la  perte  de  la  ficnne.  Vous  êtes 
libre,  Madame,  lui  réponlît-il  prompteinent, 
&  vous  ne  trouverez  parmi  nous  rien  d'enne- 
mi. Commandez  feulement  en  quel  lieu  du  mon- 
de vous  voulez  qu'on  vous  mené.  Nous  rcuiar- 
2ê7ii  X.  C 
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quâmes  à  ces  paroles  un  air  fatisfait  dans  les 
yeux  de  la  jeune  Inconnue,  &  mon  Maître  con- 
tinua de  la  foi  te.  Il  faudroit  en  effet  des  tré- 
fors  pour  vous  rendre  libre,  &  vous  en  avez 
qui  pourroient  tenter  ma  vertu.  Mais  je  ne 
veux  rien,  Madame.  DéfintérefTé  dans  toutes 
mes  aftions,  je  ne  veux  qu'avoir  la  gloire  de 
vous  adorer  toute  ma  vie.  II  la  regardoit  fixe- 
ment en  parlant  ainfî;  &  je  croyois  remarquer 
qu'elle  ne  trembloit  point  en  entendant  ces  pa- 
roles. Un  air  modefle  étoit  tout  fon  air,  &  le- 
vant les  yeux  au  Ciel,  il  fcmbloit  qu'elle  Tac 
cufât  de  l'avoir  réduite  en  un  état  qui  feul  pou- 
voir lui  permettre  de  foufFrir  la  liberté  de  ce 
difcours.  Dragut  lui  prefenta  la  main  pour  la 
faire  pafTer  dans  fon  Vqiffeau.  Elle  le  pria  de 
mener  tous  fes  gens,  qui  étoient  ces  deux  fem- 
mes dont  je  vous  ai  parlé ,  trois  jeunes  filles  fort 
belles,  &  plus  de  vingt  efclaves.  Comme  nous 
fortions  du  Navire,  nous  fûmes  obligés  de  tour- 
ner la  tête  par  un  cri  effroyable  que  nous  en- 
tendîmes.  C'étoit  un  jeune  Turc,  qui,  tendant 
douloureufement  Ces  mains  vers  nous,  difoit  à 
Dragut:  Que  fert-il,  cruel,  que  tu  me  laiffcs 
mon  Vaifîeau  ^  toutes  mes  richeffes,  fi  tu  me 
ravis  le  feul  bien  que  j'aimois  ?  Prends  ma  li" 
berté,  donne -moi  des  fers,  &  permets  au  moins 
que  je  fuive  la  belle  Efclave.  Mon  Maître 
ne  répondit  pas  à  des  paroles  û  inutiles,  &, 
ayant  mis  cette  divine  perfonne  dans  fon  Vaif- 
feau,  il  lui  céda  fa  chambre;  di  tandis  qu'elle  fe 
repofoit,  il  donna  tous  les  ordres  néceffaires.  Il 
fit  demander  la  route  qu'elle  vouloit  que  Ton 
prît.  On  ne  lui  répondit  rien;  &  ne  la  pouvant 
voir,  parce  qu'elle  étoit  au  lit,  il  fe  mit  dans 
Je  fien  ,  où  il  ne  trouva  point  de  repos.  Quand 
II  cor.fidéroit  le  changement  qui  s'étoit  fait  en 
fon  nme,  dans  le  feul  efpace  d'un  jour;  que, 
du  plus  fier  de  tous  les  hommes ,  il  étoit  devenu 
le  plus  fournis,  d'infcnfible  amoureux,  de  qui? 
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d'une  Inconnue,  fans  fçavoir  fi  fon  cœur  n'étoit 
pas  déjà  engagé  ;  il  fentit  d'abord  une  pafîîon 
également  refpedaeufe  &  forte.  Il  ne  voulut 
point  la  traiter  en  efclave.  Il  l'aimoit  fans  de. 
fîrs  téméraires;  &  quand  elle  auroit  été  Reine 
du  monde,  il  ne  fe  feioit  pas  détenniné  de  la 
fervir  avec  plus  de  refpeél.  Le  lendemain ,  cet- 
te femme  qui  a  voit  paru  à  la  fenêtre  du  Vaif- 
feau  Turc,  lui  parla;  &,  après  un  entretien  où 
eiie  put  voir  qu'il  ne  cherchoit  qu'à  les  fervir, 
elie  lui  apprit,  que  cette  adorable  perfonne  s'ap- 
peiloit  Aphrygia  ;  qu  elle  étoit  fille  d'Ofmaa 
Prince  des  Gerbes;  &  qu'elle  le  fupplioit  de 
faire  prendre  la  route  de  cette  Ifle ,  dont  il  y 
avoit  très  -peu  de  temps  qu'elle  étoit  parn'e,  foa 
père  l'ayant  mife  fur  un  vaifieau  pour  Tenvoyer 
à  un  grand  Roi,  fans  qu'elle  ni  la  PrinceiTe  fçuf- 
fent  davantage  de  fes  delfeins;  que,  tenant  la 
route  Afrique,  leur  galère  avoit  été  attaquée 
par  des  vaifTeaux  turcs  qui  les  a  voient  prifes; 
qu'elles  avoient  été  entièrement  pillées,  &  trai- 
tées avec  beaucoup  de  rigueur  par  le  père  de  ce 
jeune  Turc;  mais,  que  le  fils,  étant  devenu  a- 
moureux  de  la  PrinceiTe  Aplirygia,  avoit  adou» 
ci  leur  captivité  autant  qu'il  avoit  pu  ;  qu'il  y 
avoit  deux  mois  qu'elles  étoient  ainfî  dans  un© 
douleur  infinie,  fans  efpoir  de  fecours,  fouhai- 
tant  mille  fois  de  périr  pendant  la  dernière  tem- 
pête :  qu'enfin  le  Ciel  l'avoit  envoyé  heureufe- 
meiît  &  que  dans  le  combat  qu'il  avoir  rendu  , 
leur  perféciitcur  étoit  mort,  qu'il  avoit  réfoiu  de 
mener  la  PrinccfTe  à  leur  Empereur,  leur  ayant 
dit  que  la  fameufe  Roxclanne  étoit  bien  moins 
chirmnnte  qu'Aphrygia. 

Le  difcours  de  Halime,  (cttte  femme  fe  nom- 
moit  ;»infi,)  caufa  de  la  joie  à  mon  jeune  Maî- 
tre, pour  fçivoir  Aphry.'ii  dune  naiff^nce  qui 
fatisfaiibit  réiév;iiiun  de  fon  canr.  il  vint  aulFi- 
lût  rae  le  dire;  &,  comme  la  décoration  de  fon 
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amour  avoit  été  publique,  il  m'avoit  fait  connot* 
tre  en  particulier  tous  les  mouvemens  qui  l'agi- 
toient.  Mais,  quand  il  faifoit  réflexion  qu'on 
envoyoit  cette  Princefle  à  un  grand  Roi,  il  en- 
troit  dans  une  jaloufie  qu'il  reffentit  prefque  auf- 
lî-tôt  que  fon  amour. 

Dans  ces  inquiétudes,  il  fe  rendit  auprès  de 
la  charmante  Aphrygia  ;  &,  comme  elle  n'igno- 
roit  pas  ce  qu'Halime  lui  avoic  dit,  il  s'en  en- 
tretint avec  elle,  6c  il  connut  qu'efFeflivement 
elle  ne  fçavoit  pas  à  quel  Roi  on  i'envoyoit ,  ni 
quel  étoit  le  deflTein  du  Pjince  fon  pcre  en  luL 
faifant  faire  ce  voyage,  parce  que  celui  qui  étoic 
chargé  du  foin  de  fa  conduite  étoit  mort  en  la 
défendant. 

Quoique  Dragut  connut  fa  naifTance,  il  ne 
fut,  ni  plus  refpeclueux  pour  elle,  ni  moins 
amoureux.  Son  refpeél  avoit  d'abord  paru  infi- 
ni ,  &  fon  amour  fut  toujours  extrême.  La 
Princeffe  recevoit  tout  ce  qu'il  faifoit  avec  une 
grande  retenue ,  &  lî  elle  avoit  de  la  douceur 
pour  la  déférence  qu'il  lui  témoignoit,  elle  oppo- 
foit  une  grande  févérité  aux  marques  de  pafïîon 
qu'il  lui  donnoit. 

Enrin,  nous  arrivâmes  à  Tlfle  des  Gerbes,  qui 
eft  délicleufe ,  foit  pour  le  climat,  foit  pour  la 
fertilité.  Elle  a  foixante  mille  de  tour,  n'étant 
féparée  de  l'Afrique,  que  par  un  petit  efpace  fur 
lequel  il  y  a  un  pont.  C'eft  un  pays  plat,  hora 
fur  le  milieu  qu'il  y  a  quelques  colines.  Les  pal- 
miers, les  oliviers,  les  cèdres,  les  grenadiers, 
les  orangers,  &  toutes  fortes  de  fruits  y  y  font 
en  abondance.  11  y  a  de  grandes  bourgades. 
Le  relie  du  pays  eft  femé  de  loges,  de  mai- 
fons,  &  de  cabanes:  mais  les  châteaux  du  Prm- 
ce  font  magnifiques.  Celui  oii  nous  fûmes  étoit 
infiniment  agréable. 

Le   Prince  Ofman  reçut  fa   fille  avec    mille 
tranfports  de  joie.   C'étoit  le  meilleur  Prince  du 
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monde.  Il  donna  autant  de  larmes  au  récit  de 
fes  malheurs,  comme  ii  la  valeur  de  mon  Prin- 
ce ne  les  eut  pas  finis.  Mais  je  ne  vous  fçau- 
rois  dire  les  carefles  qu'il  lui  fit  pour  un  fi  grand 
fervice,  &  la  joie  qu'il  eut,  quand  il  apprit  que 
celui  à  qui  il  le  devoit  étoic  Dragut,  ce:  illuftre 
favori  de  Cheredin.  Il  commanda  a  la  belle 
Aphrigia  de  vivre  avec  lui  d'une  manière  plus 
obligeante  qu'elle  n'avoit  encore  fait. 

La  PrinceOe  obéit  fans  répugnance,  elle  avoît 
déjà  pour  mon  Maître  une  forte  inclination;  elle 
n'y  réfiitoit  que  par  fagefTe,  &  quand  elle  vit 
l'atTeclion  que  fon  père  lui  témoignoit,  &  la 
manière  dont  il  vouloit  qu'elle  vécût  avec  lui, 
elle  crut  pouvoir  s'abandonner  avec  moins  de 
contrainte  aux  fentimens  qu'elle  avoit  déjà,  & 
qui  s'étoient  formés  dans  fon  cœur  malgré  elle. 
Halime  qu'elle  confultoit  quelquefois  ,  éioit 
de  fon  avis,  &  mon  Prince  commença  à  con- 
noître  que  tout  lui  étoit  favorable:  il  l'accoutu- 
ma infenfiblement  à  foufFrir  qu'il  l'entretînt  de  fa 
paflîon;  elle  fourioit  au  commencement;  enîui- 
te,  laiflant  parler  fes  beaux  yeux,  il  fembloit  i 
Dragut  quMls  lui  faifoientdçs  réponfes  telles  qu'il 
les  défiroit. 

Il  l'aborda^  un  jour  qu'elle  étoît  fous  de  gran- 
des arcades  où  elle  faifoit  des  tapis  de  joncs  avec 
pluficurs  jeunes  filles;  elle  quitta  fon  ouvrage 
dès  qu'elle  l'apperçut ,  &  s'avançant  vers  lui  d'un 
air  riant,  ils  fe  promenèrent  enfemble. 

Eh  quoi!  divine  Aphrigia,  lui  dit -il,  ne  ver- 
rai-je  jamais  qu'un  accueil  pbin  de  charmes,  & 
ne  fçaurai-je  pas  par  quelques  paroles,  quel  pro- 
grès mon  amour  &  mes  foins  ont  fait  dans  vo* 
tre  cœur?  Je  croyoism'etre  expliquée  ,  Seigneur, 
lui  rcpliqua-t-elle;  &,  depuis  que  je  fuis  auprès 
de  mon  pcre,  j'imaginois  que,  vous  entendre  lans 
couroux  ,  (jtoit  vous  repondre  avec  douceur.  Ah  ! 
ma  Princclfc,  lui  dit-il,  eu   fc  jcttant  à  fes  ^o« 
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noux,  ces  mots  charmans  me  rendent  la  vie  : 
mon  amour  ne  vous  fatigue  donc  plus,  le  voyez- 
vous  dans  mes  yeux,  dans  mon  cœur,  dans  tou- 
tes mes  aélions?  Voulez-vous  qu'il  paroifle,  & 
que  je  vous  fafle  connoître  à  quel  excès  il  a  por- 
té toute  fon  ardeur?  Seigneur,  reprit-elle  en  le 
relevant ,  j'en  vois  aflez  pour  en  être  fatisfaite. 
Eh!  ne  ferez -vous  rien  pour  lui,  repliqua-t  il  ? 
Que  faut -il  faire,  interrompit-elle?  Le  récom- 
penfer,  continua- 1- il,  en  me  donnant  des  mar- 
ques qu'il  ne  vous  déplait  pas.  La  belle  Aphrigia 
flemeura  quelque  moment  fans  répondre,  lançant 
fur  le  pafîîonné  Dragut  des  regards  pleins  de 
feu.  Elle  avoit  derrière  fa  tête  plufieurs  irefTes 
de  cheveux  qui  tomboient  jufqu'à  terre.  Elle  en 
prit  une  qu'elle  coupa ,  &  la  préfenta  à  Dragut , 
«lui,  en  lui  voyant  faire  cette  aétion ,  avoit  fait 
un  grand  cri.  Tenez,  lui  dit-elle,  en  h  lui  don- 
nant, voilà  une  marque  que  votre  paflîon  m'a- 
grée. Gardez-la  pour  en  conferver  le  fouvenir. 
Dragut,  tranfporté  d'amour  &  de  joie,  fe  jetta 
à  fes  pieds;  &  prenant  cette  précieufe  trèfle,  il 
la  baifa  mille  fois,  &  la  paÎTa  autour  de  fon 
'Torps  où  il  l'attacha. 

Vous  êtes  furpris ,  Seigneur ,  d'une  façon  de 
faire  l'amour,  qui  n'efl:  pas  peut-être  à  l'ufage 
de  France.  Peut-être  auffi  en  avez -vous  d'au- 
tres, que  nous  ne  pratiquons  pss  fi  tôt  que  vous; 
mais  enfin,  ce  fut  ainfi  que  la  belle  Aphrigia  ré. 
compenfa  celui  de  mon  iVraît^-e,  qui  en  fut  tou- 
ché d'une  telle  manière,  qu'il  fit  bien  voir  à  la 
Princefle.  que  rien  ne  pouvoit  égaler  les  fenti- 
mcns  qu'il  avoit  pour  elle. 

Ils  vécurent  avec  un  grand  bonheur  durant 
quelques  jours.  Il  lui  dit  qu'il  avoit  envie  d'aN 
1er  retrouver  Cheredin,  k  qu'il  étoit  perfuadé 
qu'il  mettroit  tout  en  ufage  pour  l'oluenir  pour 
lui  du  Prince  des  Gerbes.  Aphrigia  fut  de  fon 
avis  :  fon  père  n'avoit  point  d'autres  enfans  qu*el. 
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le,  il  Taimoit  avec  une  paflîon  infinie.  Il  ché- 
riffbit  Dragut ,  elle  crut  que  fon  confentement  ne 
feroit  pas  difficile  à  obtenir. 

Quoique  cette  fépviration  fût  néceflaire  au  bon- 
heur de  leurs  amours,  ils  ne  s'y  préparoient  ni 
Tun  ni  l'autre  qu'avec  douleur ,  lorfqu'un  jour 
Aphrigia ,  Ce  promenant  au  bord  folitaire  d'une 
petite  rivière  qui  fe  rendoit  dans  la  mer,  &  n'a« 
yant  que  la  feule  Halime  avec  elle,  elle  s*amu- 
foit  à  regarder  un  jeune  homme  qui  pêchoit; 
mais  jettant  tout  d'un  coup  fa  ligne ,  il  s'avança 
vers  Aphrigia  fe  mettant  fur  fon  palîage. 

Je  vous  aime,  belle  Aphrigia,  lui  dit-il,  & 
mon  amour  me  contraint  à  le  fatisfaire  fans  être 
fur  de  votre  confentement.  Ne  vous  effrayez 
pas,  je  vous  conjure;  ce  n'eft  point  entre  les 
mains  d*un  cruel  raviffeur  que  vous  tombez.  Je 
fuis  Bulcar,  fils  du  Roi  de  Thunis,  &  vous  fe- 
rez dans  les  Etats  de  mon  Père  auflî  MaîtreflTe 
que  vous  l'êtes  ici.  Lors,  à  un  ûgm  qu'il  fit, 
la  Princeffe  &  Halime  fe  virent  entourées  de 
quatre  Soldats  qui  forcirent  d'une  Barque  cachée 
derrière  des  rofeaux,  &  qui  fe  mirent  en  état 
de  l'enlever.  Us  le  faifoient  déjà,  &  fa  réfîftan- 
ce  eût  été  foible,  lorfque  Dragut  arriva,  attiré 
par  les  cris  qu'elle  faifoit.  Le  Prince  de  Thunis 
tenoit  lui-même  la  PrincelTe.  Ses  Soldats  allèrent 
droit  à  mon  Maître  le  cimetere  à  h  main.  Dra- 
gut  ne  fut  point  étonné  de  leur  réfolution.  Le 
péril  où  il  voyoit  Aphrigia,  fuffifoit  pour  l'animer 
&  l'obliger  à  fe  défaire  d'un  pi  us  grand  nombre 
d'ennemis.  U  coupa  le  bras  au  premier  qui  l'at- 
taqua, perça  le  cœur  au  fécond,  &  ayant  reçu 
une  légère  blefTure  du  troifîcme,  il  ia  lui  fit  pa- 
yer de  fa  vie.  L'autre  fit  peu  de  réfiltance;  & 
Dragut  courant  vers  le  Prince  de  Thunis,  il  le 
trouva  trè --empêché  h  f^'ire  entrer  Aphrigia  dans 
fa  barque;  car,  quoiqu'il  fut  aidé  par  un  mate- 
lot >   Halime  &    la  PrincelTo   f;?    tenant    toutes 
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deux,  les  embaraffoient  extrêmement.  Bulc.ir» 
voyant  fes  hommes  morts,  courut  à  Dragut  avec 
beaucoup  de  courage;  &  remarquant  qu'il  étoit 
tout  fanglant ,  il  le  crut  dangereufement  blefTé , 
&  jugea  par -là  qu'il  fe  déferoit  avec  fuccès  de 
celui  qui  faifoitobitacle  à  Tes  defleins:  mais  la  vi- 
gueur de  Dragut  répouvanta,  ils  fe  battirent  quel- 
que-temps.  Enfin,  Bulcar  fe  fentant  blelTé,  & 
voyant  accourir  du  monde,  fauta  légèrement  dans 
fa  barque ,  &  s'éloigna  avec  beaucoup  de  vîtef- 
fe  jufqu'û  la  Mer,  où  il  regagna  fon  Navire.  Il 
ne  fut  pas  poflîble  de  le  fuivre,  parce  qu'il  avoit 
fait  éloigner  toutes  les  Barques  des  environs  fur 
divers  prétextes ,  pour  rendre  fon  entreprifc 
plus  fûre. 

La  nouvelle  de  cette  Avanture  &  de  la  vie* 
toire  de  Dragut,  courut  bientôt  dans  toute  Tlfle: 
elle  rendit  les  peuples  amoureux  de  fa  vertu. 
Mais  rien  n'étoit  comparable  aux  carefles  que 
lui  faifoit  le  bon  Prince  Ofman.  11  le  nomma 
cent  fois  fon  Libérateur,  fon  Dieu  tutelaire» 
fon  Fils;  &  le  dernier  de  ces  Titres  étoit  celui 
qui  plaifoit  le  plus  à  Dragut 

Sa  belle  PrincefTe  fut  fi  fenfible  à  ce  dernier 
fervice,  &  elle  voyoit  que  fon  père  autorifoit  lî 
fort  fes  fentimens,  qu'elle  refolut  de  ne  les  plus 
contraindre ,  &  de  les  faire  voir  à  mon  Maître 
tels  qu'ils  étoient.  Dragut,  lui  dit-elle,  je  vous 
dois  toujours  tout;  &,  fi  j'en  crois  les  defirs  de 
mon  ame  ,  je  fuis  ravie  de  vous  tant  devoir. 
Jufqu'ici ,  je  n'ai  fait  qu'écouter  votre  amour.  Je 
voulus  le  fatisfaire  par  la  trèfle  de  cheveux  qu« 
je  vous  donnai:  maintenant,  je  veux  que  vous 
voyiez  mon  cœur,  &  que  vous  ne  doutiez  plus 
de  la  tendrefl"e  qu'il  a  pour  vous.  Elle  eft  ex* 
traordinaire,  Seigneur,  &  je  vous  afl!"ure  qu'elle 
fera  fidelle.  Heureux  fervice,  s'écria  Dragut, 
dont  la  récompenfe  eft  û  belle,  &  qui  m'attire 
un  fi  favorable  aveu  de  la  bouche  de  ma  Prin  • 
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ceïïe!  Je  ne  puis,  ni  ne  veux  me  dédire  de  ce 
que  j'ai  dit,  reprit-elle.  Vivez  fans  fcrupulelà» 
deffus.  Songeons  à  profiter  de  Tamitié  que  mon 
père  a  pour  vous,  &  vivons  à  l'avenir  dans  uns 
parfaite  intelligence.  Vous  croyez  bien ,  Sei» 
gneur,  que  mon  Prince  ne  l'en  dédit  pas.  il  fut 
fi  vif  &  îî  tendre  pour  ces  marques  d'alFcétion  de 
la  belle  Àphrigia ,  qu'il  fut  tout  le  jour  à  s'ex- 
primer de  mille  manières  plus  ardentes  les  une» 
que  les  autres,  pour  lui  bien  témoigner  la  gran- 
deur de  fa  félicité. 

D'autre  part,  le  Prince  des  Gerbes  contînuoit 
â  le  combler  de  faveurs.  11  l'aimoit  fi  chère* 
ment,  que  fa  fille  &  Dragut  laiflbient  à  leur  a* 
mour  tout  l'efpoir  qu'il  devoit  fî  juftement  pren* 
dre  ,  loifqu'il  fut  tout-à-coup  renverfé  par  la 
chofe  du  monde  à  laquelle  il  s'attendoit  le  moins. 
Car,  Seigneur,  les  bontés  d'Ofman  ne  dimi- 
nuèrent point:  au  contraire,  elles  augmentèrent 
par  une  confiance  qui  l'accabla  de  défefpoir 
puifqu'il  lui  avoua  que  la  belle  Aphrigia  n'écoic 
point  fa  fille,  &  qu'elle  ctoit  celle  que  Cheredin 
avoit  perdue  il  y  avoit  fept  ou  huit  ans.  Jl  lui 
conta  qu'un  des  Pirates  qui  l'avoit  prife  au  bord 
de  la  Mer,  la  lui  avoit  vendue  avec  fa  gouver- 
nante; que  l'ayant  vue  li  belle,  &  n'ayant  point 
d'enfans,  il  l'avoit  fait  pafler  pour  fa  fille,  & 
lui  avoit  donné  le  nom  d'Aphrigia,  qui  veut  di- 
re, une  chofc  qu'on  met  à  l'abri;  que  fa  gou» 
vernante  lui  avoit  découvert  qu'elle  étoit  fille 
du  Roi  d'Alger;  mais  qu'il  avoit  penfé  jufqu'a- 
lors,  qu*il  lui  fcroit  un  fort  aufîî  bon  en  la  laiC. 
fant  héretiere  de  fon  Etat,  que  celui  qu'elle  pcur- 
roit  avoir  avec  fon  père,  où,  tout  au  plus,  elle 
ne  feroit  (jue  la  récompenfc  de  quelque  I3acha  ? 
qu'il  l'avoit  donc  fait  élever  comme  un  enfant 
que  le  Ciel  lui  avoit  envoyé;  mais  que,  depuis 
quelque  tcms,  le  remord  Payant  faifi  ,  il  avoit 
ju^é  devoir  faire  une  fi  précicufc  rcdiiulion  :  pour 
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cet  efFet,  quil  la  renvoyoit  à  Cheredin  avec  fa 
gouvernante ,  lorfqu'elle  fut  prife  ;  qu'il  avoit 
chargé  un  ami  fidèle  du  fecret  de  reconnoiflance, 
pliant  inflamment  le  Roi  d'Alger  de  la  lui  vou- 
loir renvoyer  avec  tel  époux  qu'il  lui  plairoit; 
&  qu'il  agréât  qu'elle  régnât  dans  fa  petite  Ifle, 
dont  il  lui  faifoit  préfent  après  fa  mort.  Il  a- 
jouta  à  ce  furprenant  récit,  qu'il  étoit  encore 
dans  le  même  deffein ,  &  qu'il  le  choifîfToit  pour 
]ui  remettre  ce  dépôt  entre  les  mains,  afin  qu'il 
2e  rendit  de  fa  part  au  Roi  d'Alger;  lui  protef- 
isant,  qu'il  fonhaitoit  qu'il  fût  cet  heureux  époux, 
&  qu'il  en  alloit  écrire  à  Cheredin;  après  quoi, 
il  TembrafTa  en  pleurant  de  tendrefle ,  &  le  priant 
de  fe  préparer  à  partir  bientôt;  mais,  qu'il  vou. 
loit  inftruire  avant  cela  la  Princeffe  de  fon  fore , 
â.  du  même  pas  il  alla  chez  elle.  Ma  fille,  lui 
dit -il,  il  faut  encore  nous  féparer.  Je  vous 
confie  à  Dragut.  Il  vous  conduira  mieux  que 
perfonne;  &  allez  retrouver  ce  Roi,  auquel  je 
vous  envoyois.  Aphrigia  rougit,  &  fe  jettant 
au  col  de  ce  bon  père;  pourquoi  me  chafTez- 
vous,  Seigneur,  lui  dit -elle?  Gardez  votre  A- 
phrigia  auprès  de  vous.  Elle  pleuroit ,  il  ne  lui 
fut  pas  poflibîe  de  continuer  de  parler.  Ah!  ma 
chère  fille,,  lui  dit -il,  une  nécefllté  d'honneur 
sbfolue  me  force.  Vous  n'êtes  point  ma  fille, 
continua -t-il  en  verfant  quelques  larmes.  Non^ 
[Madame.  Mais  permettez -moi  toujours  de  vous 
jnommer  d'un  nom  qui  m'eft  fî  cher.  Vous  êtes 
la  fille  de  Cheredin  Roi  d'Alger.  Ah!  Seigneur, 
s'écria-î-elle,  je  ne  la  veux  point  être.  Vous  êtes 
mon  père,  je  n'en  ai  point  d'autre  que  Vous.  Tou- 
te ma  tendreffe  vous  eil  acquife,  je  ne  la  fçaurois 
divifer.  Ofman  laifTa  palfer  ce  premier  mouve- 
jnent  qu'il  méritoit  fi  bien;  &,  peu-à-peu,  aidé 
de  Dragut,  il  l'amena  où  il  vouloit,  &  elle  fut 
capable  d'écouter  la  raifon. 
Mais,  Seigneur,  je  ce  fçaurois  vous  dire  tQip 
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ce  que  penfa  mon  Maître.  Il  étoit  fâché  qu'A- 
phrigia  ne  fût  plus  fille  d'Ofman.  11  étoit  bien 
aife  qu'elle  le  fût  de  Chereciin.  Il  ne  doutolc 
pas  que  ^i  Ofman  eût  été  fon  Père,  il  ne  la  lui 
eût  donnée  pour  femme.  II  fe  flattoit  auffi  que 
Cheredin  l'accorderoit  à  fon  amour ,  aux  fer- 
vices  qu'il  avoit  rendus  à  cette  belle  PrincefTe, 
à  l'amitié  de  fon  cher  Azan,  &  fur -tout  à  la 
tendre  afFeflion  que  le  Roi  avoic  toujours  eue 
pour  lui. 

Dans  ces  flatteufes  penfées  il  me  vint  trouver 
tout  rempli  de  leurs  charmes,  Ifouf,  me  difoic- 
il ,  après  m 'avoir  conté  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  dire,  conçois -tu  mon  bonheur?  Cheredin 
ne  me  refufera  pas  fa  fille,  &  je  ferai  l'homme 
du  monde  le  plus  heureux.  Mais,  Seigneur! 
que  je  fus  épouvanté  de  tout  ce  qu'il  me  difoit. 
l'admirois  Aphrigia:  mais,  quand  je  penfois qu'el- 
le étoit  fille  de  Cheredin,  je  frémiffois  à  la  vue 
d'un  tel  mariage.  Je  crus  que  je  n'avois  plus  de 
temps  à  perdre,  &  que  c'écoit  l'heure  où  je  de* 
vois  apprendre  à  Dragut  le  fecret  de  fa  nailTan- 
ce  infortunée.  Ah!  Seigneur,  lui  dis -je,  que 
m'apprenez -vous  ?  Je  ne  puis  plus  me  taire  fans 
crime.  Votre  fort  eft  encore  plus  étrange  que 
celui  d'Aphrigia.  Vous  n'êtes  point  le  fils  de 
Ilali:  &  vous  avez  eu  pour  père  le  malheureux 
Selin  Roi  d'Alger.  Vous  uniriez-vous,  continuai- 
je,  avec  le  fang  déteflable  de  ceux  qui  ont  ré- 
pandu tout  le  vôtre?  Le  Prince  me  regarda  avec 
furprife  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds.  Il  fem* 
bloit  que  pour  la  première  fois  il  doutoit  de  ce 
que  je  lui  difois.  Je  m'en  apperçus,  6c  courant 
à  une  calTctte,  je  l'ouvris,  6:  lui  fis  voir  dans  ce 
petit  cfpacc  une  quantité  prodigieufe  de  pierre- 
ries qui  avoient  été  au  Roi  fon  Pcrc  ;  &,  tirnnt 
une  Lettre  de  mcjn  fein,  je  la  lui  préfcntai.  Elle 
étoit  de  la  Reine  fa  mcrc,  qui  la  lui  avoir  écrite* 
quclquc-tcmps   avant  fa    moit,    &   qui    m'avcic 
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chargé  de  la  lui  remettre  quand  je  le  jugeroîs  à 
propos.  Elle  l'indruifoit  par  elle  de  fa  naiffan- 
ce  &  fes  malheurs. 

Le  Prince  demeura  comme  terraffé  à  defîéton» 
nantes   nouvelles.     Il  tint  quelque-temps  la  vue 
baiffée,*  &  la  levant  enfuite,  il  l'attacha  fur  mon 
vifage  d'un  air  mécontent.    Cruel  Jfouf,  me  dit- 
il ,  quel  temps  choififfez- vous  pour  m'apprendre 
des  chofes  fi  furprenantes?  Ne/limez -vous  plus 
Àphrigia  depuis  qu'elle  eft  fille  de  Cheredin ,  & 
vous  parait-elle  moins  merveilleufe?  Aphrigiaeft 
fans  doute  toujours  aimable,  Seigneur,  reprls-je  : 
mais,  G\]t  fort  d'un  fang  ennemi,  d'un  fang  qui 
vous  doit  faire  horreur,  &  qui  ne  peut  jamais  s'u- 
nir avec  le  vôtre.  Mais  Ifouf,  repliqua-t-il ,  c'eft 
l'inhumain  Horuc,  qui  fit  mourir  Selin:  êtes-vous 
affez  injufte,  pour  ne  le  pas  féparer  de  Chère* 
din,  dont  j'ai  reçu  mille  bienfaits,  &  dont  l'aî- 
initîé  &  les  faveurs  femblent  réparer  par  inflinét 
les  outrages  que  ma  fait  fon  frère  ?    Ah  Chere- 
din! Azan!  Aphrigia!  s'écria-t-il ,  vous  balancez 
dans   mon  cœur  toutes  les  injures  qu'on  m'a  fai- 
tes.     Vous    verrez    donc    régner   cet     ufurpa* 
teur,  înterrompis-je,  &  il  fera  tranquille  fur  vq. 
tre  trône  ?  Il  n'y  a  plus  de  trône  pour  moi  à  Al- 
ger, reprit-il  froidement:  je  ne  le  reprendrai  pas 
par  des  crimes.     Cheredin  efl  mon  bienfaiteur, 
il  eft  père  d'Azan  &  d'Aphrigia,  tous  ces  noms 
me  font  facrés:  parlons   avec   raifon.     Que  fe- 
5ai-je  feui ,  dépouillé ,  &  fans  fecours  que  celui 
de  ma  vertu  &  de  mon  épée?  Ne  nous  repaîf- 
fons  point  de  chimères,  Ifouf.    Si  j'ai  à  attendre 
quelque  fortune ,    c'eft  des  bontés  de  Cheredin, 
S'il  me  donne  fa  fille,  comme  je  l'efpere,  cet- 
te Ifle  me  fournira  des    fujets  aiTez    belliqueux 
pour  me  faire  dans  l'Afrique  un  deftin  plus  grand 
que  celui  de  mes  pères,     Ainfi  ,    n'en  parlons 
plus,    Ifouf.    Cachez   toujours  le  fecret  de  ma 
naifTance,  je  ne  le  tlécouvrirai  qu*à  la  feule  A- 
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phrîgia.  Elle  fera  pour  moi,  avant  qu'elle  puiiïb 
connoître  les  intérêts  de  fon  père;  ^  elle  verra 
bien  que  les  intérêts  de  fon  père  ne  trouveront 
rien  de  contraire  dans  mon  cœur. 

Je  connus  bien  ,  Seigneur,  que  je  n'avois point 
de  réplique  à  faire  ;  & ,  effectivement,  je  trouvois 
de  la  raifon  dans  ce  qu'il  me  difoit.  Il  courut 
chez  la  Princeffe  des  Gerbes,  à  qui  il  communi- 
qua tout  ce  que  je  venois  de  lui  dire.  Vous  jugez 
bien  que  fa  furprife  fut  extrême,  &  qu'ils  admi- 
rèrent cent  fois  ce  prodigieux  événement  de  leurs 
avantures;  cette  conformité  du  déguifement  de 
leur  naiffance;  &  cette  parfaite  fimpathie  qui  leur 
faifoit  furmonter  â  Tun  &  à  l'autre  tous  les  obftacles 
qui  dévoient  fi  vrai-femblablement  les  féparer. 

Le  Prince  des  Gerbes  fe  prépara  pendant  quel- 
ques jours  avoir  éloigner  fa  chère  fille.  11  l'em» 
brada  mille  fois,  baigna  fon  vifage  de  pleurs, 
&  s'en  fépara  enfin  avec  des  regrets  fi  tendres , 
que  j'en  fus  moi-même  touché.  11  donna  à  la 
PiincefTe  la  Lettre  qu'il  écrivoit  à  Cheredin. 
Nous  nous  embarquâmes ,  le  chemin  étant  trop 
difficile  par  terre,  &  nous  fîmes  notre  voyage 
heureufement  jufqu'aux  côtes  d'Alger.  Nous  les 
avions  découvertes  avec  joie  ,  &  nous  efpérions 
d'arriver  bientôt,  quand  le  vent  devint  furieux.  Il 
fe  forma  un  orage  terrible.  Nous  apperçùmes  néan- 
moins cinq  vaiflcaux  près  de  nous,  &  nous  re- 
connûmes qu'ils  étoient  au  Roi  d'Alger.  Nous 
diftinguames  le  fien,  &  jugeâmes  qu'il  y  étoit  en 
perfonne.  Nous  en  fûmes  bientôt  plus  perfua- 
dés  ,  le  voyant  diflinclement  fur  le  tillac,  11 
nous  avoit  reconnu  aufïï  &  s'avançoit  vers  nous. 
Le  Prince  fut  chercher  la  belle  Aphrîgia  ,  &  la 
tenant  par  la  main,  il  lui  montra  fon  Père;  & 
quand  il  fut  afToz  près ,  croyant  fe  faire  enten- 
dre :  voici  votre  fille,  Seigneur,  lui  crioit-il, 
cette  divine  PrincefTc  qui  vous  fut  ravie  il  y  a 
quelques  aoncçs,   M  lis  ces  paroles  fc  ncrJoicnt 
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en  Tair,  La  tempête  s'augmentoit.  Le  jeune 
Azan ,  qui  étoit  auprès  de  fon  père  ,  n'eut  pas 
plutôt  connu  Diagut  ,  dont  tout  le  monde  ré- 
pétoit  le  nom  ,  qu'il  fe  précipita,  pour  ainfî  dî* 
re,  dans  une  barque  pour  le  joindre  plutôt.  Mon 
Maître  remarquant  fon  aftion  ,  &  fe  tournant 
vers  la  Princefle,  c'eft  votre  frcre  ,  lui  dit -il; 
qui  s'avance  vers  nous.  Je  vais  le  recevoir,  bel- 
le Aphrigia  ,  &  je  reviens  vous  reprendre.  Il 
defcendit  aulH-tôt:  »  fe  mit  dans  une  barque,  & 
s'élança  un  moment  après  dans  celle  du  Prince  A- 
zan*  Ces  deux  amis  fe  tendirent  les  bras,  & 
dans  le  temps  qu'ils  s'embrafToient  civqc  une  vé* 
rltable  tendreffe,  un  coup  de  vent  épouvantable 
vint  féparer  tous  ces  VaifTeaux,  &  emporta  fi  loin 
&  avec  tant  d'impétuofité  la  petite  Barque,  que  fi 
les  Princes  ne  fe  fuflent  pas  promptement  couchés 
dans  le  fond,  ils  feroient  tombés  dans  la  Mer. 

La  tempête  dura  le  relte  du  jour  &  toute 
îa  nuit.  Quoique  l'air  commençât  à  s'obfcurcir 
quand  le  Prince  quitta  Aphrigia  ,  elle  ne  laifla 
pas  de  voir  l'effet  de  l'orage;  car,  que  ne  voient 
pas  les  yeux  d'une  Amante  ?  Elle  vit  donc  une 
vague  porter  jufqu'au  Ciel  ce  petit  VaifTeau  qui 
contenoit  ce  qu'elle  avoit  au  monde  de  plus  cher; 
&  fans  être  émue  de  fon  péril,  elle  fit  un  grand 
cri  en  tendant  les  bras  vers  la  barque  qu'elle  voyoit 
s'éloigner  avec  tant  de  légèreté.  Nous  nous  éloi- 
gnâmes auflî.  Seigneur.  Les  VaiiTeaux  de  Che» 
redin  prirent  auffi  des  routes  différentes.  Nous 
avons  fçu  qu'il  en  perdit  deux,  &  qu'il  fe  fauva 
avec  les  autres.  Pour  nous  ,  nous  ne  fçavions 
que  devenir.  L'art  du  Pilote  étoit  inutile,  & 
nous  n'avions  d'efpoir  qu'au  Ciel. 

La  Princeffe  qui  avoit  déjà  efïïiyé  un  pareil 
péril  dans  fa  vie  ,  vit  celui-ci  avec  moins  de 
fermeté.  Elle  pleura  toujours,  &  fit  mille  vœux 
en  fecret,  où  Dragut  avoit  la  meilleure  part,  A 
la  pointe  du  jour,   &  fur  la  fin  de  l'orage,  no- 
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tre  vaifTsau,  tout  fracaffé  &  brifé,  alla  s'ouvrir 
afïez  près  d*im  Porc  dont  nous  tirâmes  toute  for- 
te d*aflîll:ance.  Nous  ne  perdîmes  que  peu  dô 
gens;  nous  fauvâmes  ce  que  la  PrlncelTe  avoit 
de  plus  précieux  ,  comme  les  habits ,  &  quel* 
ques  joyaux  qui  fervoient  à  fa  reconnoifTance , 
quoique  ces  chofes  ne  fufTent  gueres  néceflai* 
res,  n'étant  pas  poflîble  de  l'avoir  vue  à  l'âge 
où  elle  fut  enlevée  ,  fans  la  reconnoître  alfé* 
ment. 

Tandis  que  les  foins  charitables  de  ceux  qui 
nous  fecouroient  s'exeiçoient  encore  ,  Ja  Prin- 
ceffe  étoit  à  demi  couché:^  fur  un  balot,  au  bord 
de  la  Mer,  <Sc  la  tête  appuyée  fur  Halime,  lorf. 
qu'elle  vie  palier  bien  des  gens  à  cheval,  &  dans 
un  chariot  un  homme  de  bonne  mine  qui  s'arrê- 
ta, s'informant  fi  ce  naufrage  avoit  été  bien  fu» 
nefte.  Mais,  appercevant  Aphrîgia,  il  defcendit 
brufquement  à  terre.  Vous  me  la  rendez ,  Dieu 
puiffant,  s'écria -t- il!  d^^  l'adorable  Aphrigia  l 
Aphrigia  tourna  languiffammeiit  la  tête,  bien  é- 
tonnée  de  s'entendre  nommer  dans  une  terre  qu'eî» 
le  ne  connoifloit  pas  :  mais  ayant  rappelle  des 
idées  encore  fraîches,  elle  reconnut  cet  homme 
qui  étoit  près  d'elle,  pour  Biilcar  Prince  de  Thu- 
nis;  &  c'étoir  à  Thunis  qu'elle  étoit  malheureu- 
fement  abordée. 

Souffrez,  Seigneur,  que  je  pafie  ici  fur  la  joie 
de  ce  Prince  de  voir  la  Princeffe  des  Gerbes ,  6: 
fur  la  douleur  de  cette  infortunée  de  retrouver 
Bulcar,  &  de  fe  voir  en  fon  pouvoir.  Elle  en 
reffentit  bientôt  toute  la  rigueur:  car,  l'ayant 
fait  mettre  dans  fon  chariot  nvcc  fa  Gouvernan- 
te &  Hahme,  il  s'y  mit  auflî  &  la  conduific  à 
une  efpece  de  fortercffe,  au  bas  de  laquelle  étoit 
une  maifon  de  campagne  délicicufe,  à  notre  cap- 
tivité près,  il  ne  rcMiu  auprès  de  la  Princcfîb 
que  fes  femmes,  &  il  envoya  les  hommes  cndi- 
Yexs  endroits»  aûn  qu'on  n'eût  aucune  nouvelle 
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de  fon  fort.  Je  demeurai  près  d'elle  par  adreflci 
&  par  mes  prières  auprès  de  Hulcar,  feignant  d'ê« 
tre  le  mari  de  Halime.  Car,  dès  je  vis  mon  Prin- 
ce ainfi  éloigné  d'Aphrigia ,  elle  me  devint  auffi 
chère  qu'il  m'étoit  cher,  &  je  lui  vouai  une  en- 
tière fidélité,  fçachant  bien  que  je  ne  pouvois 
mieux  prouver  à  m^on  Maître  celle  que  j'avois 
pour  lui.  Nous  demeurâmes  un  an  entier  dani 
cette  agréable  prifon  ,  fans  fçavoir  rien  de  ce  qui 
fe  paiToit  ailleurs ,  quelque  effort  que  nous  fif- 
fions  pour  en  apprendre  quelque  chofe  ;  &  Bul- 
car  y  donnoit  de  continuels  témoignages  de  fon 
amour  ,  que  la  Princefîe  rejettoit  avec  un  dédain 
&  une  conftance  extraordinaire.  Quand  il  la  me» 
naçoit  de  quelque  violence,  elle  y  répondoit  par 
tne  menace  encore  plus  effrayante  pour  lui;  l'af- 
furant  toujours  froidement,  que  s'il  en  venoit  à 
la  force  ,  elle  fe  tueroit  de  fes  propres  mains. 
Ces  paroles  l'arrêtoient ,  &  nous  vivions  ainfi  de 
jour  à  autre.  J'ai  trop  long-tems  abandonné  no- 
tre petite  barque,  Seigneur,  je  vais  la  fuivre, 
&  vous  dire  qu'elle  s'arrêta  à  un  banc  de  fable 
qui  touchoit  prefque  à  la  terre.  Ainfi,  ilfutaifé 
aux  Princes  de  s'y  fauvcr.  J'avois  oublié  de  vous 
dire  que  la  PrincelTe  Aphrigia  avoit  donné  un 
efclave  à  Dragut,  qui  avoit  beaucoup  d'efprit,  ôr 
qui  fçavoit  prefque  toutes  lesLangues,  Cet  hom* 
me  étoit  defcendu  dans  la  barque  avec  fon  Maî- 
tre ,  tellement  qu'il  fut  fon  compagnon  dans  fon 
péril ,  &  lorfqu'il  fe  fauva.  Dès  qu'ils  furent  à 
terre  ils  apprirent  qu'ils  étoient  dans  une  deslfles 
de  l'Archipel. 

Les  Princes  n'eurent  le  temps  de  fe  reconnoî- 
tre  &  de  parler,  que  quand  ils  eurent  pris  un 
peu  de  repos ,  &  Azan  fut  mcrveilleufement  é- 
tonné  d'apprendre  que  la  PrinceflTe  fa  fœur  étoic 
retrouvée  par  le  moyen  de  Dragut,  mais  trèf-râ- 
ché  de  fa  perte  par  la  cruauté  des  vents.  Jls  ré- 
foluient  de  fe  remettre  en  Mçr  poux  Ja  chercher 


DE  Navarre,  Il  Partie.       6$ 

&  pour  en  donner  la  nouvelle  au  Roi  d'Alger. 
Mais  une  lièvre  foudaine ,  qui  prit  à  Azan  inter* 
rompit  leurs  projets. 

JI  preflbit  continuellement  Dragut  de  le  quit- 
ter ,  d'aller  trouver  Ton  père,  ôc  de  chercher 
fa  fœur.  Dragut  >  ;m  défefpoir  de  la  maladie  de 
fonami,  luiréfifta,  ne  le  voulut  pas  abandon- 
ner,  &  jugea  à  propos  d'envoyer  le  fidèle  Mah- 
met  à  Cheredin  ,  pour  l'avertir  qu'il  lui  menoic 
la  Princefle  fa  fille  dans  le  tems  que  l'orage  étoit 
furvenu,  pour  s'informer  s'il  en  avoit  des  nouvel- 
les, &  pour  lui  dire  le  lieu  où  ils  étoient,  &  lui 
demander  des  Galères  pour  aller  faire  la  recher» 
che  de  fa  fille. 

Mahmet  partit,  &  cinq  ou  fix  jours  après  le 
Prince  Azan  reprit  fa  fanté.  Il  réfolut  avec  Dra- 
gut d'attendre  le  retour  de  fon  efclave ,  &  s'oc- 
cupoit  tous  les  jours  â  aller  à  la  Chafle.  Uns 
fois  qu'ils  y  étoient,  Azan  fe  mit  fous  \:n  arbre 
dans  un  agréable  valon,  &  s'y  endormit.  Dragut 
continua  fa  Chafle;  &,  quand  il  revint  au  même 
endroit  où  il  Tavoit  laiflé ,  il  ne  le  trouva  plus. 
Il  l'appclla;  &  comme  il  ne  lui  répondit  point, 
il  jugea  qu'il  s'étoit  retiré  dans  la  maifon  qu*il» 
babitoicnc.  Mais  il  fe  trompoit.  Azan  ne  pa- 
rut plus  de  tout  le  foir,  &  il  en  fut  dans  une  in- 
quiétude étrange,  craignant  qu'il  ne  lui  fût  fur- 
venu  quelque  accident  fâcheux.  Il  le  chercha 
lui-même  dans  toute  Tlfle  ,  &  revint  attendre 
dans  fa  maifon  de  fes  nouvelles  &  de  celles  de 
Cheredin. 

Au  bout  de  trois  femaincs,  il  vit  arriver  qui» 
tre  Galères  que  le  Roi  d'Alger  lui  envoyoit. 
Ceux  qui  les  commandoient ,  le  trouvèrent  dam 
l'abatement  de  la  perte  de  fon  ami.  H  leur  dit 
nettement,  qu'il  ne  partiroit  pas  qu'il  n'en  fçiit 
quelque  nouvelle,  &  il  vivoit  dans  une  langueur 
mortelle,  car  Cheredin  lui  mnndoit  qu'il  n'.ivoit 
rien   appris   d'Aphrigia  ,   &   lui  paroilToic    avoir 
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une  grande  joie  de  ce  qu'il  l'avoit  retrouvée, 
efpérant  que  le  Ciel  la  lui  conferveroit,  quel- 
que part  qu'elle  fût.  Enfin,  Dragut  mouroit  de 
chagrin,  quand,  fe  promenant  trillement  auprès 
de  la  Mer,  il  vit  de  loin  un  homme  àcheval'qui 
venoit  vers  lui  à  toute  bride.  Quelle  furprife  ! 
quelle  joie!  quand  il  reconnut  fon  cherAzan  qui, 
fe  jettant  promptement  à  terre  ,  fe  mit  à  rire 
dés  qu'il  le  vit,  &  Tembrafla  en  fuite  tendrement. 
Il  conta  à  Dragut  fon  avanture ,  qui  n'a  rien  de 
commun ,  Seigneur ,  avec  celle  de  mon  Maître. 
Toute  fa  petite  flotte  fut  ravie  de  revoir  fon 
jeune  Prince»  Il  carefla  les  Capitaines,  &,  a- 
près  avoir  parlé  bas  à  Dragut ,  il  fe  fépara  de 
lui,  ne  prenant  qu'une  Galère  &  lui  donnant 
les  trois  autres ,  lui  recommanda  fa  fœur  ci  fon 
père. 

Ces  deux  amis  fe  féparerent  aînfi,  Dragut  cher- 
cha vainement  fa  belle  Piincefle.  Pendant  ce 
temps,  il  fit  mille  combats  qui  ont  rendu  fon  nom 
célèbre.  Il  rejoignit  deux  ou  trois  fois  fur  Mer 
le  Roi  d'Alger,  déplorant  enfemble  la  perte  de 
fa  fille.  Il  fit  de  û  belles  chofes,  que  l'Empe- 
reur des  Turcs  le  redouta.  Dragut  s'étoit  rendu 
fi  formidable,  que  tout  trembloit  fous  fon  nom. 
Il  envoya  un  AmbafTadeur  à  Soliman,  lui  offrit 
fon  bras  &  fon  cœur.  L'Empereur  lui  fît  un 
honneur  où  jufques-là  aucun  particulier  n'avoit 
ofé  prétendre.  Dragut  l'alla  voir  enfuite ,  &  ce 
Prince  prit  pour  lui  la  plus  fenlîble  amitié.  Il 
retrouva  fon  cher  Azan  dans  Conftantinople ,  & 
le  ramena  avec  lui. 

Mais,  Seigneur,  durant  que  cette  année fîpleî- 
ne  de  gloire  s'écouloit  avec  tant  de  renommée 
pour  Dragut ,  la  PrincefTe  Aphrigia  languifToiî 
dans  fa  folitude,  fans  fçavoir  ce  qui  fe  palToit 
dans  le  refle  du  monde.  Vous. voyez  bien  que  le 
Prince  de  Thunis  n'avoit  garde  de  l'entretenir 
des  merveilles  de  Dragut  qu'il  fçavoit  bien  être  ' 
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fon  rival.  Je  me  promenois  un  foir  au  clair  de 
la  Lune  dans  le  jardin,  quand  j'entendis^  deux 
hommes  qui  parîoient,  &  que  Tun  difoit  à  l'au- 
tre qu'il  n'avoit  jamais  vu  une  fi  belle  peiTonne, 
&  continuoit  Ton  difcours  fur  la  facilité  que  des 
hommes  courageux  auroient  à  furprendre  cette 
maifon.  Lors ,  fans  en  vouloir  entendre  davantage , 
je  fortis  de  derrière  une  paliffade ,  Cz  me  mon- 
trant â  eux,  je  vis  un  homme  d'une  mine  haute 
&  majeflueufe,  qui  porta  d'abord  la  main  fur  fou 
cimetterre.  Ah!  ne  craignez  rien  ,  lui  dis -je, 
hardi  Inconnu,  écoutez -moi  &  lors  je  lui  con- 
tai notre  longue  captivité,  lui  difant  qu'Aphri* 
gia  ,  que  je  nommai  d'un  autre  nom  ,  étoit  ma 
fille.  Quoi!  me  dit-il,  cette  belle  perfonne,  que 
Bulcar  aime,  &  que  je  viens  de  voir  près  d'une 
fontaine  avec  deux  autres  femmes ,  eft  votre  fille  ? 
Te  l'en  afTurai  encore ,  &  il  m'avertit  de  me  tenir 
la  nuit  prochaine  dans  ce  jardin  avec  ma  famille; 
qu'il  me  délivreroit,  &  me  rendroit  ma  liberté. 

Quoique  je  ne  crufle  pas  connoître  celui  qui 
me  faifoit  de  telles  propofitions  ,  il  ne  m'impor- 
toit:  tout  m'étoit  meilleur  que  Bulcar.  J'allai 
tranfporté  de  joie  le  dire  à  la  PrincelTe,  qui  en 
eut  auiïî  une  femblable,  &  le  jour  fuivant  nous 
parut  d'une  grande  longueur.  Les  femmes  d'A* 
phrigia  fe  rendirent  avec  elle  dans  le  jardin  ;  &♦ 
fur  le  milieu  de  la  nuit,  le  brave  inconnu  força 
la  raaifon.  Ses  Soldats  la  pillèrent  ,  &  il  nous 
emmena  dans  fa  Galère.  II  fe  chargea  lui-môme 
d'Aphrigia;  &,  malgré  le  tumulte  &  le  défordre, 
il  lui  fit  voir  qu'il  étoit  touché  de  fes  charmes. 
La  Princefie  fut  épouvantée  de  l'eifet  qu'ils  pro- 
duifoient  encore,  6:  fut  occupée  de  ces  pen- 
(éos  le  rcfle  de  la  nuit,  qu'elle  paffa  feule  avec 
fcs  femmes. 

Quand  le  jour  fut  venu  ,  elle  commença  à  pren« 
dre  du  repos:  mais  il  fut  abfolumcnt  troublé  par 
de  grands  cris  ;    Ci  nous  nous   vîmes  environnais 
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d*une  grande  flote ,  qui  poufToit  jufqu'au  Ciel  le 
nom  de  Cberedin  C'étoic  lui  en  effet  ,  Sei- 
gneur, qui  avoit  délivré  fa  fille  fans  le  croire. 
Vous  fçavez  quMl  a  toujours  été  un  peu  Pirate. 
Il  s'étoit  féparé  de  fa  flore ,  pour  aller  autour  du 
Sérail  du  Prince  de  Thunis,  où  il  fçavoit  que 
Muley  Afem  fon  père  avoit  fes  tréfors.  Us'étoit 
introduit  lui-même  dans  le  jardin  pour  reconnol- 
tre  la  place.  Il  avoit  vu  au  clair  de  la  lune 
Aphrigia,  qui  lui  avoit  paru  charmante.  11  avoit 
réfolu  de  lui  enlever  cette  beauté  &  fes  richefîes , 
&  il  avoit  exécuté  tous  fes  delTeins  de  la  manie- 
re  que  je  vous  ai  dit. 

Aphrigia  étant  ainfî  éveillée  en  furfaut ,  j'entrai 
tout  hors  de  moi  dans  fa  chambre.     C'eft  votre 
père,  m'écrai-je,  qui  vous  a  délivrée,  c'eft  vo* 
tre  Père.    Venez ,  Madame  ,  venez  vous  mon- 
trer à  lui;  &,  lui  donnant  la  main  ,   elle  courut 
fur  le  tillac   où  le  Roi  d'Alger  écoit.    Elle  fo 
jetta  précipitamment  à  fes  genoux,  &  les  lui  fer- 
rant tendrement  en  haufTant  la  tête ,  &  lui  faifant 
voir  un  vifage  divin  tout  baigné  de  pleurs  que 
rafFeftion  &  la  joie  faifoient  répandre.    Quoi  ! 
vous   êtes   rilluftre  Cheredin,    lui  difoit-elle! 
Abl  Seigneur,    diffipez  ma  timidité.     Je  n'ofs 
vous  prefenter  votre  fille.    Elle  ne  put  achever , 
fes  fanglots  lui  coupèrent  la  parole.    N'en  dou- 
tez pas.  Seigneur,  m'écriai-je.     C'eft  la  fille  de 
l'invincible  Roi  d'Alger,  que  le  vaillant  Dragut 
vous  menoit ,  &  qu'il  reçut  des  mains  du  Prince 
des  Gerbes  pour  la  remettre  entre  ïqs  vôtres.   Il 
fcmbloit  que  la  reconnoiflance  de  la  Princcffe  ne 
pouvoit  avoir  un  plus  ample  théâtre.     Auiïî  Che« 
Tcdin  étoit  en  fpei^aclc  à  toute  une  fuperbe  flote, 
qui  paroiffoit  attentive  à  un    fi  rare  événement. 
La  jeune  Aphrigia,  toujours  profternée  aux  pieds 
de  fon  père,  lui  préfenta  la  Lettre  du  Prince  des 
Gerbes;  il  la  prit  avec  beaucoup  d'agitation,  de 
il  lut  tout  haut  ces  paroles. 
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AU    ROI    D'  A  L  G  E  R. 

JE  VOUS'  rends  votre  fille ,  Seigneur  y  après  ravoir 
gardée  huit  années.  J'ai  tâché,  par  V éducation  que 
je  lui  ai  donnée ,  de  la  rendre  digne  d'être  un  jour 
avouée  par  Jon  invincible  père,  Fotre  vaillant  Dra* 
gut  l'a  délivrée  deux  fois  de  la  captivité  :  il  a  bien 
mérité  cette  Princejfe,  Seigneur  ;  ^  fi  elle  étoit  à 
moi,  elle  feroit  déjà  la  récompenje  de  fa  vertu, 
J'ofe  vous  jupplier  qu  elle  f oit  le  prix  des  fervices 
de  en  homme  illufire.  Je  lui  donne  pour  fa  dot 
mon  Etat  ;  ^  je  prie  le  Roi  d* Alger  de  trouver 
bon  quAphrigiafoit  toujours  la  fille  d'Ofman. 

Ceux ,  qui  entendirent  la  lecture  c'e  cette  Let- 
tre, pouflerenc  mille  cris  d'admiration  &  d'np. 
plaudilTement;  ^  les  noms  de  Cheredin,  d'A- 
phrigia,  &  de  Dragut,  pafTerent  de  bouche  en 
bouche.  Le  Roi,  faifant  céder  les  mouvemens 
d'un  frivole  amour  à  des  mouvemens  plus  forts  ^ 
plus  légitimes,  la  nature  triompha  abfolument  de 
ce  fuperbe  cœur.  11  releva  la  belle  Aphrigia  & 
la  prenant  entre  fes  bras,  il  l'y  retint  longtemps; 
&,  pour  la  première  fois  de  fa  vie,  fes  yeux 
furent  mouillés  de  larmes.  Tous  \qs  afîiftans  é- 
toient attentifs,  &  paroifToient  s'intéreffcr  tendre- 
ment â  une  avanture  fi  furprenanie. 

La  Gouvernante  de  la  PrinccfTe  parut,  qui  fut 
reconnue  de  Cheredin,  &  de  tous  ceux  qui  l'a. 
voient  vue.  Elle  montra  quehjues  ornemeng 
<îu'Aphrigia  avoit  le  jour  qu*on  i'avoit  enlevée. 
Cheredin  lui  fit  un  accueil  plein  des  tranfports 
de  fa  joie.  11  s*étonnoit  même  de  n'avoir  pas 
reconnu  au  premier  abord  fon  admirable  fille.  Il 
fut  agréablement  occup/^  à  lui  faire  ccnicareflTjs; 
comme  il  avoit  des  defTcins  aux  environs  del'Ille 
de  Gerbes,  il  avoit  rcfolu  de  voir  Ofman  en 
pîiflant.    11  avoit  mûine  choifi  cette  Jlle  pour  lo 
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rendez-vous  qu'il  avoit  donné  à  Dragut,  qui  Vf 
devoit  venir  joindre.  Le  recouvrement  de  fa  fil- 
le ne  pouvoit  donc  jamais  venir  plus  à  propos. 
Il  fut  bien  aife ,  en  la  menant  à  l'époux  qu'il  lui 
deftinoit,  de  la  faire  voir  à  celui  qui  lui  avoit 
tenu  lieu  durant  fi  long-temps  de  véritable  père. 
Mais  la  PrincefTe  voyant  fa  réfolution,  fe  jet- 
ta  à  fes  pieds ,  &  le  conjura  de  lui  donner  quel- 
nues  momens  pour  aller  voir  la  Reine  fa  mère, 
&  lui  rendre  des  refpeéls  dont  elle  feroit  au  dé- 
fefpoir  de  fe  difpenfer.  Le  Roi  d'Alger  entra 
dans  les  fentimens  d'Aphrîgia,  &  confentit  à  l'at- 
tendre. Il  ne  lui  donna  que  deux  jours  pour  fai- 
re fon  petit  voyage ,  Alger  n'étant  que  peu  éloi- 
gné du  lieu  cil  il  étoit. 

La  Princefle  entra  dans  un  Navire  avec  des 
perfonnes  de  confidération  pour  la  conduire.  EL 
le  partit  pleine  des  efperances  de  fon  bonheur  : 
mais ,  à  peine  étoit-elle  hors  de  la  portée  des 
regards  de  fon  père ,  que  le  vent  s'agita  &  l'é» 
carta  un  peu  de  fa  route. 

Il  fembloit  que  le  ciel  &  la  terre  laifToîent 
abfolument  à  la  Mer  la  difpofition  de  fa  defti- 
née;  &  qu'elle  dût  être  toute  fa  vie  foumife  aux 
caprices  de  cet  élément.  En  effet,  le  bâtiment 
fur  lequel  elle  étoit,  laifla  Alger  à  gauche;  & 
le  trouvant  en  pleine  Mer  il  fut  attaqué  par  fept 
Galères,  aufquellcs  il  ne  fit  point  de  réfiftance. 
On  tira  quelques  volées  de  Canon;  &  le  Roi, 
qui  l'entendit ,  crut  qu'on  faluoit  la  Princeffe  fa 
fille  à  A!ger.  Ce  malheureux  père  étoit  bien 
éloigné  de  croire  qu'on  l'enlevoit  ainfi  prefque 
entre  fes  br?s  C'éioit  Doria  qui  fit  cette  belle 
prife.  La  PrincelTe  die  à  fes  gens  qu'en  cachât 
fa  naiff.nce.  il  commanda  qu'on  prit  la  route 
de  Fi.' nce. 

MhnAt.  cfcl;?VT  de  Drngut,  qui  s'ctoit  fiouvé 
aiipiès  de  Cheredir  (uirind  il  rc;rci'-a  fa  fille , 
^vuit  (uivi  cette  Punceffe  di:ns  fon  petit  vcyage, 
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étant  ravi  de  la  revoir,  après  en  avoir  été  fi 
long  temps  féparé;  &  comme  on  ne  prenoit  pas 
garde  à  lui,  il  fe  jetta  dans  la  Mer,  ^  nageant 
vigoureufement  jufqu'à  une  langue  de  terre,  il 
gagna  enfuire  Alger,  &,  fe  remettant  prompte* 
ment  en  Mer,  il  aborda  la  flotte  du  Roi,  &  lui 
apprit  le  dernier  malheur  de  fa  fille  ,  lui  difant  que 
c'écoit  Doria  qui  l'emmenoit  du  côté  de  France, 

Cheredin  à  cette  nouvelle  abandonna  la  pour- 
fuite  de  toutes  fes  entrepifes,  pour  courir  après 
Doria,  efpérpnt  de  le  joindre;  mais  de  fi  juftes 
defirs  furent  vains. 

11  rencontra  Dragut  qui  venoit  le  trouver,  à 
qui  il  conta  fa  trifte  Avanture.  Jamais  douleur 
ne  fut  égale  à  celle  de  ce  malheureux  Amant. 
Il  dit  des  chofes  capables  de  toucher  les  cœurs 
les  plus  durs.  11  voulut  aller  après  Doria,  (S: 
abandonner  tous  les  projets  du  Roi  d'Alger.  Mais , 
Cheredin  lui  commanda  de  les  pourfuivre,  &  lui 
dit  qu'il  chercheroit  lui-même  la  ravifleur  de  fa 
fille.  Ils  fe  féparerent  donc.  Seigneur  malgré  le 
défefpoir  de  Dragut.  Il  prit  la  route  de  ride  des 
Gerbes,  &  il  y  aborda.  Je  pafTe  fous  filence  les 
careiTes  qui  fe  firent  entre  lui  (SOfman;  mais,  je 
vous  dirai,  qu'il  prit  Tripoli;  que  Soliman  lui 
envoya  une  flotte;  qu'il  vainquit  le  Roi  de  Car- 
van  &  le  Prince  de  Tajora;  qu'il  fit  enfin  cent  (5c 
cent  adtions  dignes  d'une  mémoire  éternelle:  après 
quoi,  il  vit  le  Roi  d'Alger, qui  venoit  le  joindre 
pour  fe  réjouir  de  fes  victoires,  mais  trifle  pour 
n'avoir  point  retrouvé  la  PrincefTo  fi  fille. 

Dragut  fe  fépara  de  lui  pour  l:i  chercher  à  Con 
tour.  Il  trouva  Doria,  lj  combatit,  &  levain* 
quit:  mais,  il  ne  trouva  point  rai:i)a!j!c  c.iufe  de 
tant  de  gloire.  Il  a:^prît  de  Doria,  qu'il  avoit 
laiffc  les  femmes  qu'il  prit  près  d'Alger  fur  les 
côtes  d'iralie.  I)r.'«gnt  ne  retint  qu'une  feule  ga. 
1ère,  &  vifita  inu'ilcmcnt  t^iite  l'Italie.  Il  fe 
rclfouvmt    c.fuite   que   M  Jiuict  avoit  entendu 
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qu'on  prenoit  la  route  de  France,  il  tourna  de  ce 
côté.  Il  trouva  à  Marfeille  le  Seigneur  de  Lau- 
trec.  Il  fe  lia  d'une  forte  amitié  avec  ce  grand 
homme.  Le  Roi  de  France  &  celui  d'Alger  é- 
tant  en  intelligence,  il  fe  fit  connoître  a  lui. 
jMon  Maître  li:!  conta  fon  Hiftoire,  &  Lautrec 
donna  des  ordres  par  tous  les  Ports  pour  fçavoir 
des  nouvelles  d'Àphrigia.  Ils  furent  quelque 
temps  enfemblc  en  Guyenne.  Une  certaine  con- 
formité en  leurs  humeurs  les  lia  uniquement  ;  & 
Dragut  ayant  vu  que  fon  ami  avoit  reçu  des  or- 
dres du  Roi  de  France  pour  fe  rendre  auprès 
de  lui,  a  bien  voulu  l'accompagner,  &  voir  cet 
illuftre  Monarque.  11  lui  a  fait  une  réception 
plus  obligeante  encore  qu'il  ne  la  pouvoit  efpé- 
rer.  Le  Roi  le  comble  de  faveurs,  la  Reine  de 
Navarre  lui  témoigne  une  grande  eftime  :  il  fe- 
roit heureux  ici,  s'il  pouvoit  l'être  en  n'y  vo- 
yant pas  la  divine  Aplirigia.  Le  Roi  Ta  fait  cher- 
cher, &  lui  témoigne  en  toute  rencontre  prendre 
un  intérêt  particulier  pour  tout  ce  qui  le  regarde. 

Ifouf  ayant  celTé  de  parler,  l'inconnu  la  re- 
mercia d'une  manière  fi  obligeante  ,  qu'il  put 
bien  voir  le  plaifir  qu'il  avoit  pris  au  récit  qu'il 
venoit  de  lui  faire.  Il  lui  parla  des  plus  beaux 
événemens  de  la  vie  de  Dragut ,  &  le  pria  fort 
de  l'affurer  qu'il  reconnoifToit,  comme  il  le  de. 
voit,  cette  marque  de  confiance,  ayant  bien  vou- 
lu lui  découvrir  le  fecret  de  fa  naiflance ,  qu'il 
ivoit  jugé  à  plufieurs  marques  devoir  être  aufîî 
illuftre.  Et,  après  s'être  entretenu  encore  quel- 
que-temps avec  Ifouf,  il  le  congédia,  &  le  laifia 
aller  rendre  compte  à  fon  Maître  des  honnêtetés 
de  l'Inconnu, 

Dragut  étoit  cependant  arrivé  affez  tard  au 
châtettu,  &  judement  dans  le  tems  que  Madame, 
mère  du  Roi  étoit  revenue  de  la  promenade.  II 
n'y  avoit  aucun  divertifTement  ce  foir-Ià.  Tout  fe 
relTentoit  de  Hncommodité  de  la  Reine.    Un  air 

trille 
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trîfte  étoic  répanda  fur  les  vifages ,  tous  les  Sei- 
gneurs étoienc  par  peloton  dans  Ja  cour  du  châ- 
teau. Dragut  ayant  abordé  Lautrec,  ils  furent  en- 
femble  à  la  porte  de  l'apartement  de  la  Reine 
apprendre  de  fes  nouvelles.  On  leur  dit  qu'elle 
avoit  encore  un  peu  de  fièvre.  Vous  êtes  trop 
ému  de  fon  mal,  lui  dit  Dragut,  je  m'intérefTc 
pour  Dorval.  Défaites  -  vous  de  cette  fenfibilité. 

Je  ne  perdrai  jamais  les  fentimens  que  j'ai  pour 
a  Reine,  reprit  Lautrec.     Mais,  comme  ils  ne 
font  qu'une  pure  fantaifle  où  mon  étoile  me  pouf- 
fe, je  ne  laifTerai  pas  peut-être  de  penfer  férieu- 
fement  à  ce  que  Madame  de  Caumont  m*a  pro- 
pofé  encore  aujourd'hui;  &  je  fens  trop  qu'il  effc 
temps  de  fatisfaire  ma  famille,  qui  me  perfécute 
depuis  fi  long-temps  au  fujet  d'un  mariage.     Je 
n'avois  pu  m'y  réfoudre  jufqu'ici.    J'avois  penfé, 
que,  pour  rendre  ce  lien  agréable,  il  étoit  né- 
celTaire  de  s'aimer.     Mais   je   vois  bien    que  je 
ferai  comme  les  autres,  qui  ne  font  ces  alîorti- 
mens  que    par  politique,   &  où  l'on  ne  trouve 
tout  au  plus  que  de  la  fociété.    Et  penfant  com- 
me vous  faites,  répliqua  Draî^ut,  Dorval  vousefl 
encore  meilleure  qu'une  autre.  Je  le  trouve  com- 
me vous   pourfuivit  Lautrec  ;  6:  s'il  x^aut  me  ré- 
foudre, je  me  réfoudrai  pour  elle,  continua-t-il, 
avtx  un  foupir.     En  achevant  ces  mots ,  ils  en- 
trèrent chez  la  DuchcfTe  d'AngouIûme. 

Lautrec  aborda  Dwval,  qui  ccoit  à  un  bout 
de  la  chambre  avec  la  belle  Saint  Severin  & 
Fronfac  qui  en  étoit  fort  amoureux.  Dra^^ut  s'ap- 
procha de  Helli,  qui  voyoit  joujr  Madame  la 
Réijente,  &  il  l'entretiiu  quelque  temps.  Le  Roi 
vint  enfuite,  qui,  s'approchant  de  cette  aimable 
fille,  lui  dit  à  demi  bas,  que  rii^n  ne  pouvoit  la 
fatisfaire,  &  être  digne  de  fa  beauté,  que  les 
Ko's  ou  les  vainqueurs  des  Rois.  11  rc^irdît 
oî)l[gcamment  Dri<[;ut  en  difmt  cela;  ^  nr.ii,'i;t, 
l'humiliant  avec  rcfpeft ,  lémuignapar  fon  adion 
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qu'il  recevoît  comme  il  le  devoit  les  louanges  du 
Roi,  Le  vainqueur  du  Prince  de  Thunis,  lui 
dit-il,  du  Roi  de  Tripoli  &  de  celui  de  Car- 
van,  peut  bien  donner  quelque  moment  aune 
fi  belle  perfonne  :  &  une  telle  préférence ,  con- 
tlnua-t-il  en  riant ,  eft  bien  capable  auffi  de  con- 
tenter fa  vanité.  Je  vous  alTure,  Sire,  lui  ré- 
pondit-elle, que  je  penfois  tout  à  l'heure  à  ce 
que  me  dit  votre  Majefté.  Dragut  a  eu  quel- 
que diftinélion  pour  moi  ;  &  depuis  qu'il  eft 
dans  votre  Cour,  fa  compiaifance  m'a  aflez  flat- 
tée pour  m'en  laifTer  prendre  de  l'orgueil.  Je  lui 
ai  vu  fufpendre  fa  mélancolie  auprès  de  moi ,  & 
vouloir  bien  fatisfaire  ma  curiofité  fur  le  fujet  de 
fes  voyages,  &  de  tant  de  difFérens  pays  qu'il 
a  vus.  J'avoue  qu'il  a  un  ami  que  j'aime ,  & 
que  le  Prince  Azan  ,  par  tout  ce  qu'il  m'en  a 
dit,  eft  tout- à- fait  de  ma  connoifBince.  Il  eft 
vrai,  reprit  le  Roi,  que  fon  caraclere  eft  agréa- 
ble, &  que  ce  que  nous  fçavons  de  fes  Avantu- 
res  ne  Teft  pas  moins.  Mais  prenez  garde  de 
l'aimer  trop,  pourfuivit  le  Roi,  &  de  donner  de 
la  jaloufie  à  ceux  qui  prennent  trop  d'intérêt  à 
votre  perfonne.  Dragut,  qui  fçavoit  avec  toute 
la  France,  que  le  Roi  aimoit  Helli,  fe  recula 
parrefpc(5l,  &  cette  belle  fille  regardant  le  Roi 
avec  des  yeux  tout  enflammés  ;  ah  !  Seigneur  • 
lui  dit  elle,  quand  il  y  auroit  autant  d'Azan  qu'il 
y  a  d'hommes  au  monde,  les  compteroit-on  pour 
quelque  chofe  où  vous  paroîtriez?  Et  ce  qu'ils 
auroient  de  plus  agréable  ne  fe  dilîlperoit-il  pas 
dès  qu'on  feroit  charmé  par  votre  préfence?  Ce 
que  vous  me  dites  eft  trop  flatteur ,  reprit  le 
lloi.  Il  eft  fincere,  Sire,  reprit-elle.  Je  fens 
tout  ce  que  je  dis;  &  je  ferois  malheureufe,  fi , 
après  tout  ce  que  je  fais,  vous  doutiez  de  mes 
fentimens.  Le  Roi  qui  fentoit  beaucoup  d'a- 
mour pour  cette  fille,  fut  long-tems  à  l'en  entre» 
tenir.    Après  quoi,  remarquant  le  Marquis  da 
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Guaft  qui  parloit  à  Dragut,  &  qui  fembloit  en 
regardanc  HeJli  paroître  frappé  de  quelque  gran« 
de  relTemblance ,  il  foupira;  &  les  appellanttous 
deux,  il  parla  à  Toreille  du  Marquis,  &  lui  de- 
manda s'il  ne  trouvoit  pas  qu'il  y  avoit  beaucoup 
de  rapport  de  l'une  à  l'autre.  Alphonfe  dit 
qu'il  en  avoit  été  épouvanté  :  mais  que  ce  qui  le 
furprenoit  encore  davantage  étoir  que  Dragut  lui 
dilbit  que  Helli  relTembloit  auflî  parfaitement  à 
la  faineufe  Roxelane;  &  qu'il  admiroit  en  cela 
les  jeux  de  la  nature,  qui  produifoit  en  des  cli- 
mats û  difFérens  des  beautés  fi  femblables. 

Le  Roi  lit  paroître  de  la  joie  de  ce  qu'on  dî* 
foit  à  l'avantage  de  fa  MaîcrefTe.  Elle  en  rougit, 
autant  de  plaifir  que  de  modeftie;  &  le  Roi  pre- 
nant la  parole  :  cette  Roxelane  eft  belle,  dit-il , 
puifqu'ellc  refTemble  à  la  charmante  Helli;  &  fa 
deftinée,  qu'elle  fçut  faire  elle-même,  nous  mar- 
que bien  le  pouvoir  de  fes  charmes.  Mais  en- 
core, dites-moi  fi  elle  eftfi  furprenante  que  l'oa 
dit?  Sire,  reprit  Dragut,  fa  beauté  ell  incom- 
parable. Je  n'ai  vu  que  celles  de  la  Rtine  do 
Navarre,  qui  pourroit avoir  quelque  avantage  fur 
la  fienne.  Et  il  n'y  a  que  la  PrinceiTe  d'Aragon, 
&  une  fille  du  Roi  d'Alger,  qui  puifie  l'égaler. 
Dragut  rougit  en  difant  ces  paroles.  J'ai  couru 
prefque  tout  le  monde,  continua-t-il;  &  parmi  I© 
nombre  de  beautés  que  j'ai  vues,  aucune  n'ap- 
proche de  celle  que*  je  viens  de  vous  dire.  Quel- 
le forte  de  beauté  a  Roxelane,  reprit  le  Roi ^ 
&  quel  eft  fon  cara6lcre?  Elle  a  tous  les  traits 
beaux,  pourfuivit  Dragut:  mais  elle  a  un  feu 
dans  les  yeux,  dont  il  n'efl  pas  pofTible  de  fou- 
tenir  l'éclat,  ils  font  d'une  grandeur  &  d'une 
forme  fînguliere.  Elle  a  l'air  noble  (!t  majeriucux. 
ElleafTeéle  tous  les  dehors  d'une  grande  modeftio 
&  d'une  humilité  profonle;  &  fous  les  apparca- 
ces  d'une  vertu  auftere  ,  elle  s'cd  fcrvi  des  prin- 
cipes de  U  Religion  pour  monter  à  ce  poinc  de 
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gloire  011  nous  la  voyons;  c'eft  à  Ton  efprit,  qui 
Kianie  comme  il  lui  plaît  les  foibleiTes  du  Grand 
Seigneur,  qu'elle  doit  le  partage  de  fon  lit  de 
de  ton  trône ,  où  jufques  a  préfent  pas  uiic  de 
fes  pareilles  n*avoit  ofé  afpirer. 

On  voyoit  bien,  que  cequedifoit  Dragut  plai* 
foit  infiniinent  à  HelU.  Elle  fe  difoic  à  elie-mê- 
lîie,  qu'elle  feroit  heureufe,  fi  François  I.  pou* 
voit  fuivre  un  pareil  exemple  que  Soliman  venoit 
de  lui  donner. 

Le  Roi  connut   fa    penfée,    &   quoiqu'amou» 
reux,  il  ne  put  foulFrir  que  Helli  pût  fe  flatter 
'  un  moment  fur  une  chofe  qui  feroit  û  préjudicia. 
blc  à  fa  gloire.  Un  Empereur  des  Turcs ,  dit-il , 
qui  ne  vit  que   dans  un  Serrail,  parmi  les  plus 
belles  femmes  de    Grèce,  d'Afîe,  &   d'Europe» 
abandonne  fon  cœur  dans  une  vie  molle,  &  peuc 
s'oublier  dans  des  foibleiTes  qui  ne  feroient   pas 
pardonnables  à  ceux  qui  vivent  dans  des  coutu- 
mes plus  polies  &  qui  font  toujours  éclairés  de 
toute  leur  raifon.  Mais,  continua-t-il,  pour  adou- 
cir ce  qu'il  y  avoit  de  trop  dur  en  ce  qu'il  ve- 
noit de  dire,  un  Roi,  pour  êire  revêtu  de  ce  ca» 
ractere,  ne  doit  pas  pour  cela  être  exempt  d'ai- 
mer.   Je  veux  donc  qu'il  aime  le  plus  digne  ob- 
jet; qu'il    l'aime  avec   tendreffe   &  fidélité;   & 
que   ne  faifaat  jamais  rien  contre  fa   gloire ,    il 
fade  tout  pour  fdtiîfaire  fa  MaîtrefTe. 

C'eft  ainfi  que  François  I.  s'expliquoit  en  A- 
inant  &  en  Roi,  tandis  que  la  Reine  fa  fœur 
éioit  fur  la  fin  de  fa  fièvre,  La  PrincefiTe  Reiiée 
étoit  auprès  d'elle,  avec  la  fille  du  grand  Bâtard 
de  Savoye,  Madame  de  Sancerre,  Madame  de 
Caumont,  &  les  deux  Efpagnollcs,  Tout  écoic 
calm3  dans  fa  chambre.  Les  rideaux  de  fon  lit 
étoicnt  relevéf; ,  &  elle  avoit  fait  ouvrir  une 
grande  porte  qui  donnoît  fur  une  terra {rL\  On 
s'eniretenoit  de  p'ufieurs  chofes.  Madame  Re- 
lire faifoit  la  guerre  à  Villars  de  fon  infciifibiliLé; 


DE    Navarre,//  Partîe.\     77 

à  quoi  elle  répondit  d'une  manière  ingénue  6c 
propre  à  l'en  perfuader.  Mais  Aiphonfine  bran- 
loit  la  tête.  11  ell:  bien  rare,  lui  dit-elle,  qu'une 
aufîi  belle  perfonne  que  vous,  &  pour  qui  tant 
d'honnêtes  gt^ns  ont  brûlé,  fe  foit  toujours  con- 
fervée  inJifFérenie.  Je  crois  qu'elle  ne  l'a  point 
été  à  la  paflion  d'un  Prince  que  nous  avons  con- 
nu, &.  qui  n'efl  plus,  répliqua  la  Princeffe  Re- 
née: ^  cVft  ce  qui  me  faifoit  dire  il  y  a  deux 
jours  à  Alphonfine ,  reprit  la  Reine  avec  nuelque 
langueur,  qu'étant  naturellement  très-fiere,  Ce 
ayant  plaint  la  mort  de  celui  dont  nous  parlons, 
je  ne  croyois  pas  poflible  qu'elle  répondit  â  l'a- 
mour d'aucun  auîre  Amant.  Je  ne  fçachc  perfon- 
ne qui  m'aime,  Madame,  répliqua  Villars;  maïs 
j'ofe  répondre  à  votre  Majefté,  que  de  Ibumeur 
dont  je  fuis,  toute  paffion  m'iir.portuneroit,  foit 
en  moi  ou  dans  un  autre.  Elle  eût  continué  à 
vouloir  pcrfuader  l'éùatlibrc  de  fon  ame.  fi  on 
n'eût  entendu  un  grand  bruit  quife  faifoit  dehors. 
La  PrincelTe  d'Aragon  &  Madame  de  Sancerrc 
coururent  fur  la  terrafle.  Elles  entendirent  plu- 
fieurs  fois:  le  Maréchal  de  Montmorency  ell 
mort.  Elles  en  furent  toutes  effrayées;  &  Mada- 
me  de  Sancerrc  s'avançant  dans  la  Chambre  : 
hélas  !  dif-elle,  on  dit  que  Montmorency  ell 
mort.  En  ce  moment,  tant  de  voix  répétèrent 
ces  paroles,  que  la  Reine  même  les  entendit  de 
fon  lit.  Elle  fe  leva  toute  émue  fur  fon  féant. 
La  Princelfe  Renée  &  Madame  de  Caumont, 
coururent  fur  la  terrafle.  Alphonfine  demeura 
toute  étonnée  à  fa  place;  mais  la  fille  du  grand 
Bâtard  pouffi  d'abord  un  cri  douloureux  :  cnfui- 
ic  elle  demeura  immobile.  Elle  pâlit,  &  fa  vus 
devint  toute  égarée.  Un  trembicincnt  la  prit,  clic 
appuya  fcs  deux  mains  fur  une  petite  table;  61 
fcs  genoux  lui  manquant,  elle  tomba  évanouie. 
O  Dieu!  s'écria  la  Reine,  qu'on  vienne,  qu'on 
ia  fccourc.  Ou  obéit  prompccmcnt,  on  quitta  la 
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terrafle,  &  la  Princeffe  Renée  elle-même  n'épar- 
gna pas  fes  foins  pour  la  faire  revenir.  Mais  on 
eut  beau  faire,  fon  évanouiffement  fut  fi  long, 
que  l'on  crut  que  fon  ame  s'étoit  féparée  de  fon 
corps  pour  aller  fe  joindre  à  celle  de  Montmoren- 
cy. Je  vous  le  difois  bien,  difoit  Alphonfîne  à  la 
Reine:  j'avois  connu  qu'elle  l'aimoit.  J'avoue 
qu'elle  a  bien  fçu  déguifer  fes  fentimens,  répon- 
doitla  Reine.  J'ai  remarqué,  pourfuivoit  Alphon^ 
fine,  que  ces  perfonnes  fières  poulTent  toujours 
les  chofes  plus  loin  que  les  ancres.  La  Reine 
fourit  un  peu;  mais  étant  véritablement  inquiette 
pour  fa  parente,  elle  la  fecburoit  autant  qu'elle 
Je  pouvoit  par  tous  les  remèdes  qu'on  lui  faifoit. 
A  la  fin ,  on  vit  fortir  quelques  larmes  fous  fes 
paupières;  &  la  PrincelTe  Renée,  connoiffanc 
qu'elle  revenoit,  éloigna  tous  ceux  qui  pourroient 
apprendre  plus  qu'il  n'étoit  nécefTaire  des  fentimens 
de  Villars.  Ah!  je  te  fuivrai,  s*écria-t-elle  foi. 
blement»  La  mort  afFreufe  ne  fçauroit  féparer  ce 
qui  a  été  fi  bien  uni  pendant  la  vie.  Elle  fe 
tourna  fur  le  côté  à  ces  paroles ,  &  revenant  en- 
tièrement à  elle,  elle  pleura  amèrement.  Cepen- 
dant, on  avoit  envoyé  fçavoir  comment  le  maî- 
heur  qu'on  avoit  publié  étoit  arrivé;  &  bien  des 
perfonnes  étoient  rentrées  en  foule  chez  la  Rei- 
ne, en  criant,  que  le  Maréchal  de  Montmorency 
n'étoit  point  mort,  &  qu'il  étoit  avec  le  Roi. 

La  Reine  &  tout  ce  qui  étoit  avec  elle,  pouf- 
fa de  grands  cris  à  cette  nouvelle;  &  la  défoléc 
Villars,  fe  levant  à  demi,  en  levant  au  Ciel  des 
yeux  d'où  couloit  une  abondance  de  larmes:  il 
n'eft  pas  mort,  reprit-elle!  Ah!  bon  Dieu,  fe* 
roit-il  bien  pofîîble!  Plufîeurs  perfonnes  lui  con- 
firmèrent cette  nouvelle;  (!i  la  Reine  ayant  vou- 
lu fçavoir  pourquoi  on  avoit  dit  une  telle  chofe, 
on  lui  apprit  que  le  Maréchal  de  Montmoren- 
cy avoit  trouvé  quelques  Soldats  qui  fe  battoient, 
&  quQ  les  ayant  voulu  féparer  avec  févérité ,  un , 
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plus  infolenc  que  les  autres,  lui  avoit  préfcnté 
la  pointe  de  Ton  épée;  que  furieux  il  s'étoit  lan- 
ce  fur  ce  miférable,  &  avoit  été  légèrement  bief* 
fé  ;  qu'un  petit  Page  qu'il  avoit  s'étoit  écrié  qu'il 
étoit  mort  ;  que  plufieurs  voix  avoient  répété 
inconfidérement  la  même  cbofe;  &que  c'étoit  ce 
qui  avoit  donné  lieu  à  l'effroi  que  tout  le  monde 
avoit  eu.  La  Reine  fut  ravie  d'un  événement  fî 
heureux,  &  qui  changeoit  en  joie  la  douleur  que 
Ton  avoit  eue.  Elle  congédia  tout  le  monde,  & 
ne  demeurant  auprès  d'elle  que  les  mêmes  per- 
fonnesqui  y  étoient  avant  cette  funefte  méprife, 
elle  fourit  en  regardant  Villars;  &  la  Princefle 
de  Salerne,  la  regardant  aufli,  mais  en  riant: 
eh  bien,  belle  infenfible,  lui  dit-elle!  ce  ne  font 
pas  là  les  effets  que  produifent  les  cœurs  libres. 
Tout  le  monde  rit ,  &  il  étoit  juile  de  s'égayer 
un  peu  après  avoir  eu  tant  de  chagrins.  Villars 
baiffa  la  tête  a  les  yeux,  &  fit  voir  la  conte- 
nance d'une  perfonne  qui  eft  dans  la  dernière 
confufîon. 

llemettez-vous ,  lui  dit  la  Reine:  puifquevous 
aviez  une  ame  faite  pour  aimer,  vousnepoaviez 
faire  un  plus  digne  choix,  &  je  fuis  affurée  que 
le  Roi  unira  avec  plaifir  deux  perfonnes  de  tant 
de  mérite.  Mais  vous  êtes  bien  cachée,  lui 
difoit  la  Comtefle  de  Sancerre;  &  c'eft  paffer  fa 
vie  en  contrainte,  reprit  Dona  Maria.  Ne  comp* 
tez-vous  pour  rien  les  plaifirs  du  miftere,  pour- 
fuivoit  Madame  de  Caumont  ?  Je  comprens  que 
le  fecrct  de  fa  pafTîon  a  eu  mille  charmes  pour 
elle,  continua  la  Princcffc  Renée:  &  qu'elle  é- 
toit  ravie  de  tromper  tout  le  monde,  interrompit 
Alphonfinc.  Au  nom  de  Dieu,  leur  dit  Villars > 
donnez-moi  quartier.  J'avoue  ma  foiblelTe:  maijt 
qu'on  ne  m'en  parle  plus.  Vous  n'en  ferez  pag 
quitte  d  f\  bon  marché,  fi  j'en  fuis  crue,  reprit 
Alphonfinc,  &  vous  devez  à  la  Princeffe,  ts:  à 
toutes  nous  autres ,  le  récit  d'une  avanturc  à 
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laquelle  nous  nous  attendions  (î  peu.  Ah  !  vous  ne 
vous  en  pouvez  dédire,  poursuivit  la  PrincefTe  Re- 
née. Achevez  de  nous  montrer  tous  vos  fentimens , 
&ceux  du  Maréchal  de  Montmorency.  Mais ,  ce- 
]a  incommoderoit  la  Reine,  répliqua  Villars, 
étant  bien-aife  de  prendre  un  prétexte  pour  n'^n 
pas  venir  au  récit  qu'on  lui  demandoit.  Non , 
reprit  la  Reine  :  parlez ,  je  le  veux  bien ,  &  vous 
me  ferez  plaifir.  Et  bien,  dit  Villars,  ayant  pris 
fa  réfoiution,  je  vais  vous  obéir,  puifque  votre 
Majellé  me  l'ordonne. 

HISTOIRE 

DE    MONTMORENCY, 

E  T    D  E 

MAGDELAINE  DE  SAVOYE. 

Je  fuis  née  ambîtfeufe,  Madame,  &  dès  mon 
tnfance  je  feutois  û  vivement  les  effets  de  cette 
paflion ,  que  je  ne  croyois  pas  que  mon  ame  pût 
jamais  s'alTujettir  à  nul  autre.  Je  trouvois  en  moi 
toute  la  noblelTe  d'une  Maifon  dont  mon  Père 
avoit  l'honneur  d'être  forti,  mais  que  je  regar- 
dois comme  un  malheur  effroyable  ,  puifque  le 
défaut  de  fa  naiffance  lui  ôtoit  les  titres  éclatans , 
que  je  croyois  être  dûs  à  fon  fang,  &  que  fa 
vertu  méritoit  fî  bien. 

Vous  pouvez  vous  fouvenir,  Madame,  que 
quand  Madame  la  Ducheffe  d'Angouleme  voulue 
attirer  mon  Père  dans  cette  Cour,  bien  que  je 
fulie  fort  jeune,   plufieurs  perfonnes  conlîdéra- 
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bîes  s'attachèrent  à  moi,  voulant  afTurémcnt  bri- 
guer par-Ia  la  faveur  de  cette  Princefle.  Le  Ma- 
réchal de  Montmorency  m'offrit  Tes  fervices,  & 
je  crus  m'appercevoir  que  la  feule  inclination  le 
faifoit  agir.  Je  vivois  fans  trop  m'embarrafler  de 
tant  de  Pré:endnns,  p.?rce  que  je  fçavois  bien 
que  mon  Père  avoit  une  fi  prodigieufe  tendrefïe 
pour  moi ,  qu'il  ne  fuivroit  jamais  que  le  choix 
que  je  ftrois,  connoiiTant  bien  qu'il  ne  feroic 
que  très  élevé. 

Le  Vicomte  de  Turenne  fut  un  des  premiers 
qui  fit  paraître  fcs  prétentions.  La  DuchefTc  d'An-^ 
gouiône  en  parla  à  mon  Père;  il  lui  répondit  en 
riant,  qu'il  nemepouvoit  précipiter  fî-tôt  dans  un 
malheur.  Eh  quoi!  mon  frère,  lui  répondit-elle^ 
appellez-vous  un  malheur  un  femblable  établiffe- 
mert?  Non,  Madame,  reprit-il  d'un  air  plusfé- 
rieux.  J'appelle  ainfi  le  mari-geima  filie  eft  jeu- 
ne, je  l'aime  ,  laiffons-là  jouir  le  plus  long  tems 
que  nous  pourrons  de  la  liberté. 

Mais ,  puifqu'il  faut  parler  d'une  foiblefTe  qu» 
>'ai  filong-tems  cachée,  Madame,  &  qui  vient 
de  fe  montrer  fî  imprudemm.ent  aux  yeux  de  vo- 
tre Majefté ,  je  vous  avouerai,  que  les  marques  de 
l'affection  de  Montmorency  me  toachoicnt.  Je 
voyois  avec  plaifir,  que  j'avois  fournis  un  cœur 
aufn  grand  &  aufil  fier  que  le  fien  ;  que  cet  ambi- 
tieux partr-'geoft  fes  foins  entre  le  Pvoi  &  moi;  & 
que  cet  habile  Favori,  quoiqu'il  femblât  fe  don- 
ner tout  à  fon  Mciître,  n'en  étoit  pourtant  pas 
moins  dévoué  à  fa  M^îîrcffe.  J'avois  une  humeur 
naturellement  ennemie  de  toute  dépendance.  ]^ 
m'oppofai  autant  que  je  le  pus  aux  fentimens  que 
je  connoifTois  (juc  j'avois.  Kt  quand  mon  or^^ueif 
ne  me  fei  voit  pas  à  ma  fantaifîe  ,  je  me  détcrminois 
à  cacher  des  monvcmens,  dont  je  me  faifois  honte 
à  moi-même,  &  qui  devcnoicnt  plus  tendres  ài 
mcfurcs  que  je  prétendois  les  furmonter 

!.€  Maréchal  ne  connut  poinc  fon  bonheur.  Je 
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vîvoîs  avec  lui  comme  avec  les  autres,  quand  la 
Roche  du  Maine  fembla  s'attacher  plus  férieufe- 
ment  à  m.oi  qu'il  n'avoit  fait  jufques-Ià  avec  per- 
fonne.  Ma  vanité  fut  flattée  d'une  conquête  qui 
ne  faifoit  pas  d'ordinaire  une  longue  gloire  à  fon 
vainqueur,  par  la  légèreté  dont  on  l'accufoit. 
Enfin,  au  bout  de  deux  mois,  je  trouvai  qu'il 
m'aimoit  encore ,  &  je  crus  qu'il  m'aimeroit  tou- 
jours. Son  humeur  eft  fi  agréable,  qu'il  ne  man- 
que guéres  de  la  communiquer  à  ceux  qui  font 
en  fociété  avec  lui.  J'étois  toujours  gaie  quand 
je  le  voyois ,  &  Montmorency  crut  devoir  pren- 
dre  une  jaloufîe  bien  fondée. 

Les  rebuts  feront  donc  pour  nous,  me  difoit- 
îî  un  jour;  &  les  airs  pleins  de  charmes  ne  font 
^ue  pour  la  Roche  du  Maine  î  Vous  ferez  trom- 
pée comme  les  autres,  continuoit-il.  Avec  tant 
d'efprit  &  tant  de  lumière,  peut -on  faire  un  tel 
choix?  Mon  amour  &  ma  fidélité  méritoientbien 
quelque  préférence,  Mais,  a-t'on  des  raifons  à  di- 
re, reprenoit  il;  &,  quand  le  cœur  eft  pris,eft-il 
capable  d'éccurer  rien  que  fon  penchant  ?  Mont- 
morency paroiflbit  avoir  de  la  douleur  en  me  par- 
lant ainfi;  j'en  étoîs  atteinte.  Votre  aveuglement 
efl:  plus  vrai,  que  celui  que  vous  croyez  que  j'ai, 
lui  repliquai-je.  La  Roche  du  Maine  me  divertit: 
&je  vous  afliire,  qu'il  n'y  a  que  cela.  Etc'efltout, 
s'écria-t-il ,  que  de  divertir.  11  vaut  encore  mieux 
plaire,  lui  dis-je  en  le  quittant,  &  ayant  toujours 
çeur  qu'il  ne  reconnut  les  fentimens  que  j'avois 
pour  lui. 

Ce  fut  en  tems-Ià  que  le  Comte  de  Vaude- 
tnont  vint  à  la  cour,  &  que  je  le  vis  la  première 
fois.  Il  étoit  parfaitement  bien  fait,  comme  vous 
fçavez,  Madame.  J'arrivai  dans  la  falle  de  la  Co« 
niédie  où  il  étoit  déjà.  J'étois  extraordfnairement 
parée.  Châtillon  me  menoit,  avec  qui  j'avois  lié 
amitié,  parce  que  je  fçavois  qu'il  aimoit  uuefoeur 
de  Montmorency. 
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Dès  que  le  Comte  de  Vaudemont  me  vit,  jere* 
marquai  qu'il  demanda  avec  beaucoup  d'emprelTe^ 
njent  qui  j'étois  ;  qu'il  obligea  Chaligny  fon  frère 
de  me  le  préfenter;  &  que,  pendant  toute  la  pièce 
qu'on  joua ,  il  n'ôra  pas  Tes  yeux  de  deflus  moi. 

J'apportai  peut-être  plus  d'attention  que  je  ne 
devois  à  faire  ces  remarques.  Montmorency  nous 
obfervolt  tous  deux,  &  Vaudemont  m'ayant  don- 
né la  main  pour  me  conduire  chez  Madame  d'An» 
goulême,  la  Roche  du  Maine  m'en  fit  la  guerre, 
&  railla  Vaudemont  fur  la  difficulté  de  Tentrepri- 
fe  dans  laquelle  il  fe  jertoit.  Vous  ne  la  connoif- 
fez  pas,  lui  difoit  il;  fes  yeux,  qui  font  fi  beaux 
&  fi  piquans,  vous  attirent  dans  une  perte  infailli- 
ble. Elle  a  un  monffcre  au  lieu  de  cœur,  qui  eft 
inhumain.  Il  a  une  cruauté  qui  déchire  les  âmes, 
&  il  ne  fe  repaît  que  de  foupirs  &  de  larmes.  Le 
Prince  rioit ,  &  répondit  galamment  qu'il  vouloit 
prendre  1^  chaîne  commune,  ne  fongeant  pas  à 
s'excmprer  d'un  mal  général.  Dès  ce  moment-Li 
il  parut  véritablement  amoureux:  &,  peudetems 
après,  ayjnt  obtenu  l'aveu  du  Duc  de  Lorraine  fon 
freie,  il  m^j  fit  dem^^nder  en  mariage  au  Comte  de 
Vill.irs  mon  père  ,6r  à  Madame  d'Angouleme.  L'un 
&:  l'autre  furent  ravis  d'un  tel  d'honneur.  Je  vous 
avoue ,  que  d'abord  mon  ambition  fut  bien  fat'sfaite 
de  me  voir  élevée  à  un  rang  fi  conforme  à  mes  incli- 
nations. Je  fentis  pourtant  dans  mon  cœur  quel» 
ques  murmures  qui  s'élevèrent  en  faveur  de  Mont* 
morency  :  mais  je  les  fis  bientôt  taire,  éblouie  par 
la  fortune  qui  i'c  préfentoit.  Je  crus  lui  faire  un  fa; 
crJice  d'i  l'amour.  Je  me  trompois  pourtant,  Mar 
d.i\r\e  L'Jimour  fe  rebella,  à,  me  fit  fentir  qu'L 
peut  quelquefois  remplir  tout  un  cœur,  quelque 
fier  qu'il  foit.  J'en  jettai  des  larmes  de  dépit  rmalî 
ce  fut  dans  mon  lit,  renfermée  entre  mes  ri» 
deaux. 

Mon  état  que  je  croyoîs  quelquefois  fi  charmant , 
me   fëifoic   fentir  des  peines  infupportabics  ;   & 
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j'avois  beau  me  flatter,  je  ne  pouvois  être  hcti- 
leufe  tant  que  ma  tendrefTe  foufFriroit. 

On  différa  mon  mariage  pour  des  raifons  inu- 
tiles à  dire,  &  les  prétentions  de  Vaudemont  é- 
carterent  tous  fes  rivaux.  Il  eut  lui  feul  la  liber- 
té de  me  fervir:  cSc  Montmorency,  pénétré  d'u- 
ne préférence  dont  11  n'avoit  pas  lieu  de  fe  plain- 
dre par  le  rang  de  fon  rival,  me  dit  un  jour  chez 
la  PrincefTe  Renée,  qu'il  ne  fe  tenoit  pas  encoîe 
pour  perdu;  <3c  que ,  tant  qu'il  verroit  mon  mariage 
en  éloignement,  il  n'abandonneroit  pas  les  efpé- 
rances.  La  Roche  du  Maine  qui  Tavoit  écouté 
fans  qu'il  s'en  fût  apperçû  :  &  moi,  me  dit-il,  je 
conferve  une  petite  planche,  pour  me  garantir  du 
naufrage  ;&  peut-être  qu'elle  me  conduira  un  jour 
au  port  défiré.  Il  dit  cela  d'un  air  fî agréable,  que, 
quoique  je  fufle  touchée  de  la  douleur  de  Mont- 
morency, je  me  mis  à  rire,  &  fus  bien-aife  qu'il 
m'eût  ôté  par  fa  préfenceune  occafîon  délicate  ou 
peut-être  je  n'aurois  pas  été  bien  maîtrefîe  de  moi. 

Je  m'accoutumois  infenfjblement  au  rang  où  je 
devcis  monter,  &  je  m'en  fnifois  une  habitude 
qui  ne  me  le  rendoit  plus  fî  précieux.  Je  ne  fçais 
fi  ce  n'étoit  point  un  effet  de  ce  que  je  fentois 
pour  Montmorency;  car  fa  pafîion  n'y  faifoit  rien.- 
L'amour  des  autres  ne  décide  point  de  nos  fenti» 
mens  ;  c'eft  dans  le  fond  de  notre  cœur,  que  nous 
en  trouvons  la  fource;  &  l'amour  de  Vaudemont 
étoit  auffi  grand  que  celui  de  Montmorency.  Je 
re  puis  jamais  oublier  que  la  veille  qu'il  me 
quitta  pour  fuivre  le  Roi  en  Italie,  il  étoit  dans 
irne  défolaiion  qui  n'a  peut-être  jamais  eu  rien  de 
comparable.  Je  me  fépare  de  vous,  me  difoit-il. 
Madame,  fi  près  des  belles  efpérances  que  l'on 
m'a  données;  &  fi  malheureux  pour  en  voir  en- 
core l'efiet  retardé.  Me  voyez -vcus  partir  avec 
quelque  regret?  Seigneur,  lui  dis -je,  je  ferois 
ingrate ,  f?  je  ne  fentois  pos  votre  éloignenient  avec 
m  fort  srand  déplaifir.    Ab!  me  dit-il,  qu'il  s'c» 
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faut  bien  que  votre  douleur  foit  pareille  à  la  mien- 
ne! Il  ne  leroit  pas  juileauiïï,  ri^prenoit-il.  j'ai'ne 
fans  comparaifon  plus  que  nul  autre  n'a  jamais  aimé. 
Mais,  Madame,  je  iQns  un    certain  prefTcntt- 
ment  qui  me  ren.i  inco.ifoiable.  Je  crains  de  ne 
vous  revoir  jamais:  6c,  quelque  eff-.rt  que  je  me 
faffe,  je  fens  que  mon  ame  le  biife  en  vous  di- 
fanc  ce  fmtde  a iicu.  Hélas i  fi  je  1  e  vous  allois 
plus  revoir!  Mon  père  entra  cô.'ume  il  me  parloic 
ainfî.     Je  l'aimois  chèrement,  je  me  jettai  à  fon 
col  dès  que  je  le  vis.  Je  pleurois,  parce  qu'il  m'ai* 
loic   quitter  le  ItMidemain.      Mon   père  répondit 
â  mes  carefles  6c  à  mes  larmes  en  homme  atten- 
dri, 6c  je  mourois  de  douleur  quand  le  Comte  de 
Vaudemont  m'arracha  d'entre  les  bras  de  mon  pQ» 
re  ,  6c  me  retint  demi -morte  dans  Jes  fîcns.    Ce 
fp;^clacle  étoit  touchant;  6c  le  Comte  de  Tende 
mon    frère  arrivant,  6c  croyant  que  la  préfence 
de  Vaudemont  avoit  part  à   l'état   pitoyable  où 
j'étois,  il  le  pria  de  me  laifTer,  6c  de  prendre  le 
dernier  congé  de  moi.     Il  l'emmena,  &  je  fuivis 
mon   père  dans   fon  appartement.     Il   étoit  fort 
tard  quand  j'en  fortis,  6c  je  fus  épouvantée  de 
trouver  dans  ma  chambre  le  Maréchal  de  Mont- 
morency qui  m'attendoic.   L'état  où  il  me  trouva 
donna  du  redoublement  à  fon  amour.     Ses  yeux 
s'emplirent  de  larmes,  en  voyant  les  miennes;  6c 
croifant  les  bras  dès  qu'il  me  vit ,  ^  fc  reculant 
un  pas:  ne  blâmez  pas   ma  hardielTe,  me  dit  il, 
de  m'être  introduit  chez  vous  à  l'heure  qu'il  eft. 
Je  viens  vous  dire  aJieu,  Madame,  je  viens  vous 
porter  un    cœur  tout  plein  de  votre  amour  ,  quo 
je   vais   expofer  au   milieu  des  combats.     Jl  fera 
percé  de   millj  coups,  p.'ur  le  punir  de  n'avoir 
pas   fçu  vous    plaire.  Ah!  lui  dis-je,  déjà    atien- 
tlrie  par  mon  père,  6c  l'étant  encore  p.ir  la  pré- 
fence d'un  Amant    qui  ni'étoit  fi    cher:    vivez, 
je  ne  veux  point  votre  mort.    Eh  pu.s-jc  vivre, 
me  répondit-il  triftcment  V  Vous  m'avez  toujours 
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haï.  Je  ne  vous  ai  jamais  haï,  repris-je ,  en  ef» 
fuyant  les  pleurs  que  j'avois  continuellement  ver- 
fés.  Mais,  voulez-vous  foufFrir  que  je  vous  aime, 
reprit-il?  Sortez  au  nom  de  Dieu,  interrompis. 
je.  Que  diroit-on  fî  l'on  vcus  fçavoit  ici?  Non, 
répliqua  Montmorency,  qui,  me  voyant  fans  fier- 
té peur  la  première  fois  de  fa  vie ,  étoit  devenu 
plus  hardi,  je  ne  vous  quitterai  point,  Madame; 
je  ne  bougerai  jamais  de  vos  pieds ,  que  vous  ne 
me  permettiez  de  vous  adorer  toute  ma  vie: 
c*eft  le  moyen  que  je  vive ,  &  que  je  fois  invin- 
cible. Parlez-donc  ,  Madame  ,  parlez.  Hélas  ? 
lui  dis-je,  vivez  donc;  mais  allez-vous  en.  Corn» 
me  j'achevois  ces  paroles,  &  que  je  voulois  for- 
cer Montmorency  à  fe  lever  &  à  fortir  de  ma 
chambre,  le  Comte  de  Vaudeniont  y  entra,  que 
fon  amour  ramenoit  encore  auprès  de  moi.  J'é- 
tois  toute  baignée  de  larmes.  Montmorency  é- 
toit  à  mes  genoux.  O  Dieu!  s'écria  ce  malheu- 
reux Prince,  que  vois -je?  En  croirai-je  mes 
yeux?  Je  fuis  perdu,  oui,  je  fuis  perdu.  Adieu, 
Madame!  Il  fortit  à  ces  mots  comme  un  furieux, 
&  je  demeurai  fî  étonnée ,  que  je  n*eus  pas  la 
force  de  le  retenir,  ni  de  le  rappeller.  Que  croi- 
ra ce  Prince ,  dis-je  à  Montmorency  ?  ou  plutôt 
que  ne  croit-il  point  déjà  ?  Mais ,  continuai  -  je 
en  foupirant ,  je  ne  fçavois  point  prévoir  que 
mon  innocence  pût  être  foupçonnée.  Vous  fça- 
vez  fi  j'avois  confenti  à  ce  qui  lui  paroit  fi  cri- 
minel :  &  fi  vous  vous  fouvenez,  Seigneur,  de 
ce  que  je  vous  ai  toujours  paru,  peut-être  m*ef- 
timerez  vous  plus  que  ce  Prince  ne  m'eftime.  J'en 
dis  trop,  adieu;  retirez-vous.  Je  me  jettai  dans 
mon  cabinet,  &  j'en  fermai  la  porte,  ne  pou- 
vant confentir  à  regarder  plus  long-tems  un  hom- 
me à  qui  je  croyois  parler  trop  obligeamment. 

Montmorency  a  voit  trop  d'amour,  pour  ne  pas 
entendre  ce  que  je  lui  difoîs.  Il  crut  y  voir  de 
la  tendreffe  ;  il  en  fut  touché  fenfiblement,     II 
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en  fut  charmé;  &  ,  trouvant  que  fon  audace  avoic 
réufîî ,  il  en  eut  encore  une  autre  :  car  ,  voyant 
fur  la  table  de  ma  chambre  une  écharpe  magni- 
fique où  il  fçavoit  que  j'avois  travaillé  moi-mê- 
me ,  il  la  prit  &  fortit  ,  fe  croyant  riche  d'un 
larcin  qui  lui  étoit  û  précieux. 

Vous  fçavez,  Madame,  le  trifte  fuccès  de  la 
bataille  de  Pavie.  Tout  le  monde  me  plaignit  & 
me  crut  très  malheureufe  par  la  mort  du  Comte 
de  Vaudemont;  mais  vous  ne  fçavez  pas  ce  qui 
le  porta  dans  ce  dernier  défefpoir.  il  partit ,  com- 
me vous  le  pouvez  juger,  avec  une  douleur  cruel- 
le, pour  avoir  trouvé  Montmorency  (1  familière- 
ment avec  moi.  11  fut  mélancolique  toute  la 
campagne,  &  le  jour  de  cette  funefte  bataille,  il 
penfa  tomber  de  cheval,  qumd  il  vit  cette  écharpe 
dont  je  vous  ai  parlé  ,  qu'il  reconnut ,  &  dont 
Montmorency  s'étoitparé.  Ah!  vue  fatale,  s'écria- 
t-il.  Hélas!  il  n'y  a  plus  rien  de  certain  dans  le 
monde,  puifque  celle  que  j'ai  cru  fi  parfaite ,  a 
trompé  la  fidélité  de  mon  amour.  Vivez,  heureux 
Montmorency,  continua -t-il  tout  hors  de  lui. 
Portons  feulement  ma  fureur  fur  les  Ennemis: 
faifons  couler  des  ruideaux  de  fang  ;  obligeons 
après  ma  mort  la  renommée  d'aller  encore  por# 
ter  mon  nom  jufqu'aux  oreilles  de  l'Ingrate.  Vous 
fçavez  ce  qu'il  fit,  Madame.  Le  Dieu  Mars  lui- 
même  nuroit  eu  moins  de  valeur.  11  commandoit 
les  Bandes  Noires.  Cet  invincible  corps ,  fous  un 
chef  fi  redoutable  &  fi  défefpéré,  vainquit  tout, 
^  ne  fuccomba  à  la  fin,  que  pour  faire  une  mé* 
morable  fépulture  à  cet  Illuflre  Prince. 

Je  perdis  mon  pcre  à  cette  funefle  journée.  Le 
Maréchal  de  Montmorency  fut  fait  prifonnier.  & 
j'eus  une  douleur  fi  grande  &  fi  excefilvc,  que  la 
Cour,  peu  charitable  ,  crut  qu'elle  n'étoit  que  pour 
la  perte  que  j'avois  faite  de  Vaudemont.  Je  don- 
rai  quclcjues  foupirs  à  fa  mort,  il  cfi:  vrai,  &  j'en 
donne  encore  à  fa  mémoire.    Mais  on  fc  trompa 
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de  croire  que  fa  mortfailbit  ma  plus  fer.fibleafflic* 
tion.  On  penfoic  qu'riyant  perdu  un  tel  Amant 
qui  vouloit  devenir  mon  mari:,  j'aurois  toute  ma 
vie  une  fierté  extraordinaire  pour  tout  le  refte 
des  hommes.  J'en  afFeâai  Jcs  dehors,  Madame: 
mais  je  n'en  eus  point  pour  le  Maréchal  de  Mont* 
morency.  Je  lui  avois  trop  lorg-tems  réfiilé  ,  pour 
lui  réfirter  encore.  Je  lui  fis  voir  à  fon  retour,  fans 
plus  de  contrainte,  l'état  de  mon  ame.  11  fe  crut 
heureux  par  les  feniimens  que  je  lui  découvrois. 
Je  le  priai  de  cacher  fon  bonheur,  &  d'attendre 
que  je  ^{^Q  naître  dans  ma  famille  ies  difpofitions 
que  je  voulois  qu'on  eût  pour  lui.  11  m'obéit. 
Nous  avons  vécu  jurqu'ici  dans  une  intelligence 
parfaite ,  doLt  les  charmes  nous  ont  fait  tous  les 
jours  de  nouveaux  plaifiis;&  ,  fans  l'accident  qui 
vient  d'arriver,  on  ignoreroit  encore  un  fecret  qui 
nous  étolt  fi  cher. 

Pardonnez -moi,  Madame,  lui  dit  Alphonfî- 
ne,  quand  Villars  eut  cédé  de  parler.  Ce  fecret 
n'étôic  pas  .fi  caché  que  vous  le  croyez.  Je  fuis 
perfuadé:^  que  vous  en  goûtiez  la  douceur  bien 
tendrement,  Montmorency  &  vous;  mnis  je  le 
pénétrai  au  premier  coup  d'œil  que  j'arrêtai  fur 
l'un  oc  fur  Tautre.  Et  la  Reine  peut  vous  dire 
que  je  lui  découvris  ce  que  je  penfois.  Il  cil  vrai , 
reprit  cette  Princeffe,  Aiphonfme  me  dit  ce  qu'el- 
le croyoit  ;  6c  j'étois  tellement  ,  comme  le  refis 
du  monde,  prévenue  de  votre  douleur  fur  la  mort 
du  Comte  de  Vaudemont,  6c  de  votre  infenfibili- 
té  pour  tout  le  rcfie  des  hommes ,  que  je  lui  dis 
qu'elle  fe  trompoic  abiblument. 

Le  Roi  entra  com;me  la  Reine  parîoit  ainfi.  Il 
venoit  fçavoir  de  fes  nouvelles.  Jl  étoit  fuivi  du 
Roi  de  Navarre  6c  du  Mnrdchalde  Montmorency, 
Quelques  précautions  qu'on  eût  eues ,  la  nouvel- 
le de  la  douleur  de  Villars ,  6c  de  l'accidtnt  qu'el- 
le avoit  eu,  s'étoit  portée  par-tout.  Le  Roi  ayant 
été  furpris  comme  les  autres,  en  avoit  parlé  à 
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îon  Favori ,  6:  en  avoir  enfin  tiré  l'aveu  de  fa 
pafîîon.  Quand  il  entra  da^s  la  chambre  ,  Villars, 
toute  conîufe,  fe  voulut  gliiler  derrière  les  autres 
Dames;  mais  le  Roi,  allant  tout  droit  à  elle,  & 
l'arrécant  par  le  bras:  je  viens  de  gronder  Mont- 
morency, lui  dit-il,  de  ce  qu'il  m'a  fiit  fi  long» 
tems  un  fecret  de  fon  bonheur.  S'il  eut  été  moins 
difcret,  j'aurois  en  ndèie  ami  abrégé  fes  peines. 
Villars  ne  fit  qu'une  profonde  révérence  au  Roi, 
qui  s'approchantde  la  Reine  parla  de  cette  avan* 
ture ,  ôc  dit  que  dans  huit  jours  il  convioit  tou- 
tes  les  Dames  aux  Noces  de  Montmorency  &  de 
Villars. 

Elle  étoit  paffée  fur  la  terraffe,  où  fon  Amant 
la  fuivit.  11  s'éioit  jette  à  fes  pieds,  lui  baifant 
la  main  avec  des  tranfports  infinis.  Il  ne  me  fuf- 
fifoit  pas  d'être  le  plus  heureux  de  tous  les  houi- 
mes ,  Madame,  lui  difoit-il,  vous  avez  voulu  que 
toute  la  terre  apprît  la  gloire  où  vous  m'avez  é- 
levé  par  la  feule  fortune  qui  peut  contenter  mes 
defîjs.  O  favorable  mort,  s'écrioit-il  ,  qui  me 
procure  une  vie  fî  pleine  de  charmes!  Hélas  ! 
lui  dit-elle,  j'ai  tant  de  joie  de  vous  revoir,  que 
je  ne  fonge  qu'à  cette  félicité.  Dans  un  autre 
tems,  j'aurois  eu  une  douleur  mortelle  qu'on  eût 
pu  feulement  pénétrer  l'intelligence  qui  étoit  en- 
tre nous.  Me  voiîà  accoutumce  à  l'éclat  que  je 
viens  de  faire  moi-mcme  fi  imprudemment.  Maiî 
quoi,  pour  un  malheur  fi  grand  pouvoii-on  avoir 
de  la  prévoyance  ?  Grâce  au  Ciel ,  vous  voilà,  & 
puifqu'on  fçait  notre  bf)rihcur,  ne  le  contraignons 
plus.  En  cet  endroit,  Alphonfiiie  leur  vint  annon- 
cer que  le  jour  de  leur  mnriap;evenoitd'ctre  mar- 
qué par  le  Roi ,  &  tout  le  monde  fut  s'en  réjouir 
avec  eux. 

Le  Roi  donna  le  bon  foir  à  fa  cherc  fœur,  & 
quand  on  fortit  de  fa  chambre,  elle  appel  la  la 
Princcfie  d'Aragon;  &,  lui  rcincttant  entre  les 
maini  le  portrait  du  Connétable,  elle  la  pria  de 
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le  rendre  au  Marquis  du  Guaft.  Elle  pafla  mal 
la  nuit.  L'image  vive  qu'AlphonCe  lui  avoic  fai- 
te de  la  douleur  &  de  l'amour  de  ce  pauvre  Prin- 
ce ,  agitoit  fon  cœur  d'une  manière  cruelle  :  &  fon 
courage  &  fa  vertu  fufSfoient  à  peine  pour  en 
calmer  les  mouvemens. 

Le  lendemain  elle  fe  trouva  fi  afFoiblie,  qu'el- 
le ne  put  quitter  le  lit.    Son  maPétoient  un  nuage 
qui  envelopoit  toute  la  Cour.    Elle  fe  rendit  tou- 
te entière   l'après-diné    dans  fon    appartement. 
Madame,  Mère  du  Roi,  fut  un  moment  dans  fa 
chambre.    Le  Roi  n'en  bougea  avec  peu  de  per- 
fonnes.    La  PrlncefTe  Renée  étoit  repaffée  dans 
l'anti-chambre,  où  l'on  avoit  porté  un  grand  por- 
trait du  Roi ,  dont  on  admiroit  le  deffein  &  le 
travail.    Pour  moi ,   difoit  la  Princefle  ,    je  fuis 
toujours  dans  l'admiration  de  la  peinture,  quand 
je  fonge  qu'elle  imite  fi  bien  la  nature,  &  que 
dans  l'abfence  elle  nous  redonne,  pour  ainfi  dire, 
ce  que  nous  n'avons  plus,  &  qu'elle  offre  à  nos 
yeux   la   refljemblance  de   ce  que  nous  aimons. 
Rien  au  monde  ne  touche  tant  les  fens ,  que  cet* 
te  vive  expreffion  dont  nos  yeux  font  frappés, 
&  qui  fatisfait  fi  parfaitement  notre  cœur.    Il  eft 
vrai,  reprit  la  Roche  du  Maine,  que  cette  illu- 
fîon  ne  laifle  pas  de  plaire  à  qui  ne  peut  avoir 
mieux.    Ah!  c'efi:  tout,  répliqua  le  Prince  Her- 
cule.   Quel  plaifir  ne  tire-t-on  pas  de  la  vue  d'un 
portrait  de  la  perfonne  que  l'on  aime,  &  de  voir 
que  quelques  couleurs ,  qui  ne  femblent  être  mifes 
qu'au  hazard,  produifent  une  figure  toute  fem- 
blable  à  celle  que  l'on  adore?  Je  vous  afiiire, 
reprit  la  Princefie ,   qu'il   m'eft  arrivé  plufieurs 
fois  de  m'oublier  entièrement  en  voyant  les  por* 
traits  de  mes  amies;  &  quand  la  Reine  étoit  en 
Efpagne,  j'étois  prête  quelquefois   à  parler  aux 
fiens.     Je  faifois  comme  vous.   Madame,  reprit 
Madame  de  Sancerre;  &  je  fuis  tellement  de  vo- 
tre goût  pour  la  peinture  ,  que  j'ai  les  portraits 
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des  perfonnes  que  j'aime  &  que  j'honore,  non- 
feulement  dans  toutes  mes  maifons,  mais  dans 
tous  mes  appartemens  &  dans  toutes  mes  cham- 
bres, ne  pouvant  trop  multiplier  ce  qui  touche 
mon  cœur,  &  qui  plaît  toujours  à  mes  yeux. 
Pendant  qu'on  p.^rloit  ainfi ,  Alphonfine  ne  difoit 
mot.  Elle  regardoit  attentivement  la  jeune  Plu- 
vant,  quiétoit  d'une  beauté  raviflante  ,  mais  d'u- 
ne fotife  qui  peut-être  n'avoit  pas  fa  pareille. 
Elle  paroiftoit  en  toutes  les  manières  peu  animée. 
Tandis  qu'on  parloit,eIIe  ouvroit  de  grands  yeux; 
&  ayant  bien  peiné  Ton  attention,  elle  s'appro- 
cha de  la  Roche  du  Maine ,  &  le  tirant  douce- 
ment par  la  manche:  je  vous  prie,  lui  dit  elle, 
davoir  mon  portrait  en  grand  dans  votre  cham- 
bre. Je  l'ai  dans  ma  poche,  lui  répondit -il, 
comme  vous  le  fçavez.  Oh!  ce  n'eft  pas  aflez, 
reprit -'elle.  N'entendez -vous  pas  que  l'on  dit 
qu'il  le  faut  avoir  par-tout  quand  on  aime;  &  je 
vous  prie,  mettez -le  en  grand  dans  votre  cham- 
bre. Mais,  lui  répliqua -t -il  en  fouriant  un  peu, 
je  n'oferois  l'avoir  dans  ma  chambre.  Que  di- 
roient  tous  les  jeunes  gens  qui  y  font  perpétueU 
lement  ?  On  me  croiroit  plus  heureux  que  je  ne 
le  fuis,  fi  on  y  voyoit  votre  portrait.  Etbien,  dit- 
elle  ,  faites -le  faire  qu'il  ne  me  reHemble  pas, 
afin  qu'on  ne  me  reconnoifTe  point.  La  Roche 
du  Maine  fut  fi  épouvanté  d'entendre  ainfi  par- 
ler cette  pauvre  fûlc  ^  k  fon  étonnement  étoit  fi 
bien  peint  fur  fon  vifage,  qu'il  la  regardoit  tout 
étonné,  comme  s'il  eût  perdu  l'efprit  lui -même. 
Mais  Alphonfine,  qui  avoit  entendu  tout  ce  que 
Pluvant  avoit  dit,  fit  un  fi  prodigieux  éclat  de 
rire  à  ces  dernières  paroles ,  que  la  Roche  du 
Maine,  revenant  par -là  à  lui -niùme,  la  fcconda 
d'une  telle  force,  que  l'on  crut(]u'ils  alloicnt  ex- 
pirer tous  deux.  La  pauvre  Pluvant  fut  d'abord  un 
peu  déconcertée:  mais,  fc  remettant aficzpromp» 
tcmcnt,  elle  fe  perfuada  qu'ils  rioicnt  d'admira- 
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tion;  &  que  ce  qu'elle  avoit  dit  valoit  mieux  que 
tout  ce  que  les  autres  avoicnt  penfé. 

Tout   le   monde  étoit  api  es  Alphonfîne  &.  la 
Roche  du  Maine ,  pour  fçavoir  ce  qu'ils  a  voient. 
Mais  ils  ne  pouvoienr  parler  ni  Tun ,  ni  l'autre. 
La  Roche  du  Maine  n'avoit  garde  d'aller  dire  u- 
ne  fi  grande  innocence,  qui  d'ailleurs  pouvoit  fai-  i 
re  tort  à  la  vertu  de  Pluvant.    Il  faifoit  donc 
ligne  à  la  Princefle  de  Saîerne  de  n'en  point  par- 
ler.   Mais  on  étoit  autour  d'elle  à  la  tourmenter 
pour  fçavoir  ce  qui  Tobligeoit  à  un  tel  épanche- 
ment  de  bonne  humeur.  Enfin,  on  la  vint  cher* 
cher  de  la  part  de  la  Reine,   qui  voulut  fçavoir, 
attlîî-bien  que  le  Roi,  la  caufc  de  ces  éclats  de 
rire.  La  Princeffe  Renée  la  mena  comme  elle  put. 
Elle  rendit  û  plaifamnient  i  ia  Reine  ce  qu'elle 
avoit  entendu,  que  le  Roi  &  elle  s'en  diverti- 
rent cxtrêra^ment.  Onappellala  Roche  du  Maine. 
11  dit  des  chofes  fi  vives  à  fî  pleines  d'efprit,  fur 
le  plaifir  d'aimer  une  belle  flupide,  à  qui,  fans 
qu^^elle  le  fçache,  on  fait  faire  plus  de  chemin 
qu'elle  ne  croit,    qu'il   fufpendit   pour  quelque 
tems  le  mal  &  Ici  chagrins  de  la  Reine;  &  Al- 
phonfine  lui  faifoit  des  queftions   fi  curieufes, 
qu'on  ne  pouvoit  les  entendre  fans  beaucoup  de 
plaifir.   Mais   la  PrincefiTe  Renée  le  gronda,  &  lui 
dit  qu'il   tournerolt  l'efprit  à  cette  pauvre  fille, 
&  qu'elle  ne  vouloit  plus  qu'il  lui  parlât.     Ah  l 
Madame,  s'écria  la  Princeffe  de  Salerne,   quel 
mal  y  a-t-il  à  tout  cela?  Que  ne  donneroit-on 
pas  pour  entendre  tous  les  jours  des  chofes  û  in- 
génues ?  N'en  avez-vous  pas  vous  même  tiré  du 
plaifir?  J'en  tombe  d'accord  ,  reprit  la  Princefie-, 
mais  les  fuites  en  peuvent  aller  trop  loin.  Je  fuis 
afl'urée  que  la  Roche  du  Maine  lui  a  perfiiadé  que 
c'efl  la  plus  belle  chofe  du  monde  que  d'aimer  : 
&  vous  voyez  bien  ,  par  ce  qu'elle  lui  adit,(iu'il 
efi:  en  vraie  galanterie  avec  elle.    Mais  je  le  prie 
très-férieufemeut  de  u'abufer,  ni  de  fa  crédulité. 
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ni  de  fon  innocence*  Rions  fimplementde  fespa- 
roies,  &  qu'il  s'en  tienne -là,  s'il  lui  plaît.  Elle 
voulut  mcjie  ravoir  le  portrait  de  Pluvant  qu'il 
tvoit  dan?  fa  poche,  &  le  donna  aux  Gouver- 
nantes de  fes  filles ,  à  qui  elle  fit  une  répriman* 
de  fort  févere  de  ne  pas  mieux  prendre  garde  à 
leurs  actions. 

Il  ne  faut  pas  trop  s'afTurer  fur  la  mine ,  difoit  le 
Roi,  ni  même  fur  les  premiers  difcours  que  tient 
un^  jeune  fille.  Nous  en  avons  vu  beaucoup  qui 
fe  font  rafinies  avec  le  tems;  c'k  je  me  fouViens 
toujours  que  quand  le  feu  Roi  fe  maria  avec  la 
PrincelTe  d'Angleterre  ,   on   eut  en  France  très 
mauviife  opinion  de  l'efprit  d'Anne   de  Boulan. 
C'étoic  pour  lors  une  grande  créature,  dont  lair 
n'écoit  point  animé;  ce  qui  fit  qu'on  lui  donna 
un  nom  très  défagréable.    Je   m'apperçus  pkuôt 
qu'un  autre,  qu'elle  s'étoit  réconciliée   avec   la 
bonn^  grâce  en  trèj  peu  de  temps;   &,  defirant 
ni'Ater  du  cœur  les  ardens  mouvemens   que  j'a-* 
vcls  pris  pour  la  Reine,  je  cherchois  à  m'anui- 
fer  ailleurs.   La  pcrfonne  de  Boulan  me  plut;  je 
lui  pillai  fouvent,    &  je  reconnus   qu'elle    avoit 
infiniment  de  lefprit.    Son  air  ingénu  6c  naturel, 
avoit  été  expliqué  à  fon  défivanta^e.  Je  lui  trou- 
vai du  feu  &  de  la  délicatefTe  ,  &  bicntôc  L'  Cour 
8*apperçut  comme  moi  de  ce  qu'flle  valoit    V^ous 
pouvez  ajourer,  Sire,  reprit  Madame  de  Sancer- 
re,  qu'elle  ne  fut  pas  infenfible  pour  votre  Ma- 
jefté  ;  & ,  (i  ce  que  l'on  a  tant  dit  de  la  rencontre  de 
il  galerie  ed:  vrai,  vous  n'eûtes  pas  peu  d'alFaires 
ce  foir  là.   Bon  ,  dit  le  Roi  en  riant,  vous  fçavcz 
que  l'on  augmente  toujours  I^s  chofcs.   S'il  plai- 
foit  i  votre  Majefié  de  nous  raconter  cette  avan- 
ture,  continua  Mada^ne  de  Sanccrre  ,  je  ferois 
ravie  en  mon  particulier  de  fçaroir  au  vr.îi  com- 
me elle  fc  p.ilTj.  Je  le  veux  bien  ,  d.t  le  Roi ,  ^ 
vous   verrez  qu'il   y  a  bien  moins  de  circonllaii- 
ces  que  l'on  n'en  conte.  Je  voulois  m'^tcr,  corn* 
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me  je  vous  l'ai  dit,  les fantaifies  que  j'avoîs  pour 
la  Reine.  Je  courois  par-tout  où  je  trouvois  la 
beauté.  Je  parlois  à  la  jeune  Boulan,  je  rendis 
des  foins  à  la  fille  du  Roi  de  Naples  ,  que  le 
Comte  de  Laval  avoit  époufée.  Elle  me  répondit 
plus  promptemencque  Boulan,  Soit  efFeflivement 
qu'elle  eût  du  penchant  pour  moi,  ou  qu'elle  ne 
fit  que  fuivre  en  cela  une  inclination  galante, 
je  ne  tardai  pas  lon§-tems  à  avoir  un  commerce 
lié  avec  elle, 

Boulan  n'alla  pas  fi  vite,  &  fans  me  rebuter, 
elle  ne  me  donnoit  que  de  l'efpérance.  Mais ,  ce 
qui  eftvrai,  c*eft  qu'elle  avoit  alors  une  affaire 
réglée  avec  quelqu'un.  Je  ne  fçais  fi  c'étoit  un 
Anglois  ou  un  François  :  mais  j'ai  toujours  foup- 
çonné  que  c'étoit  avec  le  Duc  de  Vendôme ,  & 
qu'il  empêchoic  mes  projets  d'avancer  avec  elle, 
parce  qu'elle  ne  fçavoit  comment  rompre  avec 
lui.  La  Cour  étoit  en  ce  temps -là  à  Paris.  J'a- 
vois  envie  de  voir  en  particulier  la  fille  du  Roi 
de  Naples.  Il  étoit  impoffible  que  ce  fût  chez  el- 
le, à  caufe  de  tous  ceux  qui  l'obfervoient.  Elle 
ne  vouloit  fe  confier  à  perfonne.  Nous  réfolumes 
qu'elle  fe  rendroit  à  huit  heures  précifes  dans  u- 
ne  galerie  peu  fréquentée,  &  qui  n'étoit  jamais 
éclairée ,  où  il  y  avoit  de  grandes  embrafures  de 
fenêtres  fort  épaifiTes.  C'étoit  l'hiver;  &  à  cette 
heure-là  on  n'y  voit  point  du  tout.  Le  jour  defti* 
né  à  notre  rendez -vous,  j'étois  chez  la  R.eine 
avec  toute  la  Cour:  la  fille  du  Roi  de  Naples  y 
étoit  aufiiî.  Je  voyois  briller  dans  fes  yeux  la  mê- 
me impatience  qu'elle  pouvoit  remarquer  dans  \qs 
miens.  Elle  me  fit  un  petit  figne,  &  fortit  avec 
une  Dame  de  fes  amies  qui  la  laiflTa  chez  une  au- 
tre perfonne ,  d'où  elle  fe  rendit  feule  à  la  ga- 
lerie. 

Je  brûlois  d*envie  d'être  déjà  en  converfation 
avec  elle;  &  quand  je  crus  qu'elle  fe  feroit  ren- 
due au  lieu  que  nous  avions  choifi  pour  nous  voir. 
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je  fortis,  &  me  dérobai  de  ceux  qui  auroient  pu 
me  fuivre.  J'entrai  doucement  dans  la  galerie, 
&  fus  droit  à  la  fenêtre  que  je  croyois  qu*on  m'a. 
voit  marquée.  J'y  trouvai  eiFedivement  une  fem- 
me. J'étois  û  transporté,  que  je  ne  pus  parler; 
mais  elle  n'en  fit  pas  de  même.  Je  reconnus  à 
fa  voix,  que  c'écoit  Boulan.  Je  me  f\s  connoître 
auffi;  elle  ne  m'en  parut  point  trop  fâchée.  Elle 
fut  vive  &  brillante,  notre  entretien  fut  char- 
mant, &  jamais  je  ne  l'ai  trouvée  û  aimable.  Je 
lui  fis  p.'ufieurs  proteftations  de  mon  amour,  où 
elle  fe  plut,  &  je  fus  aufiî  très-content  de  toutes 
les  réponfes  qu'elle  me  fit.  Je  lui  trouvai  du  feu 
&  des  manières  fort  propres  à  enflammer  un  hom* 
me  qui  eût  été  plus  froid  que  je  ne  l'étois. 

Je  prenois  tant  de  plaifir  dans  un  entretien  que 
je  ne  tenois  que  du  pur  hazard,  que  j'en  avois 
oublié  entièrement  mon  autre  Maîtreife,  quand 
je  crus  l'entendre  parler  à  l'autre  bout  de  la  ga- 
lerie.    Boulan   &  moi  eûmes  peur  d'être  furpris. 
Je  la  reconduits .  &  d'aufîî  loin  que  nous  vimes 
de  la  lumière,  je  la  quittai,  &  fongeant  à  la  fille 
du  Roi  de  Naples,  je  penfai  qu'elle  m'auroit  long- 
tems  attendu ,  &  je  ne  fçavois  quelle  excufe  je 
lui  donnerois.   Je  repris  donc  le  chemin  de  la  ga- 
lerie, &  je  fus  ou  je  crus  l'avoir  entendue.     Je 
marchois   fans  me  contraindre,  afin   qu'elle  me 
reconnût.  Comme  j'approchois,  je  m'apperçus  que 
quelqu'un  fuyoit.  Je  crus  d'abord  que  c'écoit  elle; 
mais  j'entendis  remuer  des  jupes,  &  allant  où 
c*étoit,  je  la  trouvai  qui  me  parut  avoir  quelque 
embarras  dans  rcfprit.   Elle  me  fit  des  reproches 
de    l'avoir  tant  fait  attendre.    Je    m'cxcufai   le 
mieux  que  je  pus,  &  je  ne  fçnis  fl  clic  eut  trop 
lieu  de  s'en  contenter.  Nous  ne  pûmes  demeurer 
bien  du  tems  enfcmble,  à  caufe  que  c'étoit  l'heu- 
re à-pcu-prcs  où  je  me  dcvois  rendre  auprès  du 
Roi.   Nous  nous  fépàrames  avec  une  égale  envi» 
de  nous  revoir. 
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Voilà  mon  avanture,  &  comme  elle  fe  pafla, 
continua  le  Roi,  On  Ta  tellement  &  tant  de 
fois  déguifée ,  que  j'avois  peine  à  me  reconnottrc 
moi- même  pour  un  des  adeurs.  On  y  a  t'iit 
trouver  bfen  des  femmes  qui  n'y  étoient  pas,  cV 
auxquelles  je  n'ai  janàais  penfé;  tant  il  eft  vrai 
que  les  chofes  ne  Te  redirent  jamais  comme  elles 
fe  font  palTées.  Mais  enfin,  Madame  de  Sancer- 
re,  je  vous  ai  dit  la  vériré  en  tout,  hors  que  je 
n'ai  jamais  pu  bien  précifément  fçavoir  qui  avoit 
entretenu  Madame  de  Laval.  Vous  vous  doutez 
comme  moi ,  que  ce  fut  i^Amant  favori  d'Anne 
de  Boulan.  Nous  n'avions  lui  &  moi  que  changé 
de  rôle.  11  n'y  auroit  qu'à  fçavoir  fi  celui  qu'il 
joua  pour  moi ,  lui  parut  auffî  agréable  que  je  trou- 
vai celui  que  je  repréfentois  pour  lui. 

J'avois  entendu  conter  d'une  manière  bien  dif- 
férente,  reprit  Madame  de  Sancevre,  ce  que  vo* 
tre  Majedé  vient  de  me  dire.  Tout  ce  qu'on  a 
fçu  de  pofitif ,  c'ed  que  les  rigueurs  de  la  jeune 
Boulan  ne  défefpérerent  pas  votre  Majeflé.  11  eft 
vrai,  reprit  le  Roi,  qu'elle  a  toujours  eu  depuis 
de  l'amitié  pour  moi,  &  je  lui  en  ai  témoif^né 
une  pareille  en  toute  rencontre.  Je  crois  même 
que  je  la  fervis  à  l'entrevue  que  le  Roi  d'Angle- 
terre &  moi,  limes  entre  Ardres  6c  Guines.  Je 
retrouvai  cette  fille  extrêmement  charmante,  & 
je  la  louai  avec  tant  d'exagération,  quej'augmen* 
tai  les  feux  dont  le  Roi  Henri  Vlll.  brûle  pour 
elle.  Il  l  aime  étrangement,  interrompit  la  Rei* 
ne;  &  je  n'ai  jamais  vu  une  pafîîon  fi  violente, 
il  refpeétueufe ,  &  fi  confiante.  Celtes  fille  a  beau- 
coup dadrefie,  Madame,  reprit  la  Comtcfie  de 
Sancerre;  elle  fe  promet  tout  de  fon  efprit,  & 
des  foiblefies  du  Roi  d'Angleterre.  Je  fçais  qu'el- 
le a  accoutumé  de  dire  dans  fes  humeurs  gaies, 
quelle  ne  mourra  jamais  que  Reine  d'Angleterre. 
Ce  projet  efi:  un  peu  chimérique,  reprit  Alphon- 
Gne;  il  part  d'uu  efprit  hardi,  &  qui  ofe  tout  fe 

pro- 
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promettre  de  ion  pouvoir.    On  efl  toujours  heu* 
leux  de  fe  repaître  de  fî  belles  idées. 

On  fut  encore  quelque  temps  à  parler  de  Tes 
amours  avec  Henri  VJII.  &  la  Kqiwq  ayant  eu 
quelques  inquiétudes,  on  craignit  que  la  fièvre 
ne  lui  prit.  Le  Roi  fortit  de  fa  chambre,  &  em* 
mena  tout  le  monde  avec  lui. 

Les  PrincelTiS  Efpagnoles  padèrent  à  leur  ap» 
partement,  conduites  par  le  Prince  de  Melphe  <& 
le  Marquis   du   Guaft.     Madame    Renée,  à  qui 
Pomperan  donnoit  la  main,  retourna  chez  elle. 
Madame  de  Caumont  &  Madame  de  Sancerre  la 
fuivirent   menées   par  Hercule   d'Eit ,  &   par  la 
Rochefoucault.     A  peine  fut -elle  dans  fa  cham- 
bre, que  la  jeune  DuchefTc  d'Etouteville,  pour 
qui  elle  avoit  une  amitié  extraordinaire ,   y  en- 
tra.   C'étoit  aufîî  une  perfonne  extrêmement  ai- 
mable.   Elle  n'etoit  pas  grande,  mais  elle  avoit 
la  taille  très-agréab!e.     Son  vifage  avoit  une  for- 
me ovalle.    Ses  cheveux  étoient  du  plus  beau 
noir,  &  a    bien  plantés   autour  de  fon  vifage, 
qu'une  petite  pointe  qu'il  faifoienc  au  milieu  du 
front  lui  donnoit  une  phyfionomie  très -particu- 
lière.   Elle  avoit  de  grands  yeux  noirs ,  pleins  de 
feu;  le  regard  nerçant,  où  li  paroiŒbic  autant  de 
niodeftie  que  d'amour.    Son  teint  étoit  un  peu 
brun,  fon  air  doux  &  froid,    mclé  d'un  fourire 
Quelquefois  dédaigneux.     Son  humeur  la  rcndoic 
tort  retirée  ,  aimant  mieux  être  feule  qu'en  com- 
pagnie qui  ne  lui  plut  pas      Elle  avoit  aufîi  le 
goîlt  très-.iifTîcile,  &  les  gens  qui  lui  revenoicnc 
ne  jouilToient  pas  d'un  médiocre  avantage.     Elle 
fe  piquoit  d'avoir  peu  d  amis  :  mais  ceux  qu'el- 
le avoit,  elle  les  aimoit  chèrement.     Elle  avoit 
beaucoup  d'efprit;  opiniâtre  en  tout,    mais  tou- 
tefois raifonnable;  ne  fe  rendant  f]u'à  ce  qu'elle 
Croyoit  jufle.  Elle  avoit  une  élévation  démcfurée 
dans  tous  fes  fentiiiîcns;généreure,  libérale,  en- 
treprenante dans  fgs  dclleins ,  ferme  dans  fws  ïi- 
Tgmc  X.  E 
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folutions,  dure  pour  ceux  qu'elle  n'aîmoit  pas» 
complaifante  peur  ceux  qu'eile  aimoit  ,  &  gaye 
enfin  avec  les  perfonnes  qui  lui  plaifoient. 

Le  Comte  de  Saint  Pol  ne  tarda  pas  à  la  fui* 
vre  chez  la  Princeffe.  C'étoit  le  plus  aimable  & 
le  mieux  fait  de  tous  les  hommes,  jl  étoit  éper- 
dument  amoureux  de  la  DucheiTe  d'Etoiiteville, 
&  l'on  n'auroit  fçu  dire  ce  qu'on  eut  le  mieux 
aimé  en  ce  Prince,  ou  defonefprit,  oudefonmé. 
rite,  ou  de  fa  perfonne.  Sa  qualité  de  Prince  du 
Sang  éioit  ce  que  l'on  eftimoit  de  moins  en  lui. 
La  Princefle  fut  d'abord  au  devant  de  la  Duchcf- 
fe  d'Etouteville;  &  comme  les  jeunes  perfonnes 
qui  s'aiment  ont  toujours  quelque  feciet  à  fe  di* 
re  ,  elle  l'entretint  fort  long-tems  en  particu- 
lier; après  quoi  on  les  entendit  rire  toutes  deux, 
&  l'on  connut  à  ce  qu'elles  difoient  ,  qu'elles 
parloient  de  l'Avanture  de  Pleuvant  &  de  la  Ro- 
che du  Maine.  La  convcrfation  fe  rendit  géné- 
rale par-là.  On  s'entretint  aufîî  de  ce  que  le  Roi 
leur  avoit  conté  de  Poulan.  La  ComtefTe  de  San- 
cerre  dit  qu'elle  Tavoit  vu  cinq  ou  fim  fois  amou- 
reux, &  toujours  différemment.  C'étoit  fuivanc 
la  condition  &\es  états  où  fe  trouvoient  les  per- 
fonnes qu'il  a  aimées,  reprit  Madame  de  Cau- 
mont.  Je  conviens  que  cela  peut  apporter  quel- 
que différence ,  repartit  Madame  de  Sancerre  : 
mais  voyez  s'il  ne  s'y  prend  pas  d'une  autre  ma- 
nière ,  avec  Helli  »  qu'il  ne  faifoit  avec  Madame  de 
Château-Briant.  L'une  a  été  Maîtreffc  déclarée, 
&  l'autre  va  l'être:  cependant, rien  ne  fe  refTem- 
ble.  C'eft  que  l'on  fe  quitte  foi-m^ême  ,  répliqua 
le  Comte  de  Saint  Pol ,  pour  entrer  tout -à -fait 
dans  le  caraélere  de  ce  que  nous  aimons.  Dc-là 
vient  qu'une  perfonne,  qui  fera  capable  d'aimer 
bien  des  fois  en  fa  vie,  le  fera  toujours  différem- 
ment fuivant  l'humeur  des  perfonnes  à  qui  elle 
s'attachera.  Cependant ,  on  croiroit  affez  devoir 
JMger  de  la  façon  dont  le  Roi  fe  prendroitàfaiic 
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Tamour ,  reprit  la  Ducheffe  d'Etoutevilie.  Il  a 
un  tempérament  tout  de  feu.  Je  le  crois  vif,  em- 
porté, peu  fournis,  &  voulant  en  Maître  ce  qu'il 
veut.  Il  fçait  ê:re  complaifanc  (^  doux,  Madame, 
reprit  Pomperan;  &  je  vous  affure,  que  c'efl  af* 
fez  de  la  façon  dont  Its  Maîtreiïes  font  faites, 
que  les  Amans  font  faits.  Le  Roi  fçait  fouiFrir, 
il  fçait  être  refpeélueux,  fa  paffion  le  porte  aux 
derniers  excès  de  tendrefTe  ,  &  quelquefois  il  a 
fçu  pleurer  comme  les  autres  hommes.  Ah!  Pom- 
peran ,  s'écria  la  Princede ,  vous  me  remettez 
dans  l'efprit  une  chofe  que  j'ai  tout- à -fait  envie 
de  fçavoir.  Le  Roi  m'a  promis  mille  fois  de  me 
la  dire.  Je  fçais  que  vous  la  fçavez  comme  lui- 
méaie,  ne  refufez  pas  de  fatisfairema  curiofîté; 
&  je  vous  prie  ne  différez  pas  de  la  contenter. 
C'efl  de  THilloire  de  fa  Prifon  en  Efpagne,  dont 
je  veux  parler.  Je  fçais  confufcment  qu'il  y  a 
eu  des  circonflances  galantes,  &  que  ce  n'ed:  pas 
lendroit  de  la  vie  du  Roi  le  plus  indiffèrent.  Il 
efl  vrai.  Madame,  répliqua  Pomperan,  qu'il  lui 
eft  arrivé  des  chofes  tout -à -fait  extraordinai- 
res, divertillantes  &  triftes  tout  enfemble  ;  & 
puifquc  vous  me  l'ordonnez,  ^  que  je  Içai  bien 
que  le  Roi  ne  le  trouvera  pas  mauvais  ,  je  fuis 
prcc  à  vous  obéir.  Ce  fera  donc  tout  prefente- 
ment,  reprit  la  PrincefTe;  &  ayant  commandé 
qu'on  ne  laliïât  entrer  qui  que  ce  fût,  elle  s'aiîlc, 
éc  toutes  les  perfonnes  qui  étoient  avec  elle  s'é- 
tant  mifes  commodément  pour  prêter  une  entière 
attention  au  Récit  que  Pom;)eran  alloit  faire  ,  il 
le  commença  ainfi,  après  un  moment  de filencc. 
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PRÈS  la  perte  de  la  fameufe  bataille  de  Pa» 
vie,  le  Roi  ayant  été  fait  prifonnier,  on  le  con» 
duifit  en  Efpagne,  &  quelques  jours  après  il  alla 
à  Madrid,  où  on  le  retint  rigoureufement  res 
ferré:  mais  enfuite,  on  lui  adoucit  fa  prifon; 
on  ne  le  garda  plus  que  dans  le  Palais ,  &  même 
il  alloit  par  la  Ville  avec  des  gardes. 

L'Empereur  connut  bien  ,  qu'il  ne  gngneroit 
rien  à  le  retenir  comme  il  avoit  fait,  &  qu'il  s'at- 
tireroit  bientôt  fur  les  bras  toute  la  puiiïance  de 
France.     H  fongea  donc,  malgré  la  furieufe  ja- 
loufîe  qui  le  devoroit  contre  le  Roi ,  à  s'en  faire 
pour  quelque  temps  un  ami;   &  renverfant  tout 
d'un  coup  tous  les  deifein  qu*il  avoit  projettez, 
il  réfolut  d'attacher  tout  à  fait  à  lui  le  Connéta- 
ble de  Bourbon ,  en  fe  l'engageant  par   le  cœur. 
Il  fçavoit  qu'il  étoit  éperduëment   amoureux  de 
la  DuchelTe  d'AIençon,  &  que  c'éroit  ce  fatal  a- 
mour  qui  favoit  chaiTé  de  France,   &  rendu  re- 
belle  à  Hi  patrie.  Il  n'ignoroit  pas,  qie  c'était  la 
feule  ambition,  qui  Tavoit  fait  confentir  ù  pro- 
mettre d'époufer  la  Reine  de  Portugal.    Il  parla 
donc  au  Duc  de  Bourbon,  &  lui  dit  qu'il  lui  vou» 
,loit  faire  avoir   la   Princefle  qu'il  aimoit;  que, 
pour  donner  un  prétexte  à  ce  deflein  ,   il  falloic 
marier  le  Roi  avec  la  Reine  de  Portugal;   &  pour 
les  accoutumer  l'un  à  l'autre,  qu'il  alloit  don- 
ner au  Roi  toute  la  liberté  de  la  voir,  quand  il 
voudroit. 

Le  Connétable  fut  tranfporté  de  la  propofition 
de  Charles,  qui  lui  promit  de  mener  cette  négo- 
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dation  adroitement  auprès  du  Roi.  En  effet, 
il  le  voyoit  fort  fouvenc  en  ftcret,  &  fe  rendoit 
dans  ce  particulier  tout  à  fait  familier  avec  IuL 
L'Empereur  n'efl:  pas  ce  qu'il  paroîc  en  public. 
Cet  air  grave  &  férieux  le  quitte  dès  qu'il  fe  veut 
Eiontrer  dans  fon  naturel;  &  j'ai  entendu  dire, 
qu'il  eft  charmant  avec  fes  înaîtreffe.  Mais  c'efl 
le  plus  uiOlmuîé  de  tous  les  hommes ,  &  qui  pa* 
roît  le  moins  ce  qu'il  eft.  Il  fît  donc  faire  des 
propofitions  au  Roi  pour  fon  mariage  avec  la 
Reine  Eleonor,  6c  pour  celui  du  Connétable  a* 
vec  la  DuchefTe  d'Aîençon.  Le  Roi,  pour  fortir 
de  l'état  cii  il  étoit ,  &  qui  s'ennuyait  infini- 
ment, accepta  tout. 

11  vit  la  Reine  de  Portugal.  Elle  cft  admira* 
blement  bien  faite,  comme  vous  l'avez  entendu 
dire.  11  lui  parla  des  defleins  de  l'Empereur;  & 
quoi  qu'elle  aimât  le  Connétable,  elle  trouva  le 
Roi  fi  bien  fait  que  cela  joint  avec  les  charmes  . 
d'une  Royauté  fi  illuflre,  elle  murmura  en  fecret 
contre  fon  cœur  de  tenir  encore  pour  ce  premier 
en^^agement  où  fon  frère  l'avoit  porté. 

Le  Roi  ,  qui  efl:  naturellement  l'homme  du 
monde  le  plus  galant ,  fe  jetta  auprès  d'elle  dans 
quelque  galanterie.  Il  difoit  û  l'Empereur  quand 
il  l'alloit  voir  incognito,  comme  il  le  faifoic  fou« 
vent,  qu*il  n'étoit  pas  amoureux,  mais  qu'il  fen- 
toit  ce  qu'il  faloit  fentir  pour  conclure  leur  allian- 
ce avec  plaifir;  &  Charles  lui  répondoitcn  riant, 
qu'il  n'en  vouloit  pas  davantage. 

Le  Roi  s'accoutuma  à  aller  fouvent  chez  la 
Reine,  où  toutes  Iqs  filles  du  Palais,  qui  étoicnt 
dcftiTiées  pour  l'Impératrice,  fe  trouvoient  tous 
les  jours.  Entre  tant  c'e  bcautez  ch.irmantes,  la 
tendre  inclination  du  Roi  eut  bientôt  de  quoi 
s'occuper.  11  fut  touché  des  agrémens  de  lajcune 
Chimcnc,  fille  du  Duc  de  rinfantuie.  Elle  cn- 
troit  dans  fi  dix -fcptiéine  année.  S  '  taille  cfl  des 
plus  hautes,  extrêmement  niféc.     Elle  a  l'air  le 
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plus  noble  qii*on  puiiïe  voir,  quelquefois  fier.  Je 
ne  fçais  comme  cela  s'accommode  avec  des  re- 
gards aufïï  tendres  que  ceux  qu'elle  a.  Ses  yeux 
font  de  grands  yeux  noirs ,  pleins  d'amour  &  de 
feu.  Elle  a  le  nez  beau,  la  bouche  merveilleufe  , 
«le  belles  dents.  Son  efprit  eftdoux,  Tes  fenti- 
ment  font  élevez,  fa  famille  efl  une  des  plus  H- 
luRres  d'Efpiigne.  Vous  fçavez  l'orgueil  de  ces 
fuperbes  Maifons ,  qui  comptent  des  Rois  dans  leurs 
races.  Celle  de  l'infantade  s'en  glorifioit ,  &  la 
jeune  Chimene  en  comptoit  des  deux  cotez.  Aufîî 
l'accufoit-on  d'être  glorieufe.  Depuis  près  d'un  an 
qu'elle  ëtoit  à  la  Cour,  elle  avoit  dédaigné  tous 
les  Amans  qu'elle  avoit  eus,  &  nous  commen- 
cions i  la  croire  tout  à  fait  infenfible. 

Le  Roi  la  trouva  charmante.  Il  lui  difoîttou* 
jours  quelque  douceur  en  pafTant.  Enfin,  la  fiere 
Chimene  trouva  auflî  le  Roi  tel  qu'il  efl,  c'tû-à' 
dire  l'homme  du  monde  le  plus  aimable.  Sa  gloire 
foufFrit  dans  les  premiers  mouvemens  de  fa  tcn- 
drefie;  &  fa  liberté  eut  peine  à  fe  voir  foumife. 
Elle  ne  connue  pas  d'abord  fon  mal.  Elle  regar- 
doit  le  Roi  avec  attachement  &  avec  plailîr: 
mais,  quand  ce  plaifîr  fut  devenu  aiTez  dangereux 
pour  fe  faire  fentir,  &  qu'elle  démêla  l'état  où 
elle  étoît,  elle  en  fut  dans  une  confufîonqui  l'ac» 
câbla  de  douleur.  Queveux-je,  difoit-elle?  Que 
puis- je  prétendre?  Aimable  idée  au  plus  grand 
koi  du  monde,  laiflez-moi.  N'ai-je  réfîilé  à  l'a- 
mour de  tant  d'autres  qui  m'ont  aimée  ,  que  pour 
me  rendre  fans  aucune  réfiftance  à  un  homme  qui 
ne  m'aime  point,  &  qui  ne  m'aimera  fans  doute  ja» 
mais?  Ah  malheureufe  Chimene!  Cache  ta  hon- 
te, &  te  cache  toi-même  aux  yeuxde tout  TU- 
riversl 

Cette  jeune  fille  fe  perfécutoitainfi  elle  même. 
Après  avoir  fait  de  vains  efforts  pour  furmonter 
fa  paflîon,  elle  abandonna  fon  cœur  malgré  elle 
à  ce  penchant  invincible,  bienréfoluë  de  cacher 
f  jn  maU 
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Aimons  donc,  difoit  -  elle,  comme  elîe me  l'a 
radie  depuis,  aimons  c^*  Roi  adorable;  &  que  le 
fecret  &  la  pureté  de  ma  pafîîon  la  rende  dlgnQ 
de  mon  cœur. 

Le  Roi,  qui  la  trouvoît  belle,  fouiFroît  auflî 
de  Ton  cô:é.  11  n'avoit  garde  ,  dans  leperfonnage 
qiril  joùoïc  auprès  de  la  K(t\r\Q  Eieonor ,  de  fe 
livrer  à  des  témoignages  d'éc/at  auprès  de  Chi. 
mené,  &  il  n'ofoit  aulîî  confier  à  Ai  jeunelTe  un 
fi  important  fecret  que  celui  de  fa  pafîîon.  Com» 
me  il  étoïc  dans  l'embarras  de  la  conduite  qu'il  de- 
voit  tenir  ,  il  rc.n3rqua  que  la  jeune  Infantade 
rougiiloit  toutes  les  fois  qu'elle  rencontroit  fes 
yeux.  Elle  le  regardoit  fouvent  d'une  manière  fi 
pafîionnée,  que  le  Roi  ,  oubliant  toutes  pré- 
cautions, y  répondoit  de  la  même  manière,  &  la 
rencontre  de  leurs  reg^^rds  amoureux  leur  caufoit 
une  é  notion  fi  fenfîblcque  rien  de  fi  vif  nes'eft 
peut-ecre  jamais  fait  fentir- 

Ces  deux  perfonnes  connurent  qu'elle  s'aî- 
moient,  long -temps  avant  que  de  fe  le  pouvoir  di- 
re; &  le  Roi  m'a  avoir^  plufieurs  fois,  que  jimais 
rien  ne  lui  a  fait  tant  de  plaifir,  que  de  démêler 
les  inouvemens  de  cette  jeune  fille,  k  qu'il  a  été 
plus  Citisfait  de  connoîcre  le  trouble  de  fon  cœur 
par  celui  de  Çon  vifage,  qu'il  ne  l'a  été  des  plus 
grandes  faveurs  qu'il  a  eues  des  perfonnes  qu'il  a 
le  plus  aimées.  Je  l'ai  cent  fois  vu  jouïr  de  fa  con- 
quête en  fuperbe  vainqueur  ;  voir  tout  l'amour 
imaginable  dans  les  regards  ^  dans  les  manières 
de  Chimene,&  y  en  chercher  encore  davantage; 
aimer  la  confufion  oii  il  la  mettoit.  Souvent, 
quand  elle  s'éroit  oubliée  dans  le  plaifir  de  le 
confiJcrcr  ,  elle  baifP^it  les  yeux  avec  une  pu* 
deur  pleine  de  mo.ieflie,  &  fi  charmante  pour  le 
Roi,  qu'il  fe  livra  lui-;nc:nc  à  la  plus  tendre  af- 
fcdlion  qu'il  ait  jamais  refTcntie. 

Belle  Chimcnc  ,  lui  difoit-il  une  fois  que  la 
Reine  Elconor  parloit  au  Connétable,  je  me  fuis 
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apperçu  qu'il  y  a  long-temps  que  vous  entendez 
ce  que  mes  yeux  vous  ont  dit  :  permettez  moi 
d'ofer  lire  dans  les  votre.  Ils  ont  un  beau  lan- 
gage pour  qui  les  entend..  Il  la  quitta,  n'ofant 
en  dire  davantage,  &  craignant  que  la  Princefle 
de  Salerne  ,  qui  s'avançoit  vers  elle  ne  put  fe 
douter  de  ce  qu'il  difoit. 

Vous  fçavez  la  manière  de  faire  l'amour  de  ce 
païs  là.  A  peine  une  Efpagnolle  le  fent-elle, 
qu'elle  le  fait  fçavoir  â  ce  qu'elle  aime,  &  qu'a- 
près cela  on  ne  penfe  plus  qu'à  trouver  le  moyen 
de  fe  voir  en  particulier  pour  afTurer  rengage- 
ment. Chimene  fçavoit  cette  pratique,  elle  l'en- 
tendoit  dire  tous  les  jours,  &  la  voyant  obfer; 
ver  à  la  plupart  de  Tes  Compagnes,  elle  avoitune 
inodeflie  dans  l'humeur  qui  lui  donnoit  une  ré- 
pugnance horrible  pour  un  tel  aveu.  Elle  réfifta 
Jong-temps  à  elle-même,  6c  aux  pourfuites  du  Roi , 
qui  lui  difoit  toujours  en  paiïant  quelques  mots 
pafîîonnez,  qu'il  voyoit  bien  qui  faifoient  leurs 
effets  fur  elle,  foit'par  fa  rougeur,  foit  par  fa 
crainte,  &  par  un  continuel  embarras. 

Un  jour  qu'on  fortoit  d'un  fpeflacle ,  une  ma- 
chine fe  défit.  Le  Roi,  qui  la  vit  prête  d'aller 
écrafer  Chimene,  s'élança  avec  légèreté  jufqu'à 
elle,  &  la  prenant  entre  fes  bras,  il  la  porta  à 
trois  pas  de-!à,  en  fe  mettant  au  devant  d'elle  de 
peur  qu  elle  ne  fût  bleffée.  11  la  preffoit  un  peu. 
Elle  repouiïa  doucement  le  Roi  avec  la  main.  Ce 
danger  eft  plus  grand,  lui  dit-elle  avec  émotion, 
en  voulant  fe  retirer.  Mais,  le  Roi  prenant  cette 
belle  main  ,  &  la  ferrant  tendrement  entre  les 
fîennes,  Que  je  fuis  heureux ,  adorable  Chime» 
ne!  lui  dit-il:  quel  mot  charmant!  Dites-moi  en- 
core une  parole  avant  que  nous  nous  féparions. 
Pourquoi  nous  féparer,  lui  répondit-elle  avec  un 
foupir ,  &  en  le  regardant  d'une  manière  cipa- 
ble  de  tout  embrafer  ?  Le  Roi  fût  fi  tranfporté 
de  ces  deux  mots,   qu'il  faillit  à  en  perdre  la 
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raifon.   Mais,   enfin,   il  la  laiiTa  aller  rejoindre 
les  autres  Dames. 

Le  Roi  lui  écrivit  plufieurs  Billets  qu'il  lui 
donnoit  lui-même;  &  comme  jufques-là  elle  n*a. 
voit  ofé  répondre,  le  Roi,  qui  defiroit  paffion- 
nément  qu'elle  entrât  en  commerce  avec  lui,  lui 
écrivit  de  cette  forte. 

A    C  H  I  M  E  N  E. 

V  OUS  m'aimez  y  adorable  Chîmene,  Z'ous  m'ai- 
mez  pour  vous  feule  ;  faites  en  pdffer  la  douceur 
charmante  jufgu*à  mon  cœur.  Dites  le  tnoi,  Rom-' 
fez  un  filence  trop  rigoureux  pour  l'un  6f  pour 
lautre.  Vos  'jeux  m'ont  jfl  bien  expliqué  votre  ten* 
dreffe  :  acle^cez  mou  boîJisur ,  ^  ne  me  laiffez 
rien  à  deftrer. 

Apres  bien  des  réfolutîons,  &  qui  étoîent  trop 
longues  pour  une  Efpagnolle,  Chimene  fe  dé- 
termina à  ccrire  au  Roi.  Mais,  elle  n'avoit  pas 
aflez  de  hardieffe  pour  lui  donner  Ton  billet.  El- 
le le  tenoit  dans  fa  main,  avec  un  embarras  qu'il 
étoit  aifé  de  remarquer  fi  on  y  eût  pris  garde. 
Le  Roi  s'en  apperçut  tout  aufli-tôt  ;  &  plein  d'a- 
mour &  de  joie,  il  s'appuia  contre  une  tapiflerle 
aupiès  de  la  Princeffe  de  Salerne.  Chimene  étoic 
de  l'autre  côté,  &  avoit  fon  bras  pafTé  derrière 
fon  dos,  &  dans  fa  main  elle  avoit  fon  Hiller.  Il 
fut  aifé  au  Roi  de  le  i)rendre.  II  lui  ferra  le  bout 
des  doii^fs  en  le  recevant.  Qui  l'eut  obfervée  dans 
cet  inflnnt,  on  eut  cru  qu'elle  eut  fair  une  aftioa 
bien  terrible,  tant  clic  étoit  éperdue.  l,e  Roi  la 
remercia  par  un  regard  pafîîonné ,  &  par  une  in- 
clination de  corps  qui  avoit  du  rapport  à  ce  qu'il 
difoit  à  la  Princeffe  de  Salerne.  Il  fe  retira  rea)pli 
d'efpcrancc ,  ^  lut  avec  tranfport  ce  bdlet. 


E  5 


jo6       Histoire  DE  LA  Reine 

jE  vous  aime  y  Snîgneur,  Il  m'a  été  cruel  de  k 
jentir.  Je  trouve  injuportàble  de  le  dire.  Je  vous 
aime;  mais  depuis  que  je  le  dis,  je  prens  Uuplaijîr 
à  Jentir  £f  à  dire  que  je  voits  aime. 

Vous  fçavez,  Madame,  que  le  Roi  a  Tame 
tendre.  Ainfi,  il  vous  efl  aifé  de  juger  du  plaifir 
qu'il  reiïentoit.  Je  puis  dire,  qu'il  ne  foufFroit 
plus  de  la  rigueur  de  fa  prifon ,  depuis  qu'il  ai- 
moit  la  jeune  l'Infanrade,  &  qu'il  s'en  croioit  ai- 
mé. 11  étoit  fort  afîîdu  auprès  de  la  Reine  de 
Portugal,  parce  qu'il  y  voyoit perpétuellement  la 
perfonne  qui  le  charmoit.  La  Reine  expliquoie 
ces  emprefTemcns  à  fon  avantage;  &  comme  ce 
jeune  Roi  éioit  d'une  figure  charmante,  qu'il  avoic 
toutes  \q^  qualitez  brillantes  &eflentielles  que  l'on 
pouvoit  fouhaiter  en  un  homme ,  le  Connétable 
aimable  &  aimé  avoit  peine  à  tenir  dans  le  cœur 
de  la  Reine,  contre  tant  de  raifons  qui  lui  par- 
loient  pour  le  Roi. 

Les  .chofes  en  éroîent-Ià ,  quand  il  arriva  à  la 
Cour  une  fille  d'une  beauté  incomparable.  Elle 
étoit  à  la  Gouvernante  des  Païs-IBas,  qui  l'en^ 
voyoit  à  la  Reine  Eleonor,  pour  être  quelque- 
ftmps  avec  elle,  afin  de  voiries  magnificences  du 
Iviariage  de  l'Empereur.  Voilà  ce  que  le  public 
difoit.  Les  plus  fins  croyoient  que  Marguerite 
n'avoit  envoyé  fa  Favorite,  que  chargée  de  quel- 
que defTein  d'Etat:  mais,  enfin,  les  Courtifans 
éclairez  découvrirent  avec  le  temps,  que  Charles 
î'avoit  aimée  en  Flandre,  &  qu'il  pouvoit  encore 
l'aimer  en  Efpagne,  On  crut  même,  que  peut- 
être  la  Gouvernante  ne  l'ignoroit  pas,  k  qu'elle 
donnoît  cette  légère  complaifance  aux  inclinations 
de  FEmpereur  fon  neveu.  Quoi  qu'il  en  foit,. 
Vangefte  parut  à  la  Cour,  ôc  on  la  trouva  ex- 
Sraordinairement  belle. 

i^'Empereur,  qui  l'almoit  avec  t&iidrefle^  fut 
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ravi  de  la  revoir;  mais,  il  fe  renJit  maître  de^ 
dehors,  &  ne  laiÔa  rien  échaper  qui  découvrit  fa 
paffion.  11  eft  le  plus  caché  &  le  phjs  diiTiinulé 
de  tous  les  hommes,  comme  je  vous  Taidéja  dit 
jamais  Prince  n'a  eu  plus  de  penchant  à  l'amour, 
11  efl:  idolâtre  du  beau  fexe.  Un  portrait  de  la 
Reine  de  Navarre  Ta  rendu  pendant  plus  d'un 
mois  amoureux  de  cette  PrincefTe  :  cefutlorfqu'il 
rompit  fon  mariageavec  vous,  Madame,  &  qu'il 
demanda  avec  tant  d'empreffement  la  PrincefTe 
de  Valois.  Mais,  ne  l'ayant  pu  obtenir,  il  n'a 
voulu  enfuite  ^i  obftinément  fe  marier  avec  l'In- 
fjnte  Ifabelle  ,  que  parce  qu'on  dit  que  c'ell  une 
beauté  accomplie.  Nous  avons  fçu  depuis,  que 
Vangefte  n'écoic  venue  à  Madrid ,  que  fur  une  ja* 
loufie  qu'elle  avoit  eue  de  la  PrincefTe  d'Arra- 
gon,  qu'elle  avoit  cru  que  l'Empereur  aimoit. 

Cependant,  cet  homme  û  fenfîbie  à  l'amour 
fçait  le  cacher  aufîî  bien  que  le  penchant  naturel 
qu'il  a  à  la  raillerie  &  à  la  joie.  II  déguife  fes 
inclinations  galantes  fous  un  maintien  iï  froid  & 
fi  févere,  qu'on  le  croîrolt,  à  le  voir,  l'ennemi 
des  plaifirs  du  genre  humain. 

Comme  ce  n'eft  pas  fon  Hifloire  que  je  racon» 
te,  je  ne  vous  en  dirai,  Madame,  que  ce  que 
je  fuis  néceffairemcnt  obligé  d'en  dire.  Le  foir 
mô  ne  que  fa  MaîtrclTe  arriva ,  il  en  pafla  la  plus 
grande  partie  dans  fa  chambre  ;  &  l'heureufe 
Vangeftj  eut  la  fatisfaclion  de  voir  fon  Amant» 
fon  Emi)creur,  tendre  &  foumis  comme  le  fon-t 
les  autres  hommes. 

Vous  croyez  bien,  qu'elle  ne  fît  pas  une  par- 
ticulière amitié  avec  la  PrincefTe  d'Aragon,  ni 
avec  Alphonfine:  mais  en  revanche,  elle  en  eut 
une  très  fort  pour  Chimene  de  i'infantadc.  L'ho- 
mcur  &  la  perfonnc  de  cette  jeune  /ille  lui  plu» 
rcnt  infiniment.  Elle  s'apperçut  bientôt  que  fon 
cœur  étôit  touché,  oc  après  une  légère  obferva. 
lion,  elle  en  connut  aufïî  le  vainqueur.    Cette 
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conformité  de  fortune  la  lia  encore  davantage. 
Elle  parla  de  fes  remarques  à  la  jeune  Amante, 
qui  troublée  de  ce  qu'elle  avoit  découvert  fcs 
fentimens ,  craignoit  déjà  qu*ils  ne  vinfTent  à  la 
connoilTance  de  tout  TUnivers.  Van^elle  la  raf- 
fura,  &  lui  promit  fon  afîîftance.  Elle  lui  de« 
manda  où  elle  en  étoit  avec  le  Roi.  Chimene 
camprit  à  peine  ce  que  cela  vouîoit  dire.  Enfin 
elle  lui  conta  comme  le  Roi  &  elle  s'étoient  en- 
tendus avant  que  de  fe  parler;  le  peu  de  chofes 
qu'ils  avoient  eu  occafîon  de  fe  dire  depuis  plus 
de  huit  mois;  &  qu'ils  écrivoient  quand  ils  le 
pouvoient.  Vangelîe  fit  un  grand  cri  d'étonne- 
ïnenc,  de  voir  une  aflFaire  fî  peu  avancée  depuis 
un  fi  long  temps.  Elle  fçavoit  qu'elles  alloient 
plus  vite  en  Efpagne;  qWq  demandoic  inceflam- 
ment  s'ils  ne  s'étoient  jamais  vus  en  particulier. 
Chimene  difoit  que  non ,  mais  que  le  Roi  le  fou- 
haitoit  fort,  &  lui  en  écrivoic  fouvent;  qu'il  la 
prioit  de  lui  aider,  mais  qu'elle  n'avoit  jamais 
compris  comme  la  chofe  fe  pouvoit  faire;  que 
depuis  peu,  il  avoit  mis  Pomperan  dans  fa  con- 
fidence; qu'il  fçavoit  les  coutumes  dEfpagne,  & 
qu'il  cherchoit  tous  les  jours  des  moyens  pour 
pouvoir  les  faire  voir  ;  mais  que  jufqu'alors , 
tout  lui  avoit  paru  difBciie  &  peu  fur.  Vangefle 
rêva  un  peu,  &  fut  quelque-tems  fans  parler. 
Vous  me  paroiflez  très-difcrette ,  lui  dit-eile.  Si 
vous  voulez  faire  ce  que  je  vous  dirai,  je  vous 
fervirai  mieux  que  Pomperan,  &  vous  verrez 
vA:re  Amant  fans  nul  rifque.  Ah!  dit  la  jeune 
Chimene»  qui  n'avoit  garde  de  comprendre  les 
conféquences  d'un  tête  à  tête  amoureux  ,  vous 
me  feriez  voir  le  Roi,  ma  chère  V^angefte!  Si  je 
lui  parle  un  moment  en  ma  vie .  je  ne  me  foucie 
plus  de  mourir.  Quoi  !  je  lui  pourrofs  dire  que  je 
l'aime?  Je  pourrois  entendre  de  lui  ces  mors 
c'harmans!  J'en  niourrois  de  plaifir,  &  le  palTage 
feroit  court  de  la  vie  à  la  mort.  Vous  ne  muur- 
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rez  point,  aimable  Chitnene,  lui  répliqua  Vange* 
(le,  &  vous  verrez  le  Roi.  J'ai  un  amant,  con* 
tinu3-t-elle ,  aufli-bien  que  vous.  II  m'aime,  & 
je  l'aime:  mais  il  eft  plus  heureux  que  vous,  ni 
le  Roi.  Nous  nous  voyons  quafi  toutes  les  nuits, 
Ne  me  demandez  pas  qui  il  eft;  je  vous  en  dis 
affez  pour  le  prefent.  Tout  ce  que  je  puis  faire, 
c'eft  de  vous  donner  la  même  facilité  qu'il  a  pour 
me  voir ,  ce  de  vous  en  fournir  les  moyens.  En 
difant  cela,  elle  lui  prefenta  un  pafTe  -  par  -  tout , 
qui  ouvrolt  toutes  les  chambres  du  Palais.  Elle 
lui  dit  de  l'envoyer  par  moi  au  Roi,  &  de  lui 
mander  qu'il  eut  une  lanterne  fourde,  &  qu'il  fe 
gardât  bien  de  venir  au  quartier  des  Dames, 
mais  qu'il  convint  d'un  lieu  avec  moi  où  elle  fe 
trouveroit  à  une  heure  de  la  nuit.  Cette  heure 
de  la  nuit  effraya  un  peu  Chimene  :  mais,  com- 
me le  fond  de  fon  cœur  étoit  plus  pur  que  la  lu- 
mière du  Soleil,  rien  ne  lui  parut  difficile  pour 
voir  ce  qu'elle  aimoit  fi  éperdument. 

Vous  voyez  bien,  queVan.^efte  lafervoit  com- 
me elle  étoit  fervie:  car,  l'Empereur  la  vcnoit 
voir  de  la  forte.  Vangcfte  lui  confeilla  encore 
de  lui  marquer  le  Cabinet  de  l'Aurore  pour  le 
lieu  de  leur  rendez-vous,  parce  qu'il  ne  fe  trou- 
voit  pas  fiir  la  route  que  l'Empereur  tcnoit  quand 
il  l'alloit  voir. 

Chimene  me  parla  au(Tî-f6t  qu'elle  le  put,  & 
me  donni  cette  hcureufe  clef  qui  devolt  rendre 
mon  Roi  Ci  heureux.  Je  ne  vous  dirai  point  avec 
quel  ravifTcment  il  la  reçut.  Il  parut  le  foir  (î 
content  chjz  la  Reine,  que  tout  le  monde  s'ap- 

f>erçut  de  fa  bonne  humeur.  Chimene  fçut  qu'el- 
e  le  verroit  la  nuit  mûme.  Elle  donna  une  heu- 
re un  peu  nvancée,  parce  qu'elfe  voulut  attendre 
que  tout  fiV.  endormi  au  quartier  des  Dames. 
l.e  Roi  étoit  dans  une  impatience  &  dans  des 
défirs  extraordinaires.  11  me  retint  à  coucher 
da^s  fd   chambre,  comme  cela  m'arrivoit  quel* 
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quefoîs.  Quand  nous  fûmes  tous  deux  feuls,  je 
le  vis  équiper  pour  fon  voyage  amoureux:  & 
prenant  d'une  main  fon  paffe-par-tout ,  &  de  Tau- 
tre  fa  lanterne  fourde,  il  alla  en  Amant  heureux 
où  l'amour  le  conduifoit. 

Le  Roi  paiïa  fans  aucune  rencontre,  comme 
il  le  fouhaitoiî,  dans  tous  les  lieux  où  il  fut,  & 
il  arriva  enfin  à  celui  où  fon  cœur  étoit  depuis 
quelques  heures,  il  tira  fur  lui  la  porte  du  Ca- 
binet de  l'Aurore,  &  il  connut  bien  qu'on  ne  l'y 
avoit  pas  devancé.  Il  referma  fa  lanterne,  & 
fut  quelque-temps  à  attendre,  appuyé  près  d'une 
table,  Enfin  il  entendit  ouvrir  doucement  une 
porte.  11  toufla  ,  &  fit  les  fîgnes  dont  il  étoit 
convenu  ,  &  s'approcha  à  pas  lents  vers  la  per- 
fonne  qu'il  entendoit  venir.  Il  avoit  les  bras 
étendus,  il  la  toucha  bien-tôt;  &  h  toucher  & 
l'embraÔer  fut  la  même  chofe.  II  étoit  û  tranf- 
porté ,  que  je  ne  fuis  pas  capable  de  le  bien  dé» 
peindre:  mais,  je  vous  dirai  que  la  perfonne^ 
qu'il  tenoit  ainfi  étroîteir.ent,  fît  tourner  une  lan- 
terne fourde  qu'elle  avoit,  &  qu'à  fa  lumière  le 
Roi  reconnut  que  c'étoit  l'Empereur  qu'il  embraf- 
foit.  L'Empereur  parut  fort  furpris  de  voir  la 
le  Roi.  Jamais  étonnement  n'a  été  femblahle 
au  leur.  Le  Roi  fe  crut  trahi,  ou  que  du  moins 
il  ne  verroit  pas  cette  nuit-là  fon  aimable  Maî- 
trelTe.  Pour  l'Empereur,  il  ne  fçut  que  penfer. 
Il  regardoit  cette  Avanture  comme  un  enchante- 
ment ,  qu'un  Roi  captif  fût  libre  à  ces  heurcs# 
là,  6c  Maître,  pour  aînfî  dire,  dans  fon  propre 
Palais,  lî  recula  deux  pas  en  arrière.  Que  vois- 
jCr  dit-il  .î^  que  vois-je  ?  Vous,  Seigneur,  en  ce 
lieu-ci  ?  Et  qu'y  venez-vous  faire  V  J'y  viens 
chercher  la  mort,  lui  dit  le  Roi  en  s'aOeyant 
fur  une  chaife,  puifque  je  fuis  aflez  malheureux 
pour  vous  rencontrer. 

L'Empereur  rêva  quelques  momens,  &  ramaf- 
£ant  avec  beaucoup  de  promptitude  tout  ce  qiiî 
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lui  vint  dans  la  léte ,  il  connut  que  l'amour  feul 
caiifjitles  démarches  du  Roi,  &  prenant  tout  d'un 
coup  un  air  de  gayeté  :  Mon  priionnier,  lui  dit- 
il,  d'un  ton  de  plaifanterie,  vous  en  voulez  à  la 
liberté  d^s  autres.  Mais,  fans  vous  donner  tant 
de  peine,  mettez -moi  de  votre  confiJence,  je 
m'engage  à  vous  livrer  la  beauté  que  vous  cher« 
chez.  Ah!  Seigneur,  ne  raillons  peint,  lui  dit 
le  Roi ,  qui  étoit  au  defefpoir ,  &  qui  craignoic 
que  Chimene  ne  vint  dans  ce  fatal  Cabinet.  Re- 
menez moi  dans  ma  prifon.  Achevez  votre  heu» 
reufe  courfe  :  car,  je  vois  bien  que  c'eft  pour 
vous,  que  l'amour  referve  fes  douceurs» 

L'Empereur  vit  un  air  fî  trifte  dans  le  vifage 
du  Roi,  qu'il  s'imagina  que  c'étoit  Vangefte  qui 
lui  étoit  infidelle.  Cet  accez  ii  facile  dans  fes 
appnrtemens,  cet  équipage  pareil  au  fien,  tout 
cela  fut  afTez  fort  pour  lui  donner  cette  cruelle 
penfée.  Si  bien  que,  regardant  le  Roi  d'une  ma- 
nière fort  férieufe:  Au  nom  de  Dieu,  Seigneur,, 
lui  dit  il ,  ne  nous  regardons  point  comme  fufpeéls 
l'un  à  l'autre.  Dites-moi  qui  vous  aimez.  Ne 
m'en  faites  pas  un  myftere.  Je  vous  engage  ma 
pirole  d'honneur,  qu'hors  une  feule  perfonne  je 
vous  fervini  en  fmcere  ami,  &;  que  j'abrégerai 
utilement  les  difficultez  que  vous  avez  à  vous  voir. 
Ces  mots,  que  l'Empereur  lâcha  avec  impétuofi- 
té,  portèrent  le  même  trouble  dans  l'ame  dti 
Roi.  Comme  rien  à  fes  yeux  n'écoit  plus  aimable 
c]ue  Chimene,  il  crut  que  l'Empereur  l'aimoit 
aulîî,  &  que  c'étoit  elle  feule  qu'il  vouloit  cxcep»- 
ter.  Aliî  Seigneur,  s'écria-t-il ,  que  vous  m'êtes 
fatal  en  toutes  chofes.  L'Empereur  lui  alloit  ré- 
pondre, quand  il  entenclit  un  petit  bruit.  II  ren- 
ferma fa  lanterne,  &  alla  où  il  l'avoit  entendu- 
Il  s'arrêta  en  conje(fturnnt  qu'une  perfonne  qui 
avoit  marclié  s'étoit  auHl  arrtîtée.  Le  Roi  étoic 
fur  fachaifc,  réfolu  d'en  venir  à  toute  extrémité 
avec  riimpercur  ^  &  il  f«  Ifvoit  fans  fçavoir  ce 
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qu'il  alloit  faire,  quand  l'Empereur,  aufîî  troublé 
que  lui,  demeura  immobile  à  fa  place.  Mais, 
enfin ,  une  voix  craintive  &  balTe  le  fit  revenir  à 
lui.  Eft-ce  vous,  lui  dit-on,  mon  cher  Prince? 
L'agitation  de  l'Empereur  étoitfi  grande,  que  ce 
fon  de  voix  lui  parut-être  celui  de  Vangefte  :  {î- 
bien,  qu'ouvrant  fa  lanterne  avec  précipitation» 
il  vit  avec  beaucoup  de  joie  que  ce  ne  i'étoit  pas  ; 
&  Chimene  lui  parut  fi  belle  &  il  charmante,  qu'il 
fut  contraint  d'avouer  en  lui-même,  que  le  bon* 
heur  du  Roi  étoit  grand.  Cette  jeune  perfonne 
penfa  mourir  en  reconnoiffant  le  vifage  terrible 
de  fon  Empereur.  O  Ciel!  s'écria-t-elle,  en  fc 
laiflTant  tomber  à  demi-morte  fur  des  piles  de  car- 
reaux dont  ce  Cabinet  étoit  meublé. 

^'Empereur,  revenu  &  de  fa  jaloufie  &  de  fa 
furprife»  rit  de  la  peur  de  cette  pauvre  fille;  &, 
fe  tournant  vers  le  Roi,  lui  dit  d'une  façon  en- 
jouée: Venez,  Seigneur,  venez,  Chimene  a  be# 
foin  de  votre  fecours.  Je  repafferai  dans  quelque 
temps,  pour  voir  fi  elle  aura  repris  fes  efprits. 
Je  vous  laille  le  foin,  continua-t-il  plaifamment? 
de  la  ranimer. 

L'Empereur  le  quitta  ,  &  alla  trouver  Vangefte  : 
vous  jugerez  tout  à  l'heure  lequel  des  deux  fut  le 
plus  heureux  du  Roi  ou  de  lui. 

Mais^  avant  de  pafier  outre,  je  vous  dirai  ce 
qui  avoit  caufé  leur  rencontre.  Je  vous  ai  fait 
entendre,  que  Charles  alloit  prefque  toutes  les 
nuits  trouver  Vangtde;  à  comme  il  y  alloit  ce 
foir-là,  il  avoit  entendu  Chimene,  qui,  ayant  écé 
impaciemte  de  ce  trouver  au  rendez  vous  avec  le 
Roi,  en Hévançoit  l'heure.  L'Empereur  crut  qu'il 
y  avoit  encore  quelques  Dames  qui  n'étoient  pas 
retirées-  Il  fe  jetta  dans  un  Coridor,  &  réfolut 
d'aller  attendre  quelque  tems  dans  le  Cabinet  de 
l'Aurore.  Chimene,  de  fon  côté,  ayant  eu  peur 
que  quelque  perfonne  dans  leur  quartier  ne  lût 
point  encore  couchée ,  étoit  retournée  fur  fes  pas 
dans  fou  appartement. 
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A  peine  1  Empereur  fut-il  forti ,  que  le  Roi , 
fe  voyant  feul  avec  fon  aimable  MaîtrefTe,  poHi 
fa  lanterne  à  terre  pour  avoir  îe  plaifir  de  la  con- 
fiderer.  II  la  vit  fans  aucun  fentiment,  couchée 
fur  des  carreaux,  il  fe  mit  à  genoux  auprès  d'el- 
le, &  tâcha  en  toute  manière  de  la  faire  revenir, 
11  l'appelloit,  il  la  tenoit  entre  fes  bras,  il  étoit 
quafî  mort  lui  même.  Enfin,  une  voix  fi  chérie  lui 
fit  ouvrir  fes  beaux  jeux.  Elle  les  tourna  d'abord 
vers  le  Ciel  d'une  façon  toute  larguifllmte  ;  en- 
fuite,  les  baiiïant  fur  le  Roi,  ils  turent  dans  un 
moment  tous  noyez  de  fes  larmes.  Ce  monarque 
éperdu  les  recueillit  précipitament  avec  fa  bou- 
che. II  la  prefTa  tendrement  fur  fes  beaux  yeux; 
mais  Çhimene ,  le  repouffanc ,  &  reprenant  tou- 
tes f(?s  forces,  fe  releva;  &  s'ciflcyant  fur  ces 
carreaux:  Que  faites-vous,  Seigneur,  lui  dit- 
elle?  Oubliez -vous  que  c'eft  Chimene  qui  vous 
aime,  qui  veut  bien  fe  trouver  feuie  avec  vous 
&  qui  n'a  pas  cru  trouver  ici  aucun  péril  ?  Vous 
m'aimez,  lui  dit  le  Roi.  cS:  vous  me  faites  de 
la  réfiftancc?NoT  .  Chimene  ,  on  n'aime  pas  ainfi  ; 
^  lors,  voulant  lui  donner  quelque  marque  em- 
portée de  pafîi'jn  :  Arrêtez-vous ,  Seigneur ,  lui  dit- 
elle,  ou  ma  voix  va  réveiller  lout  ce  qu'il  y  a 
dans  ce  Palais.  Je  ne  fuis  pas  venue  ici  pour  coni» 
battre ,  (5c  pour  mcfurer  mes  forces  avec  les  vô- 
tres. J'ai  cru  que  mon  cher  Prince  feroit  content 
de  tout  ce  que  je  puis  pour  lui  :  je  n'avois  pas 
prévu,  qu'il  dut  avo'r  une  autre  volonté  que  la 
mienne.  Joiiiffons  innocemment  du  plaifir  de  nous 
voir  fans  témoin ,  &  de  nous  dire  tout  ce  que 
l'amour  nous  fait  fentir  de  plus  tendre.  Le  Roi , 
qui  n'éroit  pas  content  d'un  entretien  fi  frivole, 
rinterron)poit  à  chaque  mot  par  des  afiTurances 
vives  de  fon  amour.  11  lui  baifoit  la  main,  les 
pieds;  il  lui  embraflbit  les  genoux,  &  fe  fervoit 
en  défordre  de  toutes  ces  exprefiîons  vives  qui 
inarQucnt  fi  bien  la  force  de  la  paflion.     Mais , 
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Chimene  lui   réfiftoit,  &  faifant  couler  de  nou- 
velles larmes  de  Tes  yeux:  Je  me  fuis  bien  trom- 
pée,  difoit-elle,  d'un  ton  tendre  &  mécontent. 
Je  croyois  être  aimée,  d'une  manière  auiïî  par* 
faite  que  je  vous  aime.  Helas!  que  ne  va  point 
penfer  l'Empereur?  Jl  me  croit  du  caradere  des 
autres  femmes.     II  a  raifon  ,  pourfuivoit-elle ,  & 
l'action  que  je  fais  n'a  qu'une  apparence  crimi- 
nelle. Vous  le  fçavez,  Dieu  tout-puifTint,  repre- 
noit-elle,  vous  le  fçavez,  &  s'il  n'y  avoit  pas  au- 
tant de  pureté  que  d'amour  dans  l'intention  qui 
m'a  conduite  ici.  Je  ne  fçavois  pas  le  danger  qui 
s'y  trouve.  Mais,  Seigneur,  il  ne  m'importe  que 
l'Empereur  ne  me  rende  pas  juOice,  pourvu  que 
la  perfonne  que  j'adore  connoifle  le  fond  de  mon 
cœur,   où  Tamour  6c  l'innocence  régnent  égale- 
ment.   Mais,  ma   divine  MaîtrefTe  ,  lui   difoit  le 
Roi  en  lui  ferrant  la  main ,  comment  puis-je  croi- 
re que   vous  m'aimez,  û  vous  m'en  refufez  la 
moindre   marque  ?   Eh!   ne  comptez- vous  pour 
riçn  ce  que  je  fais  préfentement,  lui  répondit- 
elle,  Je  fuis  feule   au  milieu   de  la  nuit  avec 
vous;  je  bafarde   ma  gloire,  &  je  l'ai    perdue, 
continua-t-elle,  auprès  de  mon  Empereur  &  de 
mon  Maître.     Je  vous  facrifie  de  bon  cœur  ce 
qu'il  en  peut  croire  :  mais  vous ,  mon  cher  Prin- 
ce ,  ne  faites  pas  d'injuftice  à  mon   amour.    Ne 
perdons  point  le  tems  :  difons-nous  tout  ce  qu'il 
nous  a   fait  foufFrir  à  l'un  &  à   l'autre.     Aban- 
donnons-nous à  la  joye  de  nous  voir,  goûtons* 
en   les  charmantes  douceurs.     Elle  s'animoit  en 
difant  ces  paroles,  parce  qu'elle  fuivo't  naturel- 
lement la  tendrelTe  de  fon  cœur.  Le  Roi  en  fut 
touché,   &  efpera  qu'il  en  pourroit tirer quelqu'a» 
vantage.  Il  la  regardoit  d'une  manière paflionnée, 
elle  y  répondoit.  Enfin,  il  tourna  fa  lanterne,  & 
crut  que  l'obfcurité  lui  feroit  favorable.  Mais, s'il 
fut  plus  hardi,  elle  devint  encore  plus  timide, 
ou  plutôt  elle  fut  plus  courageufc  à  repouffer  les 
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tr-ndres  carefTes  du  Roi.  Ouvrez  votre  lanterne. 
Seigneur,  lui  dit-elle.    Ne  me  privez  pas  du  feul 
plaifir  que  je  puis  avoir  avec  vous,  après  celui 
de  vous  entendre.  Eh  quoi!  pourfuivit-elie  après 
avoir  été  obéïe,   ne  ferois-je  pas  en  pleine  affu- 
rance  avec  vous  dans  le  fond  des  deferts  ?  Qu'au- 
rois-je  à  craindre?  Vous  êtes  le  gardien  de  ma 
gloire.     Mon    cher  Prince,  continuoit-elle,  lui 
voyant  un  air  peu  fatisfait,  ne  m'affligez  pns  de 
cet  air  qui  me  glace  6:  qui  m/épouvante.  Non  ♦ 
Madame,  lu'  dit  le  Roi,  je  ne  vous  tourmenterai 
plus.    IVIa  préfence  vous  eft  importune:  retour- 
nez, Il  vous  le  voulez,  dans  votre  appartement; 
vous  n'aurez  plus  à  fouiFrir  d  un  Prince  que  vous 
haiiFez  ,  &  qui  meurt  pour  vous.  Moi  1  vous  haïr, 
«'écria  Chimene.   Ah!  Seigneur,  je  vous  adore; 
&  plût  à  Dieu  que  vous  m'aimafliez  de  la  manière 
que  je  vous  aime!   Pendant  qu'elie  parloiC  ainfî, 
le  Roi  s'étoit  levé,  &  fe  tenoit  debout  contre 
une  table  les  deux  bras  croifez  fur  Ton  eflomach; 
&  la  tendre  Chimene  le  regardant  avec  des  yeux 
capables  de  le  faire  mourir  d'amour.     Mon  cher 
Iloi,  lui  difoit-elle,  voulez-vous  ma  vie?  je  fuis 
prête  à  vous  la  donner.  Ecoutez  la  raifon.     Fi- 
nifTez  cette  froideur,  ou  je  vais  mourir  dans  ce 
ir.oment  même.  Ses  larmes  lui  oterent  en  cet  en- 
droit la  parole.     Ses  fanglots  étoient  fi  fréquens, 
(i  la  violence  de  fa  douleur  fi  terrible,  que  le  Roi 
tout  attendri  fut  fi  ému,  que  fes  larmes  coulèrent 
infenfiblemcnt  fur  fes  joues.  O  miraculcufe  ver» 
tu!  s'tcria-t-il.  Je  me  rends:  tout  cfl:  adorable  en 
Chimene.   Pardon,  ma  belle  Mnîtreiïc,  lui  dit-il, 
en  fe  rejettant  à  genoux:   Pardonnez  à  un  mal- 
heureux, à  qui  vos  bontcz  étoient  fi  néccflaircs, 
qu'il  va  mourir,   puif(]u'il  n'a  piï   vous  toucher. 
Comme  le  Roi  en  étolt-là,  l'Empereur  fc  mon- 
tra à  leurs  yeux.  II  étoit  dans  le  Cabinet  il  y  avoit 
déjà   quelque   tcms,   mais,   ils   n'étoicnt    pas  en 
^lat  ni  l'un  ni  l'autre  de  s'en  appcrccvoir.    Ce 
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Prince  fut  furpris  de  les  trouver  de  la  forte ,  fur- 
pris  de  ce  qu*ii  voyoit,  &  plus  furpris  de  ce  qu'il 
venoic  d'entendre. 

Le  Roi  tourna  la  tête  de  fon  côté  d*une  façon 
toute  trifte.     Chiimene  n'eut  pas  la  force  de  fe 
lever.  Eh  quoi.   Seigneur,  lui  dit  TEmpereur, 
n'avez -vous  pas   mieux    employé  le  tems  ?  Sa 
vertu  eft  inébranlable,  lui  répliqua  le  Roi.   Elle 
m'a  vaincu,  mais  elle  m'a  défefperé.  AhChimene! 
reprit   l'Empereur,  eft-ce  ainfî  qne  vous  traitez 
mon  frère  ?  &  avez-vous  fî  peu  d'amitié  pour  moi , 
que  vous  me  mettiez  en  état  de-  vous  faire  des 
reproches  ?  Seigneur ,  lui  dit-elle  en  fe  levant,  je 
ne  fçaurois  vous  répondre  :  pardonnez  mon  défor- 
dre.  Elle  tenoit  fon  mouchoir  fur  fon  vifage:  el- 
le rôta  en  palfant  près  du  Roi;  ôr,  lui  tendant  la 
main,  &  la  lui  ferrant;  Adieu,  lui  dit -elle,  vous 
fcavez  bien  que  je  vous  aime;  aimez-moi  encore, 
fi  vous  voulez  que  je  vive.    Elle  parla  prompte- 
ment,  &  s'en  alla  après  ces  paroles;  &  l'Empe- 
reur demeura  aufîi  interdit  que  le  Roiétoitsffligé. 
Jl  le  ramena  dans  fa  Chambre,  où  je  fus  mer- 
veilleufement  étonné  de  les  voir  encrer  enfemble. 
Vous  avez  été  plus  heureux  que  moi,  Seigneur, 
lui  dit  le  Roi ,  en  tâchant  de  foûrirc  :  il  eft:  jufîe ,  que 
vous   vous  alliez  repofer.    L'Empereur  entroit 
dans  fon  chagrin ,  &  il  dit  qu'il  vouloit  en  parler 
.avec  lui.    En  effet,  il  fut  encore  plus  d'une  heu- 
re auprès  de  nous ,  fort  étonné  de  la  vertu  de  Chi- 
mené,    avec  une  auffi  grande  tendrefTe  qu'écoit 
celle  qu'elle  reflentoit  pour  le  Roi. 

Elle  parut  fort  mélancolique  le  lendemain  chez 
la  Reine  Eleonor:&  quand  elle  vitentrer  leRoi , 
elle  eut  autant  de  confufîon  ,  que  fi  elle  n'eut  pas 
été  la  plus  fage  perfonne  du  monde,  L'Empereur 
lui  parla  beaucoup  pour  le  Roi,  &  voulut  l'en- 
gagera le  voir  la  nuit  fuivante;  mais,  cette  mo- 
defte  perfonne  s'en  défendit  avec  fermeté.  Elle 
dit  à  Charles ,  qu'elle  aimoit  trop  le  Roi ,  pour  vou- 
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loir  s*expofer  à  l'aimer  moins*  Voilà  toute  la  ré» 
ponfe  qu'il  en  put  tirer.  Le  Roi  parla  lui-même, 
il  n'obtint  rien.  11  la  conjura  d'accorder  ce  qu'on 
lui  dem.andoit,  &  lui  jura  avec  mille  fermens, 
qu*il  ne  manquerait  jamais  de  refpecl  pour  elle  : 
mais  toutes  ces  afTurances  ne  changèrent  pas  fa 
réfolution;  elle  lui  dit,  qu'elle  ne  fe  rencontre- 
roit  jamais  avec  lui  fans  témoins. 

Elle  fut  encore  plufîeurs  jours  importunée  par 
eux,  &  même  par  Vangefte  ,  que  Charles  en  avoic 
priée ,  &  qui  ne  pouvoit  afTez  s'étonner  de  la  ré- 
fiflance  de  ce:te  jeune  fîlle,  elle  qui  n'en  oppo- 
{j'it  pas  une  femblable  à  l'amour  de  l'Empereur. 
Chimene  lui  avoiia,  qu'elle  ne  fe  feroit  point 
trouvée  à  ce  renJez-vous,  îi  qWq  eut  prévu  que 
les  chofes  s'y  fuffent  palTées  de  la  forte  :  tant  il 
cil  vrai,  qu'une  ame  pure  n'imagine  pas  feule- 
ment ce  qui  la  peut  mettre  en  quelque  hazard, 
quand  la  bonne  foi  la  conduir. 

Le  Roi  ne  fe  lafloit  point  de  prier,  elle  lui  é- 
crivoit  les  plus  touchantes  lettres  du  monde,  el- 
le ne  perdoit  pas  une  occafion  de  lui  monter  fa 
tendrefTe  ;  mais ,  elle  ne  voulut  plus  de  rendez-vous 
Vangefle ,  qui  étoit  touchée  de  l'état  pitoyable 
dans  lequel  le  Roi  vivoit,  propofa  a  Charles  de 
faire  venir  le  Roi  la  nuit  chez  elle  avec  lui.  Chi- 
mene  confentoit  de  le  voir  de  cette  forte;  mais 
l'Empereur,  toujours  caché,  ne  voulut  pas  que  le 
Roi  fçut  fes  amours,  &  ne  fe  put  réfoudre  à  le 
foulager  par  ce  moyen -là. 

De  forte,  Madame,  que  le  Roi,  accablé  de  la 
rigueur  de  fon  impitoyable  Maîtreffe,  tomba  dans 
une  langujur  qui  dégénéra  bientôt  en  une  dangc. 
rcufe  maladie.  Tout  le  monde  craignit  pour  fa 
vie,  &  elle  fut  en  un  fi  grand  danger,  qu'on  ap- 

f»rit  que  la  Reine  de  Navarre,  qui  étoit  pour  lors 
1  DuchefTe  d'Alençon,  alloit  venir,  ayant  obte- 
nu tous  fcs  faufs-conJuits  de  l'Empereur,  qui  ne 
fut  pas  marri  de  voir  une  fi  belle pcrfonnc.  Mais, 
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la  veille  de  Ton  arrivée,  on  crut  abfoiument  que 
Je  Roi  mourroit.  Les  apparences  d'aullerité  vonc 
il  loin  en  ETpagne,  que  la  Reine  de  Portugal , 
qui  envoyoit  vingt  fois  le  jour  fçavoir  de  les  nou- 
velles, n'ofa  jamais  y  allei  elle-même. 

L*Empereur,  qui  écoit  filié  faire  un  petit  voya- 
ge à  Tolède,  revint  brufquemenc  fur  les  pas,  & 
alla  voir  le  Roi,  juftement  dans  Je  temps  de  l'ar- 
rivés de  la  DuchefTe  d'Alençon.  Je  ne  vous  dirai 
point  les  honneurs  qu'on  lui  rendit;  il  fuffit  de 
vous  dire,  qu'elle  parue  comme  un  foleil  qui  ré- 
pand  fa  lumière.  Tout  brûla  de  fes  feux  fi  beaux 
&  fi  nobles.  L'Empereur  fut  frappé  &  touché 
d'une  paffion  extraordinaire:  il  n'y  eut  point  de 
cœur  qui  ne  fut  ému;  &  fi  on  vouloit  dire  la  vé- 
rité, il  n'y  eut  guéres  d'amans  qui  ne  devinlTent 
infidèles. 

Après  les  premières  civilitez  qu'elle  rendit  à 
l'Empereur,  qui  avoit  été  au  devant  d'elle,  elle 
demanda  avec  emprelîement  qu'on  lui  fit  voir  le 
Roi  fon  frère.  L'J^lmpereur  Ty  conduifit  lui  mê- 
me: &  à  peine  la  PrincefTe  avoit-elle  mis  le  pied 
dans  la  chambre  du  Roi,  qui  avoit  voulu  être  de- 
bout pour  la  recevoir  ,  qu'elle  quitta  l'Empe- 
reur, &  courut  fe  jetter  entre  les  bras  de  ce  cher 
frère,  avec  de  û  grands  tranfports  de  joye  ,  de 
tendreffe,  &  de  picié,  qu'elle  en  caufa  à  tous  ceux 
qui  la  confidéroient.  Le  Roi  la  reçut  en  pleurant; 
&  il  eut  befoin  que  le  Connétable  le  foutint,  tant 
ilétoit  foibic.  On  n'entendoit  que  les  noms  de 
frère  &  de  fœur,  car,  dans  cet  état,  la  DuchefTe 
obfervoit  moins  fon  refpecl,  qu'elle  ne  fuivoit 
les  mouvemens  de  fa  tendrefle, 

L'Empereur  les  lailTa  feuls,  &  fit  une  profon- 
de révérence  à  la  DuchelTe,  en  TaiTurant, qu'elle 
étoit  plus  MaîtrefTe  que  lui-même  de  tout  ce  qui 
étoic  à  lui.  Je  paiTe  les  carefTes  du  Roi  &  de  fa 
fœur,  &  tout  ce  qu'ils  fe  dirent,  parce  que  ce 
Il  eft  que  THifloire  des  auîours  de  ce  Pia;ce  qu^ 
ic  me  fuis  engagé  de  vous  apprendre. 
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Je  vons  dirai  donc  que  Charles,  ayant  revu  le 
foir  la  Princeffe  ,  ne  fongea   plus  qu'à  Taimer, 
&  à  s'en  faire  aimer.  Pour  cet  effet,  il  prit  dans 
uninftant  un  efprlt  de  coniplaifance  pour  le  Roi: 
&,  fans  plus  aimer  Vangeftc,  &  par  conféquenc 
ne  fe   fouciant  plus  que  le  Roi  fçut  qu'il  étoit 
bien  avec  el!e,  il  prit  un  précexre  de  politique 
avec  cette  fille,  &  dès  la  nuit  même  il  alla  avec 
elle  fi:  Chimene  dans  la  Chambre  du  Roi.     11  ne 
dormoit  pis  encore  :  il  fut  étonné  de  voir  TEin* 
pereur  relever  un  pavillon  de  drap  d'or  qui  cou- 
vroit  Ton  lit    II  lui  préfenta  Chimene.  Voilà  cette 
belle  perfonne,  Seigneur,  lui  dit-il,  qui  vient  ai» 
der  la  Princeffe  votre  fœur,  ann  de  vous  faire 
reprendre  bientô:  votre  fanré.    Il  la  laiiTi  en  di- 
fant  cela;  &  Vangefbe,  après  avoir  falué  le  Roi, 
fut  s'affeoir  avec  1  Empereur  dans  les  derniers  fie- 
ges  de  la  ruelle.  La  tendre  &  timide  Chimene  fe 
mit  à  genoux  en  s'appuyant  fur  le  lit  du  Roi;  il  fut 
troublé  de  fa  vue ,  &  ne  la  vouîoit  pas  fouffrir 
en  cette  pollure,  mais  elle,  fans  l'écouter, &  fans 
elluyer  quelques  larmes  qu'elle  ne  pouvoit  rete- 
nir, lui  prenant  une  main  avec  les  fiennes;  Vous 
vouliez  donc  mourir?  lui  difoit-elle.     Mon  Roi 
croyoit-il  mourir  fans  moi?   Helasî   Madame, 
lui  répondoit-il,  m'aimez -vous  aflez,  pour  con- 
fentir  que  nous  vivions  enfemble?  Oui ,  lui  dit- 
elle,  fi  V0U5  pouvez  vous  accommoder  de  la  ma- 
nière dont  je  veux  être  aimée.  Songez  à  vous  gué- 
rir, à  époufer  la  Reine  Kleonor,  &  à  vousrcdon* 
ner  à  vos  peuples  qui  languifTent  après  la  préfen- 
ce  de  leur  grand  Roi.  Mais,  fuivrez-vous  la  Reine 
Eleonor,  lui  die  ce  Prince?  Vou.lrez-rous  venir 
avec  elle  rc.i^ner  plus  qu'elle  dans  mcsEtnts?  Le 
Ciel  fçait,  aimable  Chimene  ,  fi  je  ne  regarde  pas 
avec  horreur  une  alliance  qui  me  donne  à  une  au- 
tre qu'à  vous.  Si  j'étoii  libre,  je  nedis  point  que 
je  ne  fcrois  jamais  qu'à  vou?.   Nous  foiiimes  des 
ffiiférablcf,  qui  ne  dépeadujjs  pa;i  de  nous.  VidU 
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mes  de  nos  peuples ,  nous  leur  foinmes  toujours 
facrificz:  mais,  tout  ce  que  je  puis  vous  jurer, 
c*efl:  que,  fi  j'étois  maître  de  mes  a6lions,  ne  pou- 
vant être  à  vous,  vous  ne  me  verriez  jamais  à  u* 
EC  autre.  Je  fçais  trop,  lui  dit-elle,  lobUacIe 
qui  nous  fépare.  Je  fçais ,  que  vous  ne  pouvez-vous 
abbaiiïer  jufqu'à  moi;  mais,  permettez-moi,  Sei- 
gneur, de  m'élever  jufqu'à  vous,  en  vous  don- 
nant mes  confeils.  Vous  voyez  qu'ils  font  def- 
intereffez,  pourfuivit-elle  en  foupirant,  &  vou- 
lant  néanmoins  fourire  :  maïs  ,  votre  Chimene 
vous  veut  paroîtrsen  tout  digne  de  l'honneur  que 
vous  lui  faites. 

L'Empereur  hauiTa  la  parole  en  cet  endroîf, 
&  l'adrefTa  au  Roi.  La  converfation  fut  un  mo- 
ment générale:  après  cela, il  fe  retira,  &  emme» 
na  Vangefle  &  Chimene. 

Dès  le  lendemain  ,  il  parut  un  grand  amande* 
ment  dans  la  fanté  du  Roi:  on  l'attribua  à  la  vue 
tant  défu'ée  de  fa  chère  fœur. 

Cette  Princefîe  loiia  fort  la  beauté  de  la  Prîn- 
ceffe  d'Arragon,  celle  de  la  PrincefTe  de  Salerne 
&  celle  de  Chimene;  elle  leur  faifoit   bien  des 
carefles,  les  ayant  toujours  avec  elle.  Enfin,  elle 
leur  donna  cent  témoignages  d'amitié.    Elle  ne  fut 
pas   Icng-tems  à  connoître  la  paflîon  du  Roi  fon 
frère  pour  Chimene.    Elle  lui  en  parla,  &  prit 
pour  elle  une  eftime  extraordinaire.  Elle  lui  pro- 
pofa  ,  connoilBint  fa  vertu,  de  la  mener  en  Fran- 
ce ,  &  qu'elles  ne  fe  fépareroient  jamais  l'une  de 
l'autre.     Mais  Chimene,  toujours  fidelle  à  fa  gloi» 
re ,  fe  contenta  de  recevoir  la  propofition  de  la 
Princeffe  avec  refpeél ,  lui  dit  que  la  paillon  que  le      i 
Roi  avoit  pour  elle,  &  l'attachement  qu'elle  ofoie     ' 
avouer  qu'elle  avoit  pour  lui ,  ne  lui  permettoient     ; 
pas  d'accepter  un  honneur  qu'elle  auroit  acheté    -j 
de  fa  propre  vie. 

La  DuchefTe  d'Alençon,  lui  trouvant  tantd'ef- 
prit,  de  raifon,&  de  fageIR,  lui  confia  l'état  des 
^  affai* 
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affaires  du  Roi,  &  la  pria  de  l'aider  à  finir  Tes 
Traitez  avec  l'Empereur.  Mais,  maPrincefTe,  lui 
dit  Chimene  ,  û  un  de  ces  Traitez  dépend  de 
vous,  fi  l'intention  de  l'Empereur  efl:  de  vous  fai- 
re Impératrice,  il  ne  faudra  pas  que  je  vous  fuive 
en  France;  &  je  pcurrois  vous  donner  tous  les 
momens  de  ma  vie  à  Madrid.  A  Dieu  ne  plaife, 
dit  Madame  d'Alençon  en  rougiilant,  que  je  fafie 
ce  tort  à  l'Jnfante  Ifabelle.  Non,  ma  chère  Chi. 
Diene,  je  ne  régnerai  point  en  Éfpagne  ;  mon 
deftin  m'appelle  ailleurs. 

La  PfinccfTe  pafîa  quelque  tems  avec  fon  fre- 
re  à  traiter  elle-mc.ne  toutes  ks  négociations. 
Elle  refufa  le  principal  article ,  qui  étoic  fon  ma- 
riage avec  Ciiarles.  Toute  la  terre  a  fçu,  que  cet 
Amant  impétueux,  voyant  le  terme  de  fon  fauf- 
conduit  prochain,  la  vouloit  retenir  û  elle  l'eût 
pafifé  d'une  heure  feulement.  La  PrinccflTe  en  fut 
avertie  ,  &  elle  s'en  alla,  ou,  pour  mieux  dire, 
elle  prit  la  fuite  ,  de  la  manière  précipitée  que 
pcrfonne  n'a  ignorée. 

Le  Roi ,  qui  foufFroit  de  la  mifere  de  fes  Sujets ,' 
qui  ne  refpiioicnt  qu'après  fa  préfence,  qui  étoit 
prelTé  par  la  Régente  d'accomplir  fes  Traitez, 
qui  fe  renTjuvcnoit  de  tout  ce  que  la  Ducheffe 
d'Alençon  lui  avoit  dit  ,  &  qui  étoic  continuel- 
lement foilicité  par  Chimene  ,  qui  vou!oit  quil 
les  exécuta:  en  grand  Roi  ,  6:  comme  tel  qu'il 
fe  rendit  à  fes  peuples,  fc  réfolut  enfin  de  bonne 
foi  i  remplir  les  engigemens.  Il  fut  donc  quef. 
tion  de  fiancer  la  Reine  de  Portugil  la  veille  de 
fon  départ.  Il  eut  fur  cela  une  converfation  fort 
tendre  avec  la  pafllonnéc  &  généreufe  l'infanta* 
de,  que  je  ne  vous  redis  point, pircc  que  ce  dif- 
cours  n'clt  déjà  que  trop  long.  Je  vous  appren- 
drai feulement,  (juc  toute  la  Cour  fe  préparoit  à 
ce  granj  jour  avec  une  pompe  extraordinaire; 
chaque  perfonnc  ne  fongjoit  qu'à  fon  ajtifte- 
ment;  &  on  ne  parloit  que  d:  la  niignificcncc 
'ronic  X.  y 
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des  habits  de  Chimene. 

Enfin ,  le  Roi  fit  cette  afhion  folemnellc  de  bon- 
îie  grâce;  6c  en  donnant  la  main  à  la  Reine  de 
Portugal,  il  parcourut  des  yeux  toute  l'afremblée , 
pour  chercher  Chimene,   &  l'aiTurerpar  un  re- 
gard,  que  le  cœur  ne  fuivoit  pas  la  main:  mais  il 
ne  la  vit  pas.  Il  tourna  la  tête  de  tous  cotez,  & 
jettant  les  yeux  fur  l'Empereur,  il  remarqua  de 
l'inquiétude'  fur  Ton  vifage ,  &  de  la  douleur  dans 
celui  de  Vangelle.  Il  acheva  pourtant  la  cérémo- 
riie,  fans  marquer  trop  d'embarras.     Il  repaffa 
chez  lui  le  plutôt  qu'il  put,  pour  m'envoyer  fça- 
voir  des  nouvelles  de  Chimene.  On  me  dit  qu'el- 
le s'étoit  trouvée  mal.  L'Empereur  évita  de  par- 
ler au  Roi,  mais,  le  foir,  comme  il  étoit  retiré, 
il  entra  dans  fa  chambre  avec  un  vifage  fort  trif- 
te:  11  lui  dit,  que,  fans  qu'il  en  eut  rien  fçu , 
Chimene  s'étoit  mife  dans  un  Couvent.   Le  Roi 
penfa  tomber  de   fon  haut  à  ces  paroles ,  &  un 
homme  ayant  dans  ce  moment   demandé   à  lui 
parler ,  il  lui  préfenta  un  paquet  de  la  part  de  Chi- 
mene. Le  Roi  le  prit,  &  le  décacheta  fans  fçavoir 
ce  qu'il  faifoit.  Il  y  trouva  une  boucle  de  fes  che- 
veux.   Cette  vûë  le  fit  frifTonner  &  pâlîr,  &  vo- 
yant une  Lettre  il  la  lût  avec  précipitation,  mais 
non  pas  fans  s'interrompre  par  de  fréquens  fou- 
pirs.    Elle  é:oit  telle. 


AU    ROI    DE    FRANCE. 

Je  prends  contré  de  vous ,  Seigneur ,  &?  je  vont 
ufis  de  es  même  Palais  où  nous  fonnnes  encore 
tous  d:iiix ,  £f  dont  nous  allons  tous  deux  partir*  Les 
routes  que  nous  prejwns  font  bien  différentes.  Vous 
allez  en  France  porter  la  joye  £?  ramour  dans  tous  les 
cœurs  de  vos  Sujet.  Fous  allez  demain  donner  votre 
fjoi  à  uie  Reine  à  qui  vous  vous  donnerez  enfuit e.  Abl 
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Ssignsur,  avez  vousdupenfer,  que  je  piijje  voir  unji 
trijie  f pelade  "^  En  donnant  la  main  à  Eleonor  ^  vous 
donnez  le  dernier  coup  à  ma  vie.  Fourrai- je  vivre  ^ 
bon  Dieu!  (5?  vous  voir  entre  les  bras  d'une  autre "i 
Vous  me  direz  peut-être ,  Seifpieur,  que  cejl  moi  même^ 
qui  vous  ai  c onf cillé  ce  funejîe  mariage,  Èh!  Seigneur , 
ne  fçavez  vous  pas  que  je  fais  toujours  impitoyable- 
ment ce  que  ma  gloire  me  demande  ?  Je  nen  ai  pas 
moins fouffert  dans  ces  pénibles  occajîons,  Je  puis  di* 
re ,  qu:  je  vous  rends  à  votre  liberté ,  à  votre  patrie ,  à 
vos  peuples;  ç^  ^cequipajfe  toutes  les  cruautez^  que  js^ 
vous  donne  une  époufe.  Je  navoispas  prétendu  à  cet 
honneur.  Peut-être  aurois-je  bien  voulu,  qu'il  ne  fut 
jamais  tombé  fur  perfonne.  Aucune  vifion  ne  m'a  paffé 
dans  h  tête  fur  cela;  mais ,  Un  y  a  pas  moins  eu  d'ex* 
travagance  dans  mes  chimères,  J'aidefiré  centfols,qut 
vous  ne  fujfiez  qu*un  fîmple  Chevalier.  En  cet  état  ^ 
j^aur ois  fait  pour  vous  plus  que  vous  n'auriez  fuit 
pour  moi  y  dans  celui  où  vous  êtes.  Quelle  idée,  /;> 
las!  elle  me  flatte  encore  dans  ce  moment  ;  ^  je  71  f 
vois  dans  le  refïe  de  mes  penfées  que  de  l'horreur  £? 
du  défifpoir.  Si  je  vis ,  quand  vous  ferez  la  cérémonie 
de  votre  mariage  ,  ce  fera  pourpajfer  le  refle  de  ma  vis. 
dans  un  lieu  aujlere.  Des  pointes  de  fer  affreufes ,  hé^ 
riffées,  terribles,  vont  être  entre  vous  (jf  moi.  Li, 
livrée  à  la  rigueur  de  mon  amour,  je  ferai  mille  ef- 
forts  inutiles  pour  le  fownettre  à  celui  qui  deman^ 
de  les  cœurs.  Mes  larmes,  mes  fanglots ,  font trem* 
hier  mi  main.  Mon   imaginatim  je  trouble,  je  n9 
puis  plus  écrire.  Je  ne  fçais  ce  que  je  dis.  ^dieup 
Seigneur,  Le  peu  de  vie  qui  me  refte  ne  fe  fuutieum 
dra  que  par  mes  J^juvsnirs.   O  fouvenirs  charmans^ 
^ue  ferez  -vous  de  moi  V  que  ferai- je  de  vous?  Je 
perds  la  raifon.     Adieu,    Seigneur,   pour  la   der- 
nière fais. 

Apres  la  Ie(flurc  de  cette  Lettre,  le  Roi  cij- 
mcjr.i  pile  &,  iininobilc.  Nous  accouriiincs  â  {o\\ 
fccouri;  fa  foiblclTc  dura  long-iciûi;  <!i  cjuaad  il 
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en  fortit,  ce  fut  pour  éclater  en  regrets  fi  trif- 
tes ,  que  la  cruauté  même  en  auroit  été  attendrie. 
Je  paiTe  cet  endroit,  il  eft  encore  épouvantable 
a  ma  mémoire.  Le  Roi  demanda  à  voir  Chimene: 
mais,  on  lui  dit,  qu'elle  avoit  fupplié qu'on  l'aver- 
tit, que  ce  defir  feroit  inutile.  Après  bien  des  inG» 
tances ,  qu'il  fit  pour  cela  à  la  Supérieure  de  ce 
Monaliere ,  où  il  alla  avec  l'Empereur,  mais  où 
il  ne  voulut  pas  qu'il  fe  fervit  de  Ton  autorité,  il 
prit  la  réfolution  de  partir  &  de  quitter  un  lieu  où 
il  avoit  eu  des  douleurs  û  fenfibles.Il  fit  donc  Tes 
adieux  à  lEmpereur  &  à  la   Reine  de  Portugal, 
&  fe  rendit  avec  allez  de  diligence  fur  les  bords 
de  la  rivière  de  Bidaffoa,  où  les  otages  fe  don- 
nèrent ,  &  où  l'échange  fe  fit.  Le  Roi  ne  gou- 
toit  point  la  douceur  de   la  liberté.  11  avoit  une 
profonde  mélancolie,  qu'on  attribuoit  à  la  Ion* 
gueur  de  fa  prifon  ;  &  il  ne  fortit  point  de  cet  état 
affreux,  quand  il  vit  la  Régente  à  Rayonne:  fa 
feule  fatisfaétion  fut  de  conter  fon  Avanture  à  fa 
chère  fœur,  &  de  parler  avec  elle  de  la  vertueu- 
fe  &  tendre  Chimene.  Il  acheva  fon  voyage  com- 
me il  put;  car  il  fe  faifoit  une  violente  contrain- 
te  pourfe  montrer  plus  gai  à  fes  peuples  ,  dont  les 
cœurs  voloient  pr.r-Lout  au-devant  de  lui,  &  fai- 
foient  voir  un  zele  &  un  amour  que  fes  qualitez 
héroïquss  méritoient  bien. 

Vous  vous  fouvenez.  Madame,  qu'il  arriva  un 
jour  un  démêlé  entre  deux  Amans  de  l'aimable  HeN 
]i.,  qui  étoit  depuis  peu  à  Madame  la  Régente.  Ce 
démêlé  fit  un  grand  éclat.  Le  Roi  en  fut  informé 
comme  les  autres.  Cette  fille  eft  d'une  beauté  fi 
touchante,  comme  vous  le  fçavez,  qu'on  ne  peut 
affurément  rien  voir  de  plus  charmant.  Le  Roi 
ne  l'avoit  pas  feulement  remarquée:  ce  qu'on  di- 
foit  alors  fit  qu'il  lui  parla.  Il  fut  furpris  de  ne 
s'être  pas  apperçu ,  qu'elle  avoit  les  regards  de  fa 
chère  Chimene,  &  quelques-uns  de  fes  traits.  11 
loïia  fa  bsauté,  d,  la  conûdéraot  avec  aueniion. 
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H  foupira.  Depuis  ce  jour-là,  il  lui  parla  fouvent, 
&  les  Courtifans  crurent  qu'il  raimoit.  Ce  bruic 
n'a  point  cefTé,  Mais ,  il  eft  confiant ,  que  le  Roi  n'a 
regardé  long-tems  en  elle,  que  la  relTembiance 
qu'elle  avoit  avec  Chimene.  11  e(t  vrai,  que  pre- 
fentement  je  crois  qu'Heili  peut  y  avoir  beaucoup 
de  part,  foit  à  caufe  de  Chimene  ,  foit  par  fa 
propre  beauté.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  l'aime.  On 
m'a  dit,  depuis  que  je  fuis  ici,  qu'on  s'apperçuC 
de  cet  attachement  à  cent  petites  chofes  qui  fe 
pafTérenc  aux  nopces  de  la  Reine  de  Navarre. 
Cette  fille  a  mille  charmes.  On  diroit qu'elle  a  de 
]a  tendrefle  pour  le  Roi;  &  il  efl:  à  croire,  que  fa 
complaifance  lui  promet  plus  de  douceur  qu'il  n*ea 
a  reçu  de  la  vertueufe  &  infortunée  Chimene. 

Pomperan  finit  de  la  forte  les  Avantures  de  la 
prifon  du  Roi;  on  lui  avoit  donné  une  attention 
entière,  c's:  la  DuchefTe  d'Etouteville  étant  enco- 
re émûë  de  la  trifte  ^n  de  Chimene:  Je  n'euffe 
jamais  cru,  dit-elle,  être  attendrie  au  point  que 
je  le  fuis.  Je  chercherois  au  bout  du  monde  une 
perfonne  du  caraflere  de  Chimene,  pour  en  faire 
mon  amie.  Il  faut  qu'elle  vous  ait  fait  une  gran- 
de imprcfîlon,  reprit  la  PrincefTe ,  puifquc  vous 
ditci  une  pareille  chofe.  Je  fuis  trop  hcureufe  de 
n'avoir  pas  été  en  Efpagne  avec  la  Reine  ,  con* 
tinua  Madame  de  Sanccrre:  je  l'aurois  inOiillible- 
ment  aimée;  &  je  ferois  au  dcfcfpoir  de  Ton  mal- 
heur. Jugez  donc  de  ma  douleur,  interrompit 
Madame  de  Caumont,en  ôtant  fon  mouchoir  de 
defirus  fes  yeux  f]ui  étoicnt  tous  remplis  de  lar- 
mes. Je  l'ai  vue,  je  l'ai  aimée.  Je  me  la  repic- 
fente  vivement  dans  fa  tendrelTe  &  dans  fa  vertu  ; 
&,  en  admirant  fon  cournge,  je  plains  tout-à-fait 
fa  dcftinée.  J'en  ai  encore  le  cœur  ferré  de  trif- 
teflc,  dit  le  Comte  de  Saint-Pol.  Une  perfonne , 
qui  fcavoit  ^\  bien  aimer,  devolt  être  moins  mal- 
hcurcufc.  Aufîi  ne  l'auroit-i'lle  pas  été,  reprit  la 
rrinccffc,  fi  clic  eut  aimé  un  autre  honune  qiic 
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Je  Roi.  Un  Amant,  dont  le  rang  auroit  plus  ap- 
proché du  lien,  auroit  lié  fa  fortune  à  la  fienne, 
&  leur  amour  n'eut  pas  manqué  d'être  fatisfait. 
Si  j'étois  capable  d'aimer  une  perfonne  née  dans 
le  peuple,  reprit  le  Prince  Hercule,  &  qu'elle 
eut  pour  moi  âes  fentimens  pareils  à  ceux  de 
Chimene,  je  ferois  heureux  de  lui  donner  de  Té- 
lévation.  Je  lui  donnerois  tous  les  momens  de  ma 
vie  ;  &  ceux ,  que  je  pafTerois  fans  elle  ,  me  fcroient 
affreux.  Je  ne  pardonne  pas  au  Roi.  Je  fçais  bien 
que  les  Rois  ne  font  pas  comme  les  autres  bom» 
mes;  qu'ils  ont  des  maximes  auxquelles  ils  font 
alTujettis:  mais,  j'eufTe  facrifié  Eleonor,  tout  le 
Portugal,  ÔL  Charles-Quint  lui-même,  s'il  l'eut 
fallu.  La  Princefîe  Renée  fourit  du  petit  empor 
tement  du  Prince  de  P'errare  ;  & ,  ayant  envoyé 
fçavoir  des  nouvelles  delà  Reine,  onlui dit, qu'- 
elle repofoit.  Elle  voulut  prendre  ce  tems-là  pour 
aller  h  la  promenade;  elle  envoya  chercher  les 
PrinceiTes  Efpagnolles ,  qui  fe  rendirent  auprès 
d'elles,  &  toutes  les  Dames  qui  étoient  dans  fa 
chambre  l'accompagnèrent  avec  plaifîr. 

Madame  de  Sancerre  avoit  fait  une  partie  dès 
le  matin  ,  pour  aller  voir  une  de  fes  belles -fœurs 
qui  étoit  indifpofée ,  &  qui  demeuroit  en  une 
belle  maifon  près  de  Meulan.  La  Princeffe  de 
Salerne  avoit  été  bien-aife  de  faire  ce  petit  voya- 
ge avec  elle.  Et  comme  elle  prévoyoit,  que,  fé- 
lon toutes  les  apparences,  elle  paiTeroit  fa  vie  en 
France  avec  le  Prince  de  Melphc  ,  qui  s'étoit 
abfolument  engagé  avec  le  Roi  ,  elle  avoit  def- 
fein  de  lier  une  particulière  amitié  avec  Madame  de 
Sancerre,  étant  déjà  très-unie  avec  Madame  de 
Caumont  qu'elle  avoit  vue  en  Efpagne.  Quoique 
cette  Princeffe  fut  fort  gaie,  elle  étoit  très-refer- 
vée  à  fe  lier  dans  les  nouveaux  commerces.  Elle 
D'aimoit  pas  facilement;  mais,  fe  trouvant  une 
grande  inclination  pour  Madame  de  Sancerre ,  elle 
n'étoit  pas  fâchée  de  fuivre  fon  penchant. 
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Elles  allèrent  ^.bnc  toutes  deux  dans  Téquipa. 
ge  de  la  CointefTe,  &  partirent  fans  aucune  fuite. 
Après  avoir  été  quelque  tems  dans  un  bois ,  elles 
tournèrent  du  côté  de  la  rivière, en  s'entretenant 
de  toutes  les  pcrfonnes  de  la  Cour ,  Alphonfine  dé- 
firant  avoir  quelque  connoiiTance  d'un  lieu  où  elle 
alloit  demeurer  pour  toujours.  Enfuite,  elles  par- 
lèrent de  la  Reine  ,  à  laquelle  elles  étoient  fort  atta* 
chées  toutes  deux.  Son  mal  les  Inquiétoir.  El- 
les raifonnérent  fur  lobftination  de  fon  malheur, 
&.  fur  celui  du  Connétable,  lis  ont  lun  &  l'au- 
tre une  étoile  bien  cruelle,  dit  la  Princeffe  do 
Salerne.  Je  ne  pardonne  point  à  la  Reine  d'à* 
Yoir  cru  û  légèrement, qu'il  vouloit  époufer  l'In- 
fante Ifabelle.  Quoique  l'artifice  de  fes  ennemis 
fut  bien  mené,  je  ne  me  ferois  jamais  piqué  de 
vouloir  faire  le  premier  pas  vers  l'inconftance ,  & 
j'aurois  vu  la  fefle  des  Noces  du  Connétable  a- 
vant  que  de  penfer  à  l'appareil  des  miennes.  Je 
fuis  de  votre  avis,  reprit  Madame  de  Sancerre; 
mais ,  la  chofc  eîï  faite.  Et  û  vous  voulez  faire 
quelque  conOdcration  fur  tout  ce  qui  leur  eil  ar- 
rivé, vous  verrez  qu'ils  ont  été  comme  entraîner 
à  toutes  leurs  infortunes  par  une  puidance  plus 
qu'humaine,  qui  fait  bien  voir,  que  refprit,  la 
prudence,  &  le  courage,  échouent  contre  les  dé- 
crets du  deftin.  Mais,  dit  Alphonfine,  la  Reine 
voit  bien  m.iintenant,  que  le  Duc  étoit  fidelc; 
&  puifqu'clle  vient  de  le  rendre  le  plus  malheu- 
reux de  tous  les  hommes,  pourquoi  refufe-t-elle 
de  le  confolcr,  6c  d'adoucir  fa  peine  par  quel- 
nues  bontez  qu'elle  devroit  avoir  ;  Elle  i^'armc 
d'une  ri;;;ueur  alFrcufe  pour  lui,  &  cruelle  pour  el« 
le:  car  enfin,  fon  mal  ne  vient  que  des  efl'tjrts 
qu'elle  fc  fait  à  contraindre  une  douleur  vérita- 
ble, &  qu'elle  refTcnt  vivement.  N'a-t-clle  pas 
parlé  au  Marquis  du  Guaft  &  à  Pomperan  ,  re- 
partit Madame  de  Sanccjie  ?  Pcut-ûtre  que  nous 
la  ferons  réfoudre  i  écrire  au  Duc  de  liourbon* 
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Je  fçais  un  fecret,  reprit  Alphonfine ,  que  je  vou- 
drois  que  vous  fçulîîez  ,  &  je  crois  que  je  fuis 
réfolue  â  vous  le  dire. 

Comme  elle  en  écoit-là ,  &  qu'elle  alloitpour- 
fuivre,  Redécouvrir  à  la  Comtefle  deSancerrece 
quelle  croyoit  lui  devoir  apprendre;  elle  en  fut 
empêchée  par  l'attention  qu'elle  eut  à  confîderer 
deux  femmes  qui  couroient  avec  une  grande  légè- 
reté. Elles  étoient  hors  de  leur  route;  mais  une 
de  ces  perfonnes  ayant  tourné  la  tête,  &  les  ayant 
apperçuës  ,  elle  tourna  aufii-tôt  fes  pas  de  leur 
côté,  en  criant  &  faifant  des  fignes qui  firent  bien, 
connoître  à  la  Princefle  de  Salerne  &  à  Madame 
de  Sancerre  ,  qu'elles  vouloient  leur  parler.  Elles 
fîrentdonc  arrêter  le  Chariot;  &  ces  deux  femmes 
s'étant  avancées, celle,  qui  paroifToit  la  IVlaîtref- 
fc  à  la  richeiTe  de  fes  habits ,  mais  bien  plus  à 
la  majerté  de  fa  perfonne,  s'adreffant  à  Alphonfi- 
ne  qui  étoit  penchée  vers  elle,&  Tabordant  d'une 
manière  fupliante  :  Je  fuis,  Madame,  lui  dit-elle 
en  aflez  mauvais  François;  je  fuis  des  mains  d'un 
Barbare  qui  me  retient  depuis  long-tems  captive. 
Trouvez  bon,  je  vous  conjure, que  je  n:ie  fauve 
auprès  de  vous,  &.  que  je  vous  demaïade  votre 
l)roted:ion.  Le  Roi  ne  me  refufera  pas  la  fienne^ 
quand  il'fçaura  ma  naiffance,  &  le  nom  de  celui 
à  qui  j'appartiens.  Alphonfine  étoit  furprife  de 
voir  ainfi  feule,  &  fans  feccurs,  une  perfonne  qui 
lui  paroiffoit  de  grande  dignité:  mais  elle  étoit 
encore  plus  étonnée  de  voir  en  elle  une  beauté 
qui  pouvoit  aller  de  pair  avec  les  pliis  grandes 
beautez  de  la  terre.  Elle  la  confideroit  attenti- 
vement ,  &  fe  tciunant  vers  Madame  de  Sancer- 
re, elle  lui  faifoit  voir  par  fon  adlion  une  partie 
de  ce  qu'elle  penfoit.  Mais,  Madame  de  San- 
cerre ,  qui  remarquoit  comme  elle  ce  qu'elle 
voyoit  ,  pria  civilement  l'Etrangère  de  monter 
dans  fon  Chariot,  l'afTurant  qu'elle  la  défendroit 
contre  tous  fes  ennemis.  Elle  la  fit  mettre  en- 
tre 
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tre  Alphirfine  &  elle.  La  fille  qui  la  fiiivofcs'af* 
fît  à  leurs  pieds.  Cette  jeune  perfonnc  etoit  en- 
core tuuce  effrayée.  Madame,  lui  dit -elle,  ne 
me  menez  pas  du  côté  où  pouroit  être  mon  Per- 
fécuteur.  Ne  craignez  rien.  Madame,  reprit  la 
Comtefle  :  je  fuis  connue  en  ces  lieux  ;  je  ne  vous 
abandonnerai  pas:  quiind  votre  ennemi  voudroit 
vous  reprendre,  nous  aurions  bientôt  du  fecours; 
&  dès  ce  moment  croyez  vous  en  fureté, je  vous 
en  fupplie:  il  ne  vous  arrivera  rieny  que  je  ne 
veuille  partager  avec  vous  ;  &  je  vous  répons , 
que  nous  n'avons  rien  à  appréhender. 

Madame  de  Sancerre  alloit  témoigner  à  la  bel- 
le Inconnue  fa  curioficé,  pour  fçavoir  fon  nom  » 
quand  ^  le  Chariot  tournant,  elles  apperçurent 
3  deux  cens  pas  d'elles  un  combat  épouvanta- 
ble à  voir ,  puifque  (îx  hommes  à  cheval  en  atta- 
quoient  un  feul  à  chevat  au(îî  ,  qui  fe  défendoic 
avec  une  valeur  extraordinaire.  A  cette  veuë, 
l'Etrangère  pâlit:  Ah!  dit  elle,  voilà  le  traître 
Marquis  de  Montferrat  qui  veut  tuer  un  vaillant 
homme  ,  qui  m'a  voulu  fauver  de  fa  violence  il 
y  aune  heure.  Jufte  Ciel!  s'écria-t-elle,  fauvez 
celui  qui  m'a  protégée.  Les  vœux  de  la  belle 
Etrangère  femblercdt  être  exaucez,  elle  vit  au 
même  inftant  tomber  mort  deux  de  ces  lâches;  & 
portant  fa  veue  par-tout,  conime  (\  elle  eût  cher- 
c!ié  par-là  quelque  fecours,  elle  apperçut  de  loin 
un  Chevalcr  (]u'cllc  montra  à  la  Comte fTe,  qui, 
ayant  confidéré  ce  combat  fi  inégal,  poulfi  foa 
cheval  à  toute  biidc:  ayant  jette  les  yeux  fur  ce 
redoutable  Guerrier,  il  fe  rangea  foudain  à  foa 
c^té,  &  fit  bicji-tôt  fcntir  à  Tes  enrcniis  la  pcfan- 
tcur  de  fcs  coups.  11  ne  fjmbloit  plus  que  ces 
vaillnns hommes  fe  défcndifîcnt.  Ils  attaquoient  ces 
nflaflins,  dont  l'un  d'entre  eux  paroitTcjit  extrê- 
mement brave.  II  s'attacha  au  premier  Inconnu, 
Îui  vencit  enc(>re  de  tuer  un  de  fcs  compîignons,. 
:  celui  q'4i  l'aflilloit  avec  tant  de  valeur  vcnoit 
i'  S 
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de  priver  de  U  vie  le  plus  déterminé  de  cette 
lâche  troupe,  &  avoit  coupé  le  bras  à  un  autre; 
de  forte  qu*il  n'y  avoit  plus  que  leur  Chef  ,  qui 
faifoit  encore  quelque  réfîftance  contre  celui  qui 
avoit  foutenii  toute  leur  fureur.  La  Comteffe  de 
Sancerre,  voyant  un  fi  heureux  fuccès,  comman- 
da qu'on  la  menât  vers  l'endroit  du  combat.  Elle 
en  étoit  tout  près,  quand  l'invincible  Inconnu 
acheva  de  vaincre  fon  ennemi.  Elle  étoit  char- 
mée de  tant  d'aélions  fi  prodigieufcs  ,  lorfqu'el- 
le  vit  que  ces  deux  vaillans  hommes  defcendirent 
de  cheval ,  &  s'embraflerent  avec  des  transports 
qui  faifoient  bien  voir  qu'ils  fe  connoiflbient.  La 
jeune  Etrangère  n'en  eut  pas  plutôt  confideré  un 
des  deux,  que,  faifant  un  grand  cri,  elle  fepré* 
cipita  hors  du  Chariot ,  &  aux  premiers  accens  de 
fa  voix,  ces  deux  hommes  ayant  tourné  la  tête  de 
ce  côté-là ,  Madame  de  Sancerre  &  Alphonfine 
leconnurent  Dragut,  qui  s'écria  à  fon  tour,  & 
courant  vers  l'Etrangère:  O  Dieu!  dit -il,  c'eft 
l'adorable  Aphrigia.  Alphonfine  admîroit  cette  A- 
vanture  ;  &  elle  en  vouloit  parler  à  Madame  de 
Sancerte,  quand  elle  la  vit  defcendre  de  fon 
Chariot  avec  précipitation:  Que  vois-je!  s'écria- 
t-elle;  &  en  répétant  fouvent  ces  paroles,  elle 
«'alla  jetter  entre  les  bras  de  l'inconnu. 

Fin  dei  la  Seconde  Partie^ 
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XL  eH  fi  naturel  à  la  furprife  &  à  la  joïe  de  pof-- 
feder  tout  un  cœur,  qu'il  feroit  mal  aifé ,  dans 
ces  momens  impétueux,  d'avoir  toute  la  pruden- 
ce qu'il  feroit  nécefTaire.  La  ComtefTe  de  San» 
ccrre  s'étoit  précipitée  entre  les  br.is  de  l'incon- 
nu» en  s'écriant  avec  un  emportement,  donc  elle 
ne  fut  pas  la  raaîtrefTe. 

Q:ie  vois-je!  difoit-elle:  mes  fens  me  trom* 
pent-ils?  Grand  Prince,  eft  ce  vous?  Oïii,  Ma- 
dame, répondit  celui  à  qui  elle  parloit;  maii, 
fongez  que  tout  m'eft  ennemi  dans  ce  païs.  A 
ces  mots,  la  ComtefTe  revint  à  elle  toute  trou- 
blée. Ah!  Seigneur,  pardonnez  moi,  lui  dit- 
elle;  ma  joie  m'ôte  la  raifon  :  &  s'avançant  fous 
quelques  Arbres,  vers  le  bord  de  la  Rivière,  el- 
le voulut  s'écarter  de  fcs  gens,  &  même  de  Dra* 
gut ,  &  d'Alphonfinc;  mais,  le  généreux  Incon» 
nu  les  appella:  je  ne  veux  plus  me  cacher  â  cet 
illuftre  étranger ,  lui  dit-il,  &  Alphonfine  fçait 
bien  qui  je  fuis.  Dr^gut  s'approchi  â  ces  paroles,, 
&  l'inconnu  fe  fit  connoître  à  lui  pour  ce  grand 
Duc  de  Bourbon,  dont  le  nom,  &  les  malheurs, 
étoient  répandus  par  toute  la  terre. 

Dragut  fç^voittrop  l'état  de  ces  afi'aircs,  pour 
n'ôtrc  pas  touché  de  cette  marque  de  confiance; 
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il  témoigna  Tes  fentimens  au  Connétable  d'une 
manière  pleine  d'afFe6lion,  &  ces  deux  Princes 
fe  dirent  en  cette  rencontre  ce  que  l'on  devoit  at- 
tendre de  la  grandeur  d'ame  de  l'un  &  de  l'autre. 

Le  Duc  de  Bourbon  admira  la  beauté  d'Aphri- 
^h,  &  prit  part  à  l'heureufe  rencontre  que  (on 
Amant  en  avoit  faite.  Cette  jeune  perfonne  étoit 
fi  fatisfaite  de  l'avoir  retrouvé,  qu'elle  ne  s'avi* 
foit  pas  de  vouloir  cacher  fa  joie  ;  &  la  PrincefTe 
de  Salerne,  &  la  Comtefle  de  Sancerre,  lui  fi- 
jent  toutes  les  civilitez  qui  lui  étoient  dues. 

Le  Duc  de  Bourbon  reçut  enfuite  un  accueil 
charmant  d'AIphonfine  ;  mais,  la  Comtefle  de 
Sancerre,  qui  regardoit  fa  préfence  comme  un 
miracle,  ne  pût  s'empêcher  de  lui  témoigner  fa 
curiofîté ,  après  lui  avoir  lî  bien  marqué  fa  joie» 
Que  faitez-vous  ici,  Seigneur,  pourfui  vit-elle  ? 
Depuis  quand  y  êtes-vous?  &  pourquoi,  faut- il, 
que  vous  m'en  ayez  fait  un  Secret?  N"e  vous 
fouvenez— vous  plus  que  je  fuis  la  perfonne  du 
mpnde  la  plus  attachée  à  vos  intérêts?  Madame ^ 
Itii  répondit  le  Prince,  je  me  fouviens  toujours 
avec  plaifir  d'une  amitié,  quia  fi  fouvent  adouci 
les  amertumes  de  ma  vie:  je  voulois  vous  voir 
&  vous  parler  furement,  j'en  attendois  l'occafîoir 
avec  impatience.  Pomperan  n'a  pu  trouver  un 
moment  pour  vous  le  dire. 

Ah!  Seigneur,  reprit-elîe,  apprenez-mof.  Je 
vous  prie,  tout  ce  que  je  veux  fçavoir,  &  corn- 
ment,  après  la  perte  de  votre  efperance,  vous- 
avez  pu  vous  réfoudre  à  venir  dans  un  Pars  fî 
ingrat.  Je  vais  vous  obéïr,  &  vous  fatisfaire  en 
peu  de  paroles,  répliqua  le  Prince. 

Vous  fçaurez,  qu'après  que  la  Princefle  fût 
partie  de  Madrid,  l'Empereur,  qui  méditoit  dès- 
lors  l'infigne  trahiibn,  dont  il  m'a  perdu,  mepro» 
pcfa  de  nîe  donner  le  Duché  de  Milan:  je  le 
lefufai  ^  ne  voulant  rien  tenir  d'un  homme  que  je 
fçavois  mon  lival,  &  dont  j'avoii  réfolu  de  quit- 
ter le  fer  vice» 
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Il  reçut  ce  refus  avec  fa  diflîm dation  ordinai- 
re, &  ne  m*en  fit  pas  plus  mauvais  vif.:ge  ;  & 
comme  je  me  difpofois  à  partir  pour  l'Italie,  où 
je  commandois  l'Armée,  il  me  pria  de  vouloir 
aller  faire  un  tour  pour  lui  à  Se  ville,  &  de  por- 
ter Ton  portrait  à  l'infante  Ifabelle;  il  me  témoi- 
gna un  fi  grand  defir  que  j'honoraffe  par-là  fon 
mariage,  que  je  lui  accordai  de  bon  cœur  la  grâ- 
ce qu'il  me  demandoit,  étant  ravi  de  le  voir  dé- 
terminé à  un  engagement  qui  l'éloignoit  pour  ja- 
mais des  prétentions  qu'il  avoit  marquées  pour 
la  Princeffe. 

J'exécutai  ce  qu'il  defiroît»  je  fus  à  Seville, 
&  ayant  fait  ma  commiffion,  j'en  rendis  compte 
à  Charles  Quint,  &  je  lui  parlai  naturellement 
des  charmes  d'ifabelle,  qui  ell:  d'une  beauté  par- 
faite :  &,  fans  m'arreter  auprès  d'elle,  quoi- 
qu'elle me  voulut  retenir,  je  me  rendis  à  Milan. 
Je  ne  me  doutois  pas  qu'il  vouloit  tirer  un  poi- 
lon  û  mortel  d'un  voyage,  où  je  n'avois  préva 
aucune  conféquence. 

Quand  je  fus  en  Italie,  j'attendis  impatiemment 
que  les  affaires  du  Koi  f^uffenc  en  état  qu'on  me 
rapeîlât  promptement;  &  je  me  difpofois  à  par- 
tir après  le  retour  du  Peloux,  que  j'avois  en- 
voyé à  la  Princeffe  :  il  revint  en  effet ,  mais 
d'une  manière  bien  différente  de  ce  que  j'avois 
efperé.  11  me  perça  le  fein,  en  m'apprennnt  le 
mariage  de  ma  Princeffe  :  je  nt  vous  dirai  point, 
Madame,  que  ce  coup  fut  mortel  pour  mc)i  ; 
vous  ne  pouvez  vous  repréfcntcr  qu'une  foible 
idée  de  mon  dércfpoir,  6.  Pompcran,  &,  le  Mar- 
quis duGuafl,  curent  toutes  les  peines  imagina- 
bles a  le  modérer. 

Ma  douleur  me  fit  penfcr  &  dire  des  extra- 
vagances qui  vous  feroient  pitié  ,  fi  je  vous  les 
rcdifois.  Je  vouloir  aller  poignarder  Prinipe- 
rcur,  ma  fureur  sïtcndoit  aufli^avcc  jufîicc  fur 
la  Rcgente,  j'y  voulois  nuffi  comprendre  Henri 
F? 
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d'Albret,  &  vous  ne  fçaurîez  croire  à  quel  dëre- 
glement  je  me  portai  contre  la  PrincefTe  même. 

Du  Guafl  apprit  en  ce  temps-là ,  que  la  Princef- 
fe  d'Arragon  &  Alphonfine  étoient  en  France,  il 
retblut  d'y  venir,  &  je  voulus  abfolument  pren- 
dre  le  même  chemin:  il  me  repréfcntoit  en  viiin 
le  péril  que  je  courois  ;  parce  que ,  dans  les  pre- 
miers mouvemens  de  ma  rage,  j'avois  porté  mes 
armes  contre  des  Troupes  Françoifes ,  &  je  les 
avois  battues;  cette  aftion  avoit  mortellement  of- 
fenfé  le  Roi,  &  il  me  déclara  une  inimitié  (î  en* 
tiere ,  qu'il  me  fit  deffendre  fur  peine  de  la  vie 
de  mettre  jamais  les  pieds  dans  Tes  états;  ce  fut 
alors  que  je  reçus  l'invertiture  du  Duché  de  Mi"- 
lan  que  j'avois  refufée. 

Il  n'étoit  donc  pas  fur  pour  moi  d'accompa- 
gner Alphonfe;  mais,  je  paffai  pardeflus  toutes 
ces  confiderations ,  content  de  mourir,  li  je 
voïois  un  moment  ma  PrincefTe;  je  fis  confentir 
du  Guafc  à  mon  deiïein:  &  pour  venir  furement 
lui  &  moi  en  France,  nous  nous  mîmes  de  la 
fuite  de  Pomperan,  qui  avoit  toute  permiflîon, 
&  les  pafleports  néccffaires  pour  tout  le  tems 
qu'il  voudroit  venir  en  fon  Païs. 

II  y  a  quelques  jours,  que  nous  fommes  arri- 
vez à  Saint  Germain,  nous  y  entrâmes  de  nuit, 
&  aufîl-tôt  j'envoïai  chercher  Montpezat,  qui 
efl:  auprès  du  Roi,  comme  vous  le  fçavez:  vous 
n'ignorez  pas  que  l'efprit  de  cet  homme  lui  plut, 
&  que  ne  voïantquekii  de  François  en  Efpagne, 
pendant  fa  Prifon,  il  reçut  fes  fervîces,  &  s'y  ac- 
coutuma fi  bien,  qu'il  l'a  tou.^curs  aimé  chèrement 
depuis  ce  tems-là;  mais,  vous  ne  fçavez  pas  qull 
a  été  à  mol,  &  qu'il  n/ell  dévoué  avec  une  affec 
tion  ,  qui,  peut-être,  n'a  point  d'exemple. 

Montpezat  ne  me  vit  qu'avec  effroi.  Ah  !  Sei- 
gneur, me  dit-il  d'abord,  où  êtes-vous?  quel 
deflein  contre  vous-même  vous  conduit  dans  un 
Païs  fi  ennemi?  Je  lui  montrai  une  douleur  qu'il 
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ii*ignoroit  pas ,  lui  aïant  fait  connoître  que  je  ne 
voulois  que  voir  fecretement  la  Reine ,  iî  je  le 
pouvois ,  en  m'abandonnant  à  fa  conduite.  Il  fe 
jctta  à  mes  pieds  pour  me  remercier  de  ma  con- 
fiance, après  quoi  il  m*apprit  que  vous  étiez  à 
Paris,  qu'il  falloit  attendre  votre  retour,  &  qu'il 
jugeoità  propos  que  je  me  retirafle  dans  une  cham- 
bre qu'il  avoit  près  du  Château  ,  où  je  ferois  plus 
furement  caché  avec  Alphonfe  :  que  Pomperan  & 
le  Pcioux  demeureroient  à  cette  maifon  ,  où  nou& 
étions,  &  quMls  me  vicndroient  voir  incognito. 

La  chofe  s'exécuta,  comme  il  la  propofoit;  & 
conîmc  je  déflrois  voir  du  moins  la  PrincefTe,, 
en  attendant  que  je  lui  pufTe  parler,  Montpezat 
me  menoit  dans  un  Cabinet,  que  je  connoilfois,. 
deftiné  aux  affaires  fecrettes  du  Roi ,  dont  il 
n'y  avoit  qu'eux  qui  en  euffent  des  Clefs,  de  là 
je  pouvois  voir  la  Reine  de  Navarre,  quand  elle 
fortoit;  Et  ce  fut  dans  ce  Cabinet,  où  je  me 
rendis  pour  entretenir  Montpezat  pendant  le  Bal 
que  le  Roi  donnoit,  &  où  je  vis  la  première  fois 
le  vaillant  Dragut,  qui  croïoit  y  trouver  Lau- 
trec,  à  qui  le  Roi  avoit  donné  fa  Clef,  pour  con- 
férer avec  lui  plus  commodément  durant  les  deux 
ou  trois  jours  que  le  Roi  lui  ordonna  de  fe  te- 
nir caché.  Montpezat ,  qui  ignoroit  cette  parti* 
culaiité,  m'avoit  donné  l'autre  C!cf,  &  voilà  ce 
qui  caufa  notre  rencontre  ,  &  l'étonnemcnt  de 
Lautrcc,  qui  fut  extrême,  de  me  trouver  dans 
ce  Cabinet  fecret. 

QuanJ  il  eut  diflîpé  ce?  premiers  mouvemens, 
il  me  parla  avec  toucc  l'amitié  qui  nous  avoit 
toujours  unis,  &  une  générofité  qui  ne  me  fur- 
prit  point  dans  un  homme  de  fon  caraclere;  je 
lui  dis  mes  intentions,  fc  comme  il  n'y  en  avoit 
pas  une  contre  les  intérêts  du  Roi ,  il  foupira  de 
ma  mauvaife  fortune,  &  me  témoigna,  qu'il  me 
ferviroit  en  tout  ce  qu'il  pourroit  avec  honneur 
fit  au  péril  de  fa  vie. 
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Nous  jugeâmes  à  propos  de  quitter  ce  Cabinets 
Pomperan  m'attendoit  avec  un  des  miens.  Je  me 
réparai  de  Lautrec  &  de  Dragut,  &  comme  j*é- 
toisen  inquiétude  du  Marquis  duGuall^  qui  étoit 
monté  à  Cheval  avec  lePeloux,  pour  tâcher  d'a- 
voir des  nouvelles  des  PrinceUes  d'Arragon  &  de 
Salerne,  je  voulois  fçavoir  s'ils  étoienc  de  re- 
tour, je  les  renvoyai  pour  cela,  leur  difant  de  me 
venir  trouver  dans  la  Foreft. 

Je  pris  ce  chemin,  &  je  n'eus  pas  fait  cent  pas^ 
que  j'entendis  parler  Efpagnol,  aulîî  bien  que 
vous  &  Lautrec,  dit  le  Prince,  fe  tournant  vers 
Dragut,  j'en  eus  de  la  joie,  &  j'efperai  par -là 
apprendre  des  nouvelles  de  Levé  &  du  Duc  de 
Nagera.  Peu  après,  j'eus  lieu  d'être  tout  à  fait 
content,  quand  je  connus  que  c'étoit  le  Duc  lui- 
même  qui  sentretenoit  avec  deux  de  fesgens,. 
mais  avec  une  fureur  qui  paroiffoit  en  tout  ce 
qu'il  difoit:  je  compris  par  fes  parole,  que  les- 
Prlncefles  n'étoient  plus  entre  fes  mains;  &  com- 
me un  de  fes  hommes  l'affuroit  qu'il  avoit  vu  ce 
jour  même  le  Marquis  du  Guall,  le  Duc  s'exha. 
loit  contre  luien  des  injures ,  &,  par  des  bravades- 
hors  de  faîfon,  il  le  menaçoit  de  le  tuer  miUe  fois. 

Je  ne  pus  foufFrir  fes  faillies,  je  m'approchai 
pour  en  châtier  la  préfomption,  &,  l'abordant, 
répée  à  la  main ,  je  lui  dis  que  je  venois  pour 
vanger  le  Marquis  du  Guafi:,  La  nuit  étoit  affez. 
claire  pour  voir  mon.  aflion,  &  il  fe  mit  dans  le 
moment  en  defFenfe,  ordonnant  à  fes  deuxhom- 
mes  de  ne  me  pas  attaquer,  je  le  blefTai  d'abord. 
&  fes  hommes  à  un  cri  qu'il  poufTa,  fe  lancèrent 
fur  moi;  j'en  bleflai  un ,  &  fis  tomber  réjpée  de 
l'autre,  &  dans  le  tems  qu'il  laramafFoit,  je  por- 
tai un  coup  fi  malheureux  pour  le  Duc  de  Na- 
gera, que  je  le  privai  de  vie:  fes  deux  hommes 
prirent  la  fuite,  &  comme  j'étois  animé  de  la 
fupercherie  qu'ils  m'avoient  faite;  je  les  pour- 
fuivis,  &  j'en  fus  bien-tôt  défait.  Le  jour  éclai- 
ra une  fi  facile  victoire ,  &  je  retrouvai  les  Pria- 
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celles  Efpagnoles  avec  moins-  de  furprife  que  je 
n'aurois  fait  dans  un  autre  temps,  puifque  je  les 
fçàvois  dans  ce  païs  :  je  les  laiiîai  entre  les  mains 
de  Lautrec. 

Je  m'en  retournai,  &  je  vis Alphonfine,  à  qui 
je  rendis  compte  de  mon  Avanture.  Il  en  eut 
toute  la  joie  que  vous  pouvez  penfer  ;  elle  fut 
redoublée,  quand  le  lendemain  Montpezat  nous 
vint  dire  que  les  PrincefTes  étoient  dans  le  Château* 

Nous  paflames  la  Journée  à  confulter  ce  que 
nous  devions  faire  celle  d'après.  Montpezat 
nous  apprît,  qu'il  y  auroit  la  nuit  une  fête  dans 
le  Bois;  j'en  fus  aufîî  content  que  je  le  pouvois 
eue  dans  la  miférable  condition  de  ma  vie;  &, 
pour  le  Marquis  du  Guaft.  il  en  fut  tranfporté , 
cfperant  trouver  une  agréable  occafiun  de  parler 
à  fa  Princefle. 

Mais,  je  renverfai  toirs  Tes  projets:  quand  la 
nuit  fut  venue,  mon  trouble  fut  fi  grand,  &  û 
extraordinaire  ,  ayant  vu  la  Reine  pendant  le 
fouper,  que  je  ne  pouvois  pas  répondre  de  mes 
actions.  Alphonfe  ne  me  quitta  plus,  à  voïanc 
la  Reine  quife  promenoit  avec  vous,  Madame» 
dit  le  Prince,  en  s'interrompant ,  &  en  s'adref- 
fant  à  Alphonfine  ,  je  vous  fuivis.  Je  voulois  lui 
parler,  mais  la  prudence  d'AIphonfe  s'y  oppofa 
toujours,  à  caufe  que  toute  la  Cour  étoit  répan. 
due  dans  ce  bois;  il  me  fit  môme  rentrer  dans 
une  autre  route  :  la  Reine  retourna  fur  fes  pas , 
&  je  parJois  plutôt  en  infcnfé  qu*en  homme  rai- 
fonnable,  lorfque  nous  vous  apperçûmes,  dit 
encore  le  Prince  à  la  Comtefi^c  de  Sanccrre,  que 
vous  vous  promeniez  avec  la  PrinceŒe  Renée. 
La  vue  de  deux  pcrfonnes,  qui  m'étoicnt  fi  chè- 
res, me  caufa  un  grand  plaifir ,  &  je  vous  aurois 
abordé  malgré  la  réfifiance  que  faifoit  le  Mar<]uis 
du  Guaft ,  il  nous  n'cufifions  appcrçu  un  gros  de 
gens  qui  vous  joignit. 

J  ai  peu  de  chofc;»  i  vous  dire  ,   continua  le 
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Connétable,  nous  fîmes  faire  des  Habits  de  Maf- 
ques;  &  ce  fut  moi  qui  donnai  la  main  à  la  Coni- 
tefle  de  Sancerre,  quand  elle  entra  au  Bal;  mais 
j'étois  fî  agité,  que  je  ne  fçavois,  ni  ce  que  je 
faifois ,  n'y  comment  j'étois. 

Du  Guaft  entretint  la  Reine ,  &  fit  pour  l'a- 
mour  de  moi  tout  ce  que  vous  avez  fçu  fans 
doute.  Pomperan  fe  fit  connoîtie,  &  Alphonfe 
fut  préfenté  le  lendemain  au  Roi  par  Montmo- 
rency ÔJ.  le  Prince  de  Melphe. 

La  maladie  de  la  Reine  a  fait  juger  àMontpe- 
zat  &  à  mes  amis,  que  je  ferois  moins  en  danger 
d'être  connu  dans  une  petite  maifon,  que  voilà, 
acheva  le  Prince  ,  en  la  leur  montrant  de  la  main  , 
&  Alphonfe,  Pomperan,  &  Lautrec  m'y  viennent 
voir  tous  les  jours. 

Vous  ne  nous  dites  pas,  Seigneur,  dit  la  Prin» 
celle  Aphrigia ,  en  s'adrefTant  au  Duc  de  Bour- 
bon, &  voïant  qu'il  avoit  cefTé  de  parler ,  la  der- 
nière adion  que  vous  avez  faite,  &où  vous  avez 
donné  de  fi  éclatantes  marques  de  votre  valeur, 
&  de  votre  générofité,  en  me  fauvant,  comme 
vous  avez  fsit  des  mains  de  mon  perfecuteur. 
Madame,  lui  répondit -il,  je  fuis  en  effet  trop 
heureux  de  vous  avoir  fervîe,  &  d'avoir  fait  par- 
là  un  plaifir  fi  fenfibie  au  vaillant  Dragut:  j'a- 
chèterai toujours  de  femblables  occafions  au  prix 
de  ma  vie. 

Dragut  témoigna  fa  reconnoiffance  au  Prince 
par  les  exprefîions  les  plus  vives,  &  la  converfa- 
tions'étant  rendue  générale,  ellefe  poufFaHloin, 
que  la  Comtefle  de  Sancerre  jugea  qu'il  étoit  teins 
de  fe  feparer  du  Prince,  pour  aller  chez  fa  belle 
fœur.  Elle  convint  avec  lui  de  le  revoir  le  len* 
demain,  &  de  la  conduite  qu'il  devroit  tenir, 
quand  la  Reine  de  Navarre  fe  porteroit  mieux. 

Les  Princeffes  &  la  Comtefle  partirent  donc. 
Dragut  les  fuivit  à  cheval:  cet  illuftre  Prince 
fentoit  une  joïc  bien  pure  de  fe  revoir  avec  fa 
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belle  Aphrigia;  il  la  lui  témoignoit  avec  des  ma- 
nieres,  qui  toutes  fatisfaifoienc  cette  PrincelTe^ 
&  rien  ne  pouvoit  égaler  l'état  content  de  leurs 
cœurs. 

Cette  belle  troupe  arriva  enfin,  &  il  étoit  fi 
tard,  qu'on  ne  les  attendoic  plus.  Madame  de 
Sancerre  raconta  la  rencontre  de  la  fille  du  Roi 
d'Alger,  &  le  combat  de  Dragut  :  ce  fut  une  ex- 
Gufe  trop  légitime  pour  fon  retardement;  elles 
furent  obligées  de  coucher  à  cette  maifon.  Ma- 
dame de  Sancerre  écrivit  fon  Avanture  à  la  Prin- 
cefTe  Renée,  fans  lui  faire  mention,  (comme  on 
le  peut  croire)  du  Connétable ,  fe  refervant  ce 
point  important  pour  l'en  entretenir  en  particulier. 
Elle  jugea  très  à  propos  de  ne  lui  dire  que  ce  qui 
regardoit  Aphrigia,  afin  qu'elle  en  avertit  le  Roi; 
elle  prenoit  auffi  la  liberté  de  lui  demander  des 
nouvelles  de  la  Reine. 

Alphonfine  &  la  Comtefle  de  Sancerre  defirant 
être  dans  le  m.ême  appartement,  on  les  mit  dans 
une  chambre,  où  i\  y  a  voit  deux  lits  pics  Tua 
de  l'autre;  leurs  efprits  frappez  de  tout  ce  qu'el- 
les avoient  vu  durant  le  jour  ne  leur  permirent 
pas  fi-tot  de  fermer  les  yeux;  elles  fe  parlèrent 
encore  bien  du  temps  avant  que  de  s'endormir. 
La  Princefle  de  Salerne  étoit  trop  vive,  pour 
avoir  un  fommeil  bien  profond;  elle  fe  réveilla 
quelque  temps  après  que  le  jour  parût:  elle  quit- 
ta fon  lit,  &  fut  aux  l'enêtres  de  fa  chambre,  qui 
donnoient  fur  un  beau  Jardin,  elle  y  trouva  n:c- 
me  une  por^e  qui  y  conduifoit,  elle  l'ouvrit,  & 
tout  ce  bruit  qu'elle  faifoit  éveilla  aufli  Madame 
de  Sancerre.  Que  faites-vous ,  lui  cria-t-clle? 
vous  êtes  pire  qu'un  Lutin,  vous  m'avez  tenue 
toute  la  nuit  éveillée  ,  &  le  jour  vous  ne  me 
fçauriez  foulFrir  en  repos. 

Venez,  belle  parelfeufe,  lui  répondit  Alphon- 
fjiie,  venez  admirer  une  beauté  qui  n'ell  point 
faite   pour    celles  qui   aiment  tant  à  dormir;  la 
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nature  vous  montre  tous  Tes  charmes,  &  l'uir  a 
une  pureté  dont  je  jouïs  d'une  manière  déiicieu- 
fe.  La  Comtefle  lui  obéit,  ellejetta  une  robefuK 
elle,  &  l'accompagna  dans  le  Jardin. 

L'image  du   Connétable  me  fuit  pat  tout,  dit 
Madame  de  Sancerre  à  la  Princefle  Alphonfîne, 
dans  le  peu  que  j'ai   dormi,  je  l'ai  toujours  eu 
prefent,  je  le  vois  encore ,  &  je  fuis  fî  pleine  & 
fi  touchée  de  fon   malheur ,  que  je  ne  fais  que 
penfer  à  ce  qui  pourroit  le  diminuer  &  l'adou- 
cir.  Ce  qu'il  y  a  prefentement  à  faire  de  mieux 
pour  lui,  repartit  Alphonfine,  eft  qu'il  voye  la 
Heine  :  elle  n'y  confentira  jamais ,  s'écria  la  Com- 
tefle; il  la  faut  tromper,  répliqua  la  Princeiïe  :  il 
eft  aifé,  quand  elle  fe  portera  mieux,  de  la  faire 
venir  dans  quelqu'une  de  nos  chambres,  &  la  fon 
auderité  aura  beau  fe  plaindre.  Le  Connétable  fe 
montrera  à  fes  yeux;    &  dût-elle  m'accabler  de 
toute  fa  colère ,  je  la  foutiendrai  bien  :  pourvu 
que  ce  pauvre  Prince  foit  un  peu  content,  je  ne 
me  foucie  pas  de  tous  les  reprochas  que  nous 
aurons  à  efluier.  Quelle  vue,  reprit  la  ConîtefTe 
de  Sancerre!  que  fe  diront  ils  !  quel  trouble  pour 
tous  les  deux  !  quelle  tendrefTe  1  quelles  amertu* 
mes!  &  quel  defefpoir  fe  mêlera  à  tant  de  tcn- 
drefle!  N'importe,   imterrompit  Alphonfine,  la 
pafîion,  qu'ils  verront  dans  leurs  cœurs,  adoucira 
l'aigreur  de   leur  infortune;  j'ai  une  impatience 
que  je  ne  puis  exprimer  de  voir  ce  moment  qui 
les  réunira:  qu'il  fera  terrible,  dit  encore  Ma- 
dame de  Sancerre ,  j'en  refilns  par  avance  toute 
l'agitation;    mais,   fî  vous  voulez,  nous  revien* 
drons  ce  foir  parler  au  Duc  de  Bourbon,  nous 
reviendrons   le  chemin  du   Château,  fans  nous^ 
détourner,   parce   que,    fuivant  les  apparences, 
le  Roi  envolera  faire  compliment  à  la  Princefle 
d'Alger,    ainfi  ce  ne  pourra  être  que  fort  tard 
que  nous  irons  voir  ce  malheuretix  Prince.    AU 
phonfine  s'y  accorda  très  volontiers ,.  &  s'entre- 
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tenant  après  cela  fur  diverfes  chofes ,  cette  Prin- 
cefTe  mena  infenfibiement  Madame  de  Sancerre 
fur  le  récit  de  fes  Avantures.  Vous  fçavcz,  lui 
dit-elle,  la  paffion  que  j'ai  d'apprendre  ce  qui 
vous  regarde  :  vous  m'avez  promis  de  me  fatis- 
faire,  &  peut-être  ne  trouverons-nous  de  long 
temps  un  loifîr  ^i  commode.  Je  veux  tout  ce  que 
vous  voulez,  reprit  Madame  de  Sancerre;  &, 
pafTant  toutes  deux  dans  une  Allée  épaifle  &  fom- 
bre,  elles  s'aflîrent  fur  un  banc,  &  la  Comtelft 
commença  de  cette  forte. 

HISTOIRE 

DE    MADAME    DE    SANCERRE, 

Jf^  n'ai  pas  vu  plutôt  le  Jour,  que  je  vis  la 
Reine  de  Navarre.  Ma  mcrc  avoit  eu  le  bon- 
heur d'être  tendrement  aimée  de  la  DuchelTe  d'An- 
goulcme.  l'allé  mourut  peu  de  tems  après  ma 
naifTance,  &  la  Duchede  me  fit  mener  à  Cog* 
nac,  où  elle  demeuroit  :  je  fus  donc  élevée  avec 
la  Princeffe  de  Valois;  &  dès  cette  première  en- 
fance, nos  cœurs  fc  lièrent  d'une  fi  parfaite  ami- 
tié ,  que  le  teuips  ne  fait  que  l'augmenter  tous 
les  jours. 

Nous  pafîlmcs  tranquillement  nos  premières 
années,  &  à  peine  avions-nous  douze  ans,  qu'un 
ordre  du  Roi  Louis  XII.  nous  nppclli  à  li  Cour. 
La  Ducheffe,  qui  étoit  ambiiicufc,  fut  bien-iife 
cjc  quiier  fa  retr.iite;  elle  avoit  élevé  fon  fiU 
dans  les  vues  d'en  faire  un  Roi;  &  les  ptuplos 
fur  JjfqucU  il  dcvois  régner  un  jour ,  ne  le  vo- 
yoicnt  déjà  qu'avec  admiration* 
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Tout  le  monde  fut  charmé  du  Prince  &  de  la 
Princeile,  fî  vous  en  voulez  excepter  la  Reine 
Anne  de  Bretagne.  Dès  ce  voyage-là ,  la  Prin- 
ceffe  de  Valois,  &  la  Princeffe  Renée,  commen- 
cèrent à  s'aimer  ;  nous  étions  fouvent  enfemble ,  & 
un  jour  que  la  Reine  étoit  retirée  dans  Ton  Cabi- 
net, nous  jouions  toutes  trois  dans  un  coin  de 
fa  chambre.  Le  Prince  y  paŒa,  &  deux  jeunes 
Seigneurs  de  fa  fuite  s'arrêtèrent  à  parler  dans  une 
croifée;  je  me  mis  tout  d'un  coup  à  les  regarder 
avec  attention  ;  les  PrincefTes  m*appellerent  plu- 
fleurs  fois  :  je  leur  demandai  fî  elles  les  connoif* 
foient.  Ce  jeune  garçon  qui  eft  fi  blond,  me  dit 
la  Princeffe  Renée,  c'eft  le  Comte  de  la  Roche- 
foucauît,  &  l'autre  eft  le  Comte  de  Sancerre.  Je 
ne  les  avois  jamais  vus,  reprit  la  Princeffe  de 
Valois ,  ils  font  fort  bien  faits.  Lequel  aimeriez- 
vous  mieux  pour  mari,  me  dit  la  fille  de  Loiiis 
XIl.^  Je  les  aimerois  bien  l'un  &  l'autre,  lui  re. 
pondis-je  avec  une  naïveté  extrême.  Les  jeunes 
PrincefTes  fe  prirent  à  rire,  &  nous  recommençâ- 
mes nos  jeux. 

A  quelques  jours  de-là,  comme  la  Princeffe  de 
Valois  pailoit  pour  aller  chez  le  Roi ,  les  Cour» 
tifans  jetterentdes  cris  d'admiration  en  la  voyant, 
comme  on  avoit  accoutumé  de  le  faire;  &  Ton 
entendoit  mille  voix  qui  répétoient  le  nom  de  la 
belle  PrincelTe:  je  tournai  la  tête,  &  je  remar- 
quai le  Comte  de  Sancerre,  qui  difoit  à  quel- 
qu'un.  Je  ne  trouve  rien  de  lî  aimable,  que  la  pe- 
tite fille;  j'étois  au  défefpoir  de  l'être,  &  j'en- 
viois  le  fort  de  toutes  les  grandes  filles  que  je 
voyois. 

Que  je  me  lafTe  qu'on  me  traite  toujours  d'en- 
fant! (dis -je  à  la  Princeffe,)  je  m'ennuye  qu'on 
ne  me  regarde  jamais  autrement;  je  crois  même 
qu'il  y  a  un  bonheur  dans  la  vie  que  les  autres 
ont,  que  je  n'ai  pas,  &  que  je  fouhaite  extrême- 
ment. Eh  1  que  pouvez  -  vous  défîrer ,  (  s'écria  la 
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Princeffe?)  Je  n'oferois  vous  le  dire,  repris-]e  un 
peu  embarralTée :  dites,  dites,  (me  repliqua-t- 
elle)  Un  Amant,  lui  répondis-jc,  je  voudroisun 
Amant;  ces  gens -là  ont  toujours  de  la  complai* 
fance,  ils  font  pleins  de  foins  emprelTez,  ils  ne 
fongent  qu*à  plaire.  Voilà  des  rofes,  s'écria  la 
Princeffe i  mais,  ne  fongez-vous  point  qu'il  y  a 
des  épines:  fi  les  Amans  font  fouvanc ,  comme 
vous  les  repréfentez,  ils  font  prefque  toujours 
jaloux  &  de  mauvaife  humeur  :  je  ne  fçai  fi  j'en 
aurai  quelque  jour,  mais  je  ne  me  fens  aucune 
difpoficion  pour  eux.  Je  ne  vous  dis  pas ,  repris- 
je,  queje  les  veuille  aimer,  je  fouhaite  feulement 
qu'ils  m'aiment;  &  cette  forte  d'empire,  que  je 
me  voudrois  faire  fur  les  cœurs ,  eft  la  chofe  du 
inonde  que  j'aimerois  le  mieux. 

Voilà  comme  je  m'expliquois  avec  la  Princeffe, 
lorfque  laReine  Anne  de  Breta^rne ,  ne  pouvant 
plus  fouffrir  que  la  Ducheffe  d'Angoulême  parta- 
geât les  devoirs  qu'on  hii  rendoit,  l'obligea  par 
des  manières  dures  à  quitter  la  Cour  dans  le  temps 
que  nous  commencions  à  nous  y  plaire. 

Le  féjour  de  Cof^nac  ne  nous  parut  plus  aima- 
ble, nous  defirionsde  le  quitter,  &Von  nous  rap« 
pella  enfin:  nous  avions  extrêmement  cru,  la 
Princeffe  &;  moi,  &  comme  il  y  avoit  plufieurs 
filles  de  grands  Seigneur  auprès  d'elle,  notre  ar- 
rivée embellit  infiniment  la  Cour. 

La  Reine  mourut,  &  aux  Noces  de  Madame, 
avec  le  Prince  de  France,  il  y  eut  beaucoup  de 
réjouiffances.  Le  Comte  de  Sancerre  nie  nienoit 
a  un  Bal,  il  eut  trop  d'attention  pour  moi,  c\'  il 
fcntit  une  inclination  des  ce  moment-là,  qu'il  a 
toujours  confervcc  depuis;  il  m'adreffa   toute   fa 
galanterie  ,  j'en  reçus  les  marques ,  fans  cette  joyc , 
dont  j*avois  paru  ctrc  capable  deux  ou  trois  an- 
nées auparavant,  quand  j'avois  parle  à  la  Prin- 
ceffe du  plaifîr  ciue  j'aurois  d'avoir  des  Amans. 
Dwfcars,  qui  étoit  au^^rcs  de  moi,  me  félicita 
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fur  ma  conquête;  elle  fut  d*un  fi  grand  éclat/ 
que  bien-tôt  perfonne  ne  l'ignora. 

Le  Comte  de  la  Rochefoucault  étoit  attaché 
dans  ce  teins  là  à  Madame  Drilly  :  fa  pafîîon  n'é- 
toit  connue  de  perfonne,  mais  je  ne  fus  pas  long- 
temps à  m'en  appercev^oir. 

Ils  étoient  tous  deux  jeunes ,  aulîî  beaux  Tun 
que  Tautre,  nous  nous  trouvions  fouventenfem* 
ble ,  &  il  avoir  plus  de  complaifance  &  plus  de 
considération  pour  moi ,  que  pour  pas  une  autre  ; 
il  prit  infenfiblement  des  fentimens  plus  forts:  je 
ne  les  pénétrai  point,  par  la  préoccupation  où  j'é* 
tois  qu'il  aimoit  Madame  Dailly. 

^  Une  fois   qu'elle   étoit  allée  à   la  Campagne 
pour  peu  de  jours ,   &  que  tout  le  monde  étoit 
chez  la  DuchelTe   d'AngouIême,  j*étois  dans  un 
grand  Cabinet  qui  terminoit  fon  appartement  où 
je  defîînois.  La  jeune  Boulen,  Defcars,  &  Dor- 
val  y  vinrent  avec  le  Duc  de  Vendôme,  le  Com- 
te de  Saint  Paul,  Fronfac,  &  la  Rochefoucault: 
îl  parlèrent  long-temps  enfemble  ;  je  continuois 
à  deflîner,  &  la  Rochefoucault  étoit  fî  trifte  & 
fi  diftrait,  qu'il  ne  parloit  point,  ou  parloit  mal 
â  propos;  comme  fa  paffion  étoit  fort  fecrete, 
on  ne  fçavoit  ce  qui  Toccupoit,  &on  lui  faîfoit 
la  guerre  de  fa  rêverie  :  je  le  regardois  de  fois  à 
autre   pendant  cela,   avec   des   regards   qui  lui 
vouloient  dire  que  j'en  fçavois  plus  que  les  au- 
tres, &  que  je  penfois  quelque  chofe  fur  fon  fu- 
jet;  à  mes  derniers  regards   il  rougit  extrême- 
ment, &  s'approchanc  de  moi  en  mettant  un  ge- 
nouil  à  terie,  comme  pour  me  voir  travailler, 
que  voulez -vous  dlrQ'?  (me  dit -il)  votre  lîlence 
m'en    a  plus   fait   entendre  que  ceux  qui  m'ont 
perfécuté  de   leurs   difcours  ,  &  vos  yeux  fem- 
blent  vouloir  chercher  quelque-chofe  dans  mon 
cœur.     Je  defîînois  toujours  fans   lui  répondre  , 
je  faifois  un  Payfage,  je  mis  au  haut  un  Soleil 
^rouvert  d'un  nuage:  voilà  ce  qui  fait  votre  trou- 
ble, 
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ble,  lui  dis-je,  en  le  lui  montrant:  il  foupira» 
&  prenant  un  crayon,  il  fit  un  Soleil  fans  nuage 
&  mie  ces  paroles  defTous ,  pour  le  voir  de  trop 
près,  &  comme  il  remarqua  que  je  voïois  &  que 
je  lifois  ce  qu'il  faifoit:  voilà  ce  qui  fait  mon 
trouble,  reprit -il  tout  bas,  en  me  pouffant  ce 
deffein,  voilà  ce  qui  m'embaraffe:  il  n'y  a  poinc 
d'abfence  qui  me  faife  de  la  peine,  mais  votre 
prefence  m'intimide;  &  quoique  j'aye  déjà  plu- 
fleurs  fois  réfolu  de  vous  àuQ  que  je  vous  ai- 
me ,  je  n'ofe  vous  expliquer  tout  ce  que  je  fens 
pour  vous. 

On  ne  peut  être  plus  furprife  que  je  le  fus  de 
ces  paroles:  je  fçavois  certainement,  qu'il  étoit 
attaché  à  Madame  Dailly;  &  je  ne  trouvois  nul- 
lement bon,  qu'il  voulue  déguifer  fa  paiîîon  par 
une  raillerie,  dont  je  me  trouvois  offenfée. 

Ma  difcretion  meritoit  peu  une  pareille  hardief- 
fe,  lui  repondis -je:  fi  j'ai  pénétré  fans  deffein 
les  fcntimen?  que  vous  avez  pour  Madame  Dail- 
ly, l'ufige  que  j'ai  fait  de  mes  lumières  ne  me 
devolt  pas  attirer  un  procédé  fi  peu  raifonnable,. 
Mon  rcfped  aurcit  duré  plus  long-temps  (reprit- 
il)  fans  la  violerxc  que  vous  me  venez  de  faire; 
je  n'ai  pu  fouffrir ,  que  vous  puifîîez  croire,  que 
je  penfaffe  à  une  autre  qu'à  vous  :  je  ne  nie  point: 
que  j'aurois  peut-être  aimé  Madame  Dailly,  fî 
je  ne  vous  avois  jamais  vue;  mais,  depuis  que 
mon  amc  a  fuivi  fon  penchant,  rien  ne  l'a  pu 
faire  chinger  ;  je  vous  adore,  èc  je  vous  adore* 
ray  toujours. 

Penfcz-vousà  ce  que  vous  dites?  repris-jc  avec 
un  ex'rciiie  froideur.  E(l-ce  pour  cacher  l'amour 
que  vous  avez  pour  Madame  Dailly ,  que  vous 
en  feignez  pour  moi?  Me  jugeriez -vous  propre 
i  vous  fervir  de  prétexte?  Non,  pourfuivis-je 
un  peu  émue,  les  femmes,  comme  elle,  fer- 
vent tous  les  jours  de  prétexte  i  des  ailles  com- 
me moi.    Ah!  que  vous  m'aHligcz,  interrompit» 
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il,  vous  me  dites  les  paroles  les  plus  cruelles  & 
les  plus  furprenantes  :  je  n'aime  plus  Madame 
Dailly,  je  vous  aime,  &  je  n'aimeray  jamais  que 
vous:  il  fe  hâta  de  me  parler,  parce  que  Je  Corn. 
te  de  Saint  Paul  s'approcha  de  nous:  notre  con- 
verfation  fe  mêla  à  celle  ôgs  autres,  &  je  vous 
avoue,  que  ce  ne  fût  pas  avec  une  entière  appli- 
cation de  mon  efprit. 

Je  penfoîs  à  ce  que  me  venoit  de  dire  le  Com- 
te de   la    Rochefoucault,  &  j'y  penfois  malgré 
moi ,  quand  je  fus  feule.    Je  me  fuis  engagée   à 
vous  découvrir  mes  foibleffes ,  je  vous  avoue  que 
j'ai  fouhaité  qu'il  m'eut  dit  vrai,  je  voulois  qu'il 
n*aimât  plus  Madame  Dailly,  &  je  n'étois  pas 
fâchée  qu'il  m'aimât:  je  fus  étonnée  de  me  trou- 
ver dans  fcs  fentimens  fi  nouveaux  ,  j'en  avois 
du  dépit,  mais  mon  étonnement  &  mon  dépit  ne 
changeoient  pas  l'état  de  mon  cœur,  que  veux- 
je;  me  difois-je?  Il  s'avoue  infidèle,  6c  voudrois- 
je  d'un  infidèle?  Le  garderois-jc  mieux  que  n'a 
fait  Madame  Dailly?  Suis-je  plus  aimable  qu'- 
elle ?  Ce  voLige  me  quittera  quelque  jour?  II  ne 
va  d'elle  à  moi,  que  pour  fuivre  Ton  penchant 
naturel,  il  retournera  de  moi  à  elle,  ou  à  une 
autre,  non,  je  n'en  veux  point,    reprenois-je, 
après  un  moment  de  réflexion:  que  je  fuis  maU 
heureitle,  m'écriai-je  enfuite!  je  veux  qu'il  m'ai- 
me, &  je  fens  trop  que  je  l'aime  aufll. 

Je  vous'  dis  naïvement.  Madame,  tout  ce  que 
jepenfai:  les  jours  fuivans,  je  ne  pus  voir  le 
Comte  ce  la  Rochcfraicault  fans  un  trouble  excef- 
fif  :  il  le  remarqua  d'abord  avec  un  trouble  plus 
grand  encore  que  le  m^ien;  il  étoit  embaraffé  fur 
Texplicafion  qu'il  y  devoit  donner,  mais  un  A- 
mart  demcle  bitniôt  fon  bonheur,  il  connut  tout 
le  (len,  &  Madame  Dailly  étant  revenue,  je  ne 
la  pouvois  voir  en  fa  préfence  fans  rougir:  elle 
étoit  mon  amie  particulière,  je  fentîs  qu'elle  ne 
le  feroit  pas  long-temps ,  fi  elle  me  difpmoit  un 
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cœur  auquel  j'attachois  déjà  toute  la  fatisfaflioii 
de  ma  vie:  je  reconnus,  qu'elle  aimoit  toujours 
la  Rochefoucauk,  &  je  crus  remarquer  ,  qu'il 
n'avoit  que  de  l'inditTercnce  pour  elle. 

Cette  penfée,  &  les  foins  pleins  de  dlfcretîoa 
&  de  refpeél  qu'il  me  rendoit,  m'obligèrent  à  fi- 
nir une  rigueur  que  j'avois  toujours  eus  dans  mes 
paroles;  mes  adions  me  trahiflbient:  quelquefois, 
il  en  connoifToit  le  charme,  mais  il  voiiloit  m'o- 
bliger  à  un  aveu  qu'il  defiroit  pnfïïonnément:  je 
le  ris  enfin,  ^  il  me  parut  en  refFentir  une  fé- 
licité parfaite. 

Alcîs  parens,  qui  deHroient  me  voir  établie, 
m'avoient  parlé  pour  le  Comte  de  Sancerre; 
mais,  avec  douceur,  &  fans  fe  fervir  de  leur 
autorité:  la  Duchefll-  d'AngouIême  m'avoit  nufîî 
témoigné,  qu'elle  feroit  ravie  de  contribuer  à 
un  mariage  qui  m'étoic  û  avantageux;  &  le  Corn» 
te  de  la  Rochefoucault,  qui  fçavoic  la  chofe,  mo 
prévint  en  fa  faveur,  comme  vous  le  pouvez 
penfcr;  je  lui  promis,  que  s'il  étoit  fidèle  ,  js 
UQ  fongerols  jamais^  au  Comte  de  Sancerre,  & 
que  je  ne  ferois  qu'à  lui  ;  il  fut  content  de  cette 
promefTj. 

Je  vivoîs  heurcufe  autnnt  que  je  le  pouvois, 
mais  la  padîon  de  Madame  Daiilypour  la  Rochc- 
foucaultm'inquiétoît  toujours,  il  n'étoit  jamais  en- 
tré  avec  moi  dans  le  détail  de  fon  intrigue  avec 
elle;  je  ne  fçivois,  ni  jufqu'où  elle  avoit  été,  ni 
comment  elle  avoit  fini;  nous  étions  extrêmement 
familières  enfcmble,  6i  nos  logemens  étant  fore 
près,  j'ai  lois  très-fouvent  dans  le  ficn,  quand 
nous  n'érions  pas  chez  les  PrincefTcs. 

Un  jour  que  ie  l'rince  étoit  h  la  chafTe,  guidée 

t'ar  mon   mauvais   génie,   je  fus  chez  Madame 
)ailly,  elle  n'étoit  pas   chez   elle,  j'étois  trille 
Uv.s  fçivoir  pourquoi^  j'entrai  dans  un  petit  Ca- 
binet qu'elle  avoit,  &  je  m'endormis  fur  un   lie 
de  repos;  mon  fommeil  ne  dura  pas  long-temps, 
G  2 
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je  m'évelllay  en  furfaut,  &  courant  à  la  porte, 
f apperçus  la  Rochefoucault  dans  l'antichambre, 
qui  piirloit  «a  une  des  femmes  de  Madame  DaiU 
ly;  je  levai  promptement  une  TapifTcrie,  &  me 
jettai  fur  un  petit  Efcalier  qui  touchoit  à  la  por* 
te  du  Cabinet,  &  qui  montoit  à  une  garde-robe t 
où  il  n'y  avoit  que  des  habits. 

Quand  je  fus -là,  j'obfervai  ce  qui  fe  paflbit, 
je  VIS  le  Comte  de  la  llochefoucault,  qui  entra 
doucement  dans  le  Cabinet,  &  remplit  la  place 
que  je  venois  de  quitter;  j'étois  au  défefpoir  d*oc« 
cuper  le  polie  où  j'étois,  &  je  n'en  pouvois  for- 
tir;  mon  in)patlence  étoit  grande  de  voir  à  quoi 
aboutiroic  cette  fcene;  je  m'en  doutois  bien,  & 
ma  douleur  étoit  exceflîve  de  me  voir  trompée  & 
trahie  par  la  Rochefoucault;  cent  fois  j'eus  envie 
de  me  montrer,  &  de  le  quereller;  mais,  j*aimai 
mieux  avoir  de  quoi  tout-à-fait  le  confondre  par 
la  fuite  de  ce  que  je  pouvois  voir. 

J'étois  dans  une  défagreable  fituatîon ,  les  mo- 
mens  me  duroient ,  quand  j'entendis  Madame 
Dailly,  &  que  je  la  vis  entrer  dans  fon  Cabinet, 
il  étoit  plein  de  Glaces;  ainfi  je  voïois  aifément 
ce  qui  fe  paiïbit,  en  haufTant  un  peu  la  TapifTe- 
rie  :  d*abord  le  Comte  de  la  Rochefoucault  fe  le- 
va, elle  fe  mit  fur  ce  lit  de  repos,  elle  lui  fit 
cent  reproches,  il  prenoit  beaucoup  de  foin  à 
s'excufer,  elle  lui  difoit  qu'il  m'aimoit,  il  lui  ju« 
roit  le  contraire,  ôc  lui  baifoit  mille  fois  les 
mains  en  le  lui  jurant;  il  fçut  û  bien  la  perfua- 
der  de  fa  tendreffe,  qu'il  ne  m'en  convainquit 
que  trop  mo'-nieme;  je  mouroîs  de  colère  dans 
mon  fâcheux  pofle ,  &  j'eus  befoin  d'un  refte  de 
raifon  pour  m'cmpêcher  d'éclater;  la  confidéra- 
tion  de  ma  gloire  me  retint,  &  Je  jour  venant 
tout  d'un  coup  à  manquer,  je  pris  ce  temps  pour 
fortir,  ce  que  je  fis  avec  la  dernière  circonfpec* 
tion;  je  me  rendis  dans  ma  chambre  avec  une 
douleur  que  je  n'avois  jamais  reflentie,  &  j'étois 
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remplie  de  penfées  cruelles,  quand  on  me  vint 
chercher  de  la  part  de  la  PrincefTe  de  Valois; 
je  la  trouvai  dans  un  état  effroyable,  elle  m'ap- 
prit qu'elle  alloit  époufer  Je  Duc  d'AIençon; 
j'accompagnai  volontiers  Tes  larmes  :  elle  croioic 
que  je  plcurois  fon  infortune  ,  je  déplorois  la 
mienne,  j'écois  hcureufe  d'avoir  un  û  beau  prc. 
texte  pour  cacher  mon  defefpoir.  Le  foir  môme' 
la  DuchefTe  d'Angonlême  me  parla  obligeamment 
de  mon  mariage  avec  le  Comte  de  Sancerre;  je 
ne  balança  pas  à  l'accepter,  mon  relTentiment 
étoit  fi  vif  contre  la  Rochefoucault  pour  tout  ce 
que  j'avois  vu  de  fa  perfidie,  que  je  dis  fur  le 
champ  à  la  Duchede  qu'elle  étoit  la  maîtrefle» 
&  que  je  lui  donnois  mon  confentement.  Eh 
bien,  me  dit -elle,  vous  l'épouferez  le  même 
jour  que  ma  fille  épcufera  le  Duc  d'AIençon; 
ainfi,  Madame,  nous  fumes  deux  viftimes  coa» 
duites  enfemble  à  l'Autel. 

Je  ne  vous  dirai  pas  la  fatisfaflion  du  Comte 
de  Sancerre,  elle  tut  extrême  pour  ce  qu'il 
appelloit  fon  bonheur,  &  le  lendemain  toute 
la  Cour  apprit  avec  quelque  furprife  ces  deux 
mariages. 

Vous  pouvez  comprendre,  que  la  Rochefou» 
cault  avoit  lieu  d'être  plus  furpris  que  les  autres, 
&  que,  dans  la  correfpondance  où  il  croïoit  être 
avec  moi,  il  ne  s'attendoit  pas  à  cette  nouvelle; 
aufîi  m'écrivit-il  d'abord:  je  refufai  fa  Lettre,  je 
ne  parus  point  de  tout  le  jour,  l'accès  de  nos 
appartcmcns  ne  lui  étoit  pas  permis,  il  alloit 
chez  toutes  les  rrinccfTcs,  croïant  m'y  trouver, 
&  il  portoit  fes  agitations  par-tout,  fans  fçavoir 
cil  les  foulngcr. 

J'étois  cependant  enfermée  avec  la  PrincefTe 
de  Valois;  &,  ne  pouvant  contenir  ma  douleur 
Je  ne  fuis  pas  plus  hcureufe  cjue  vous,  lui  dis- 
jc,  &  mon  mariage  avec  Je  Comte  de  Sancerre 
cft  u:i  effet  du  dcfcfiK)ir  où  je  fuis.    Lh!  corn* 
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ment,  reprît  la  Princefle,  que  vous  eft-il  arrivé? 
Que  me  cachez-vous?  La  balTeflb  que  j'ai  eue, 
contij]uai-je,  de  me  JaifTer  feduire  parle  Comie 
de  la  Rocbefoucault,  &  tout  de  fuite  je  lui  con- 
tai mon  Avanture. 

Je  n'ai  rien  à  vous  dire,  me  répondit  la  Prîn» 
cefle,  puifque  vous  avez  des  marques  de  fa  per* 
fîdie:  ce  n'eft  peut-être  qu\in  reite  des  engage- 
mens  qu'il  a  eus  avec  Madame  Dailly,  mais,  il 
n'en  ell:  pas  moins  criminel,  ci  fa  grande  jeunef- 
fe,  &  l'occalion  qu'il  a  eue,  ne  l'excufent  point. 
Que  je  vous  plains!  vous  croyez  confoler  ma  dou- 
leur, en  me  difant  le  votre,  &  vous  l'augmentez 
par  le  partage  véritable  que  j'en  fais. 

J'appris  le  jour  de  mon  mariage,  que  le  Comte 
de  la  Rocbefoucault  étoit  allé  en  Guyenne  dans 
fes  Terres;  je  fus  émue,  malgré  moi,  d'un  dé- 
part fî  précipité,  &  qui  fe  faifoit  i\  précifément 
dans  un  temps  qui  m'étoit  fatal  en  tout. 

X-e  Comte  de  Sancerre  vécut  toujours  en  A- 
mant  avec  moi,  &  par  fon  procédé,  il  m'eut  rcn- 
due  la  plus  heureufe  femme  de  France,  fi  mon 
cœur  n'eut  pas  été  rempli  des  premières  impref- 
fions  que  j  avois  reçues,  &  que  les  dernières  n'a- 
voient  pu  en  aucune  forte  éfaccr. 

Je  faifois  tous  les  jouis  des  eiForts  inutiles  , 
pour  me  défaire  des  fentimens  que  j'avois ,  mal- 
gré moi,  pour  le  Comte  de  la  Rocbefoucault  je 
vouloîs  me  donner  de  bonne -foi  au  Comte  de 
Sancerre,  &  le  combat  perpétuel  qui  fe  paiïbit 
dans  mon  ame  m'avoit  rendue  un  peu  moins 
gaye  qua  mon  ordinaire:  &,  pour  acbever  de 
m'accabler,  la  Rocbefoucault  revint  à  la  Cour; 
mais  fi  tride  &  iî  changé,  que  tour,  le  nionde 
s'en  apperçut;  je  le  remarquai  mieux  que  les 
autres,  &  Madame  Dailly  étoit  d'une  mélancolie 
fî  grande,  que  je  ne  doutois  pas  qu'ils  n'eulTenc 
rompu  enfcmble,  comme  Pomperan  m'en  avoit 
aflurée. 
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J'avoîs  réfolu  de  m'armer  de  fierté  à  la  vue 
du  Comte  de  la  Rochefoiicault ,  elle  fe  diffipa 
au  premier  regard  que  je  jettai  fur  lui,  je  vis 
fes  yeux  pleins  de  larmes,  je  fus  prête  d'en  ré- 
pandre; je  baiffai  les  miens  en  palifTant,  &  je 
padai  dans  un  autre  lieu;  nous  écions  de  la  mê* 
me  forte ,  toutes  les  fois  que  nous  nous  rencon- 
trions; il  avoit  dit  fon  fecret  ^  fa  peine  au  Con- 
nétable; &  comme  je  lui  ôtois  toutes  les  occa- 
lîons  de  me  parler,  ce  Prince  fe  chargea  de  le 
faire  pour  lui. 

Notre  converfation  fut  longue,  &.  pour  juftU 
fiî^r  ma  conduite,  je  découvris  au  Duc  de  Bour- 
bon ce  qui  m'avoit  engagée  à  conclure  mon 
mariage:  je  ne  m'avifai  point  à  lui  faire  une 
finefle  des  f^ntimens  que  j'avois  eu  pour  fon  a. 
ini ,  il  le  blâma ,  &  lui  rapporta  la  caufe  de  fon 
malheur.  Le  Comte  eut  la  fincerité  de  ne  point 
déguifer  fa  faute,  il  la  lui  avoua  dans  toutes  fes 
circonl'bances,  &  confefla  que  Thabitude  &  Tim* 
portunité  l'avoient  conduit  chez  Madame  Dail- 
ly ,  qu'il  en  avoit  fenti ,  au  moment  même  mil- 
le remords,  &  quMl  avoit  rompu  trop  tard  avec 
elle;  qu'il  écoit  également  dévoué  à  la  pafGon 
qu'il  avoit  pour  moi,  &  au  malheur  de  fa  paf- 
fion;  que  bien  qu'elle  fut  déformais  fans  efpe- 
rance  pour  lui,  elle  ne  lui  en  étoit  pas  moins 
chère.  Le  Connétable  étoit  pcrfuadé,  il  me  per- 
fuada  ;  miis ,  je  demeurai  ferme  à  lui  dire ,  que  les 
fentimens  de  la  Rochefoucault  lui  feroient  inuti- 
les; que  je  ferois  toujours  fidèle  à  mes  devoirs, 
&  nu  Comte  de  Sancerre. 

Le  Duc  de  Bourbon,  qui  eft  le  plus  fidèle  A- 
mant  qu'il  y  ait  jamais  eu  au  monde,  gronda  la 
Rochefoucault,  au  lieu  de  le  confoler,  &  fa  pei- 
ne en  auroit  augmenté,  s'il  n'eut  pas  trouvé 
plus  d'indulgence  en  Pompenn ,  qui  l'affuroit» 
que  le  teuips  ti  fa  pafîîon  le  pourroient  remet- 
tre d^ns  les  mûmes  termes  où  il  en  étoit  avec 
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moi ,  avant  ces  marques  que  j'avois  vues  de  fa 
légèreté. 

Quoique  j'évitajfTe  de  parler  au  Comte  de  la 
Rochefoucault,  il  étoit  mal-aifé,  dans  Papplica- 
tion  éternelle  où  il  étoit  de  m'aborder ,  que  Tes 
foins  ne  lui  réufîîfTent.  Il  s'approcha  de  moi ,  ua 
foir  chez  la  Reine,  j'étois  placée  de  façon  que 
je  ne  pouvois  fuir:  Vous  m'avez  bien  puni,  me 
dit-il ,  mais  Madame .  n*y  a-t-il  point  un  temps 
limité  pour  mon  fuplice?  S'il  eft  encore  bien 
long,  ma  mort  le  terminera:  je  rougis  à  ces  pa- 
roles, &  craignant  qu'on  ne  put  nous  obferver, 
Je  n'ai  pas  voulu  interrompre  le  cours  de  vos  fé» 
licitez,  lui  repondis-je  avec  un  aigre  fourire,  je 
vous  ai  laifTé  paifiblement  en  jouir.  Quelles  fe* 
licitez!  s'écria-t-il  allez  bas.  Toutes  fois,  vous 
avez  vu  que  je  les  dédaigne;  mais,  Madame, 
fans  ofer  vous  redemander  vos  bontez  paiTées; 
fouffrez  feulement  que  je  vous  adore  ;  finiffez , 
reprls-je  avec  chagrin  ,  un  difcours  que  je  ne  puis 
foufFrir.  Le  Duc  de  Bourbon  nous  apperçut  en- 
femble ,  il  en  eut  de  la  joye ,  &  voiant  que  j'avois 
fait  fîgne  à  Defcars  de  s'approcher,  il  feignit  d'a- 
voir à  lui  parler  pour  l'en  empêcher,  &  Pompe- 
ran  fe  plaça,  de  manière  qu'il  bouchoit  le  paffa- 
ge  à  ceux  qui  auroient  pu  venir  où  j'étois.  La 
Rochefoucault  appercevant  mon  inquiétude  en 
avoit  plus  que  moi ,  &  voyant  l'office  que  fes 
amis  lui  rendoient;  Quoi  (me  dit-il)  des  paroles 
fi  dures  !  Ne  pourois-je  furprendre  feulement  un 
de  ces  regards  qui  fai fuient  autrefois  tout  mon 
bonheur?  II  y  a  trop  d'audace  (repris-je)  à  de- 
mander des  grâces,  quand  on  ell  fî  coupable: 
mais,  oublions-nous  l'un  &  l'autre,  ne  me  parlez 
jamais,  &  je  vous  promets  de  perdre  entièrement 
la  mémoire;  &  appellant  Pomperan  ,  il  eut  la 
malice  de  tourner  la  tête ,  &  de  ne  pas  faire 
femblant  de  m'entendre;  fi  bien  que  ne  pouvant 
fgufffir  de  la  rigueur  &  de  la  contrainte  que  je 
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îne  faifois,  je  forcis  de  ma  place.     Il  faut  donc 
mourir  pour  vous  fatisfaire,  (me  dit-il,)  en  me 
laiffant  palier,  rien  ne  peut  vous  toucher;  mais,» 
vous  n'empêcherez  jamais  la  violence  de  mes  dé- 
firs.     Je  le  quittai  dans  un  trouble ,  que  la  Dlîw 
chefTe  d'Alençon  remarqua  ;  je  lui  avoihi  ce  qui 
venoit  de  fe  paiïer  ;  je  fis  des  reproches  en  fa 
préfence  au  Duc  de  Bourbon,  &  à  Pompersn  » 
de   la  commodité  qu'ils    avoient  donné  à  leur  a- 
mi  :  &  comme   nous  partîmes  deux  jours  après 
pour  faire  le  voyage  de  Lyon,  qui  ,  par  la  li- 
berté qu'il  donnoic,  mettoit  le  Comte  de  la  Ro» 
ehefoucault  en   cccafion  d'être   à   tous  momena 
avec  moi;  je  le  fis  prier  d'avoir  la  confîviératioo 
de  ne  me  point  parler  d'une  palîîon ,   à  laquelle 
je  n'étois  plus  en  volonté  de  répondre  :  cette  def* 
fenfe  lui  fut  pénible  &  défagréable,  il   l'obferva 
les  premiers  jours  avec  une  obéïtTance  qui  me  fa- 
dsfît  ;  mais  ,  une   fois  que  le   Roi  me  dit  qu'il 
fçavoit  la  plus  jolie  chanfon  du   monde,  je  le 
priai  de  me  la  chanter,  il  le  fit,  &  elle  me  plue 
extrêmement;  le  Roi  montoit  en  chariot  avec  la 
Reine,  il  me  cria  quil  Tailoit  écrire  dans  fes  Ta- 
blettes ,  &  qu'il  me  l'envoyeroit:  une  heure  après, 
la  Rochefoucault,  qui  étoit  à  cheval ,  aborda  le 
chariot  où  j'étois,  &  me  prefentant  les  Tablet- 
tes du  Roi,  que  je  connoifTois  fort  bien,  je  fus 
infiniment  étonnée  de  trouver  au  bas  de  la  chan- 
fon ces  vers  que  la  Rochefoucault  avoic  eu  la 
hardielle  tl'écriie. 

V    E    R   S- 

Deftrs  y  tendres  defîrs  y  qui  re[rnez  dans  mm  tdUf^ 
yousn'avezquunfeul  but  dans  votre  ardeur fccTCtSU 
Fit-on  jamais  pour  un  pareil  malheur. 
Une  pajfion  fi  parfaite  ? 
Tendres  defirs  ^  von:  U  fcavez  , 
J'aùne  ardemment  l'objet  que  i*dime. 
G  S 
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Trijies  dejîrs ,  vous  ne  pouvez 

L'engager  à  771' aimer  de  même» 
Mourez  y  ou  cachez  -  vous  ^  impatiens  defirs^ 

Gardez -vous  jamais  de  paroître. 
Si  l'on  eiitendoit  mes  foupirs , 

On  vous  feroit  bientôt  renaître. 

Je  connoiffois  fon  écriture ,  comme  la  mienne  ! 
J'avois  la  vue  attentivement  attachée  deffus, 
fans  Tofer  lever,  de  crainte  de  trouver  les  yeux 
de  la  Roche  -  foucault ,  &  qu'il  n'eut  encore  l'au- 
dace de  me  parler.  Comme  j'étois  en  cet  état ,  je 
fentis  qu'on  me  prit  brufquement  les  Tablettes 
des  mains ,  &  ma  furprife  fut  très-grande  ,  quand 
je  vis  que  c'étoit  le  Comte  de  Sancerre  qui  étoit 
à  cheval,  &  qui  m'ayant  vu  cette  attention  à 
lire,  m*avoit  pris  ces  Tablettes.  Ah!  lui  dis -je 
en  me  précipitant  prefque  ,  ces  Tablettes  font 
au  Roi;  rendez -les  moi ,  il  vient  de  me  les  en- 
voyer: à  ces  mots,  qui  luiimpofoient  durefpeft, 
51  me  les  rendit  fans  réfiftance,  je  lui  luslachan- 
fon,  &  quand  il  m'eut  quittée,  j'éfaçai  ces  vers 
<lans  le  temps  que  la  Roche-foucault  approchoic 
pour  reprendre  les  Tablettes  du  Roi. 

Nous  étions  tous  deux  embarraffez.  Madame, 
ane  dit -il,  que  dirai -je  au  Roi?  Avez-vous  vu 
indifféremment  ce  qui  étoit  dans  ces  Tablettes  ? 
Je  n'en  ai  point  été  contente,  lui  dis -je,  mais, 
vous  direz  au  Roi  ce  que  vous  fçavez  bien  qu'il 
3ui  faut  dire.  Je  dirai  au  Roi  ce  qui  pourra  lui 
plaire  de  vôtre  part.  Madame  ,  reprit -il;  &  je 
vous  dirai  à  vous,  que  les  fentimens  qui  étoienC 
écrits  dans  ces  Tablettes  me  paroiflbîent  bien  na- 
turels. On  fent  ces  chofes-  là  ,  quand  on  ks  ex« 
plique  de  même;  &  on  les  doit  fentir  toujours. 

Il  pouffa  fon  Cheval,  en  achevant  ces  paroles, 
&  voïant  que  j'avois  effacé  ce  qu'il  avoit  eu  la  té- 
mérité d'écrire,  il  rendit  au  Roi  ces  Tablettes. 

Le  vo}age  fournit  bien  des  occafions  fembk'^ 
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bles  au  Comte  de  la  llochefoucault ,  de  rn'ex* 
pliquer  des  fentimens  qui  ne  faifoient  que  trop 
d'imprefîîon  fur  moi,  &  que  je  ne  voulois  pas 
qu'il  me  fît  paroître;  il  eut  une  afliduité  conti- 
nuelle à  me  donner  des  foins ,  &  cela  d'une  ma* 
niere  fi  difcrete  ,  que  j'étois  feule  à  m'en  apper- 
cevoir.  En  partant,  en  arrivant,  il  ne  manquoit 
gueie  a  me  donner  la  main  ,  &  il  s'étoit  rendu 
extrêmement  familier  avec  le  Comte  de  Sancerre. 

Le  Roi  fe  mit  en  campagne  ,  donna  la  Ba- 
taille de  Marignan,  &  la  gagna.  J'étois  hon» 
teufe,  quand  il  partit,  de  ne  donner  pas  toutes 
mes  craintes  au  Comte  de  Sancerre  ,  &  de  les 
partager  avec  le  Comte  de  la  Rochefoucault: 
je  craignis  autant  pour  l'un  que  pour  l'autre  les 
divers  événemens  de  la  Guerre  ;  j'appréhendois 
ce  qu'il  y  a  de  plus  funefte.  Ils  revinrent  tous 
glorieux:  le  fuccès  avoit  été  éclatant,  &  cha- 
que Guerrier  y  eut  quelqu'avantage  qui  le  dif* 
ling^joit. 

Les  divcrtiffemens  recommencèrent ,  &  ce  ne 
fftt  que  fêtes  &  que  plaifîrs.  L'Hyver  étoit  très 
rigoureux,  il  n'y  avoit  plus  de  Fleurs;  &  com- 
me je  les  aimois  padîonnément ,  j'écois  fâchée  de 
n'en  voir  pas. 

Un  jour  que  le  Comte  de  Sancerre  étoit  à  la 
ChafTe,  où  il  alloit  prefque  tous  les  jours,  l'ai- 
mant avec  pafllon ,  je  vis  entrer  un  homme  de 
la  part  de  la  PrincefTe  Renée,  qui  me  prioit  de 
me  rendre  bient<*jt  chez  elle.  Il  étoit  fi  matin, 
que  je  crus  qu'elle  vouloit  faire  quelque  partie 
de  plaifir  ;  je  m'ijabillai  promptemcnt  &  je  me 
rendis  chez  elle  ,  elle  ne  vouloit  que  me  voir: 
Nous  nous  amufàmcs,  je  ne  fçai  comment,  ton. 
te  la  journée;  &  quand  la  nuit  fut  venue  ,  el- 
le me  dit  qu'elle  dcfîroit  de  me  rcmener  chez 
moi,  où  elle  vouloit  foupcr;  je  reçus  rhonneur 
qu'elle  me  propofoit  avec  plaifir  :  quand  nous 
fumes  dans  la  Cour  de  ma  maifon,  je  fiJ3  fo;c 
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furprife  de  la  trouver  ,  non  pas  fimplement  é- 
clairée,  mais  toute  illuminée:  Je  demandai  à  mes 
gens  ce  que  cela  vouloit  dire  ?  On  me  dit  que 
c'étoit  par  l'ordre  du  Comte  de  Sancerre.  La 
rrincefîe  Renée  fe  mit  à  rire;  je  crus  que  c'étoic 
une  fête  qu'il  lui  donnoit  :  en  effet,  je  remarquai 
tout  dans  une  parure  extraordinaire  ;  j'avançai 
dans  un  appartement  qu'on  avoit  préparé  pour 
le  Bal  ;  &  pafTant  dans  le  mien  je  fus  épouvan^ 
téc  d'y  voir  un  Parterre  plein  des  plus  rares 
Fleurs.  On  avoit  abattu  la  muraille  qui  féparoit 
deux  grandes  Chambres  :  on  y  avoit  fait  porter 
de  la  terre  &  des  gazons ,  &  on  avoit  compofé 
un  Parterre  charmant. 

Toute  cette  longue  &  grande  Chambre  étoit 
entourée  de  Caifles  peintes  &  dorées  qui ,  ren*- 
fermoient  des  Orangers  &  des  Mirtes.  Une  Grot- 
te terminoit  un  dçs  bouts  de  cette  délicieufe 
Chambre ,  avec  un  Bafîîn  de  Marbre  qui  rece- 
Toit  une  chute  d'eau  éclairée  dç  mille  lumières;. 
je  croïais  être  enchantée.  Ces  Fleurs  éioient  fî'^ 
bien  plantées  &  fi  bien  afTorties ,  qu'elles  fab 
foient  un  compartiment,,  dont  la  diverfité  char- 
jnoit  les  yeux> 

Quand  mon  admirations  fut  un  peu  ceffée,  & 
après  que  j'eus  demandé  au  Comte  de  Sancerre, 
pour  qui  il  faifoit  une  fête  lî  belle  V  Je  le  trouvai 
dans  un  étonnement  plus  grand  que  le  mien. 

La  Princefle  me  paroît  de  Fleurs ,  dont  on  nous 
préfenta  de  pleines  Corbeilles:  Elles  étoient  fi 
belles  &  û  rares,  que  nous  jugeâmes  qu'elles  ve.«» 
noient  de  Gènes ,  comme  en  effet,  on  les  avoit 
fait  venir  par  la  pode. 

Cependant,  l'Ecuyer  du  Comte  de  Sancerre 
nous  dit,  que  la  Princeffe  Renée  lui  avoit  or- 
donné de  laifîer  travailler;  qu'elle  le  feroit  trou* 
ver  bon  â  fon  Maître;  &  qu'il  avoit  dit  dans 
la  m^ifon  que  cela  fe  faifoit  par  l'ordre  du  Corn- 
te  de  Sancerre,  comme  elle  lui  avoit  commandô- 
de-  le  dire.. 
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Au  recic  que  nous  fit  cet  homiTie  ,  le  Comte 
de  Sancerre  6c  moi  nous  tournâmes  vers  la  Prin- 
ceffe;  elle  avoiu  ce  qu'il  avoic  dit,  nous  affu- 
rant  qu'elle  l'avoic  fait  à  la  prière  d'un  de  fes  a- 
mis,  qui  n'écoit  pas  celui  qui  faifoit  cette  galan- 
terie ,  &  qu'elle  nous  proteiloit  qu'elle  en  écoic 
auflî  igiiorante  que  nous. 

Je  donnois  cependant  quelque  propreté  à  mon 
ajuftement:  ce  fut  tJUt  ce  que  je  pus  faire;  car, 
le  Roi,  la  Reine,  &  toute  la  Cour»  arrivèrent: 
lis  trouvèrent  la  Salle  df^s  Fleurs  une  chofe  très 
ingenieufement  imaginée;  il  y  eut  un  feftin  ma» 
gnifique,  6c  Ion  danfa  jufqu^au  jour. 

La  Ducheffe  d'AIenron  ne  fut  pas  long-temps 
à  deviner,  que  la  Rochcfoucault  avoit  donné  cet- 
te galante  fête,  fur -tout  quand  la  PrincefTe  Re- 
née avoiia,  que  c'étoit  le  Duc  de  Bourbon  qui 
l'avoit  priée  de  donner  fes  ordres  à  cet  Ecuyer 
du  Comte  de  Sancerre ,  un  jour  qu'ils  Pavoient 
engagé  dans  une  partie  de  chaffe. 

On  ne  l'eut  pas  cru  ,  à  voir  la  Rochefou- 
cauît;  car,  il  ne  montra  aucun  embarras,  il  en 
parloit  connue  les  autres;  il  danfa  môme  avec 
moi  ,  fans  me  témoigner  plus  d'empreflements 
qu'à  Pordinaire,  &  fans  faire  le  millerieux.  J'a- 
voiie  que  fon  procédé  me  toucha,  &  que  j  aurais- 
fouhoité  de  n'avoir  jamais  été  dans  le  cabinet 
de  Madame  Dailly.  Nous  nous  aimions  alors  Sc 
nous  eufîîons  été  heureux  ,  puifque  j'étois  en 
quelque  forte  maîtrexTe  de  ma  dcftinée ,  mais ,  vous 
fçavez  qu'il  eft  des  fatalitez  qui  font  inévitables. 

La  Cour  revint  à  Paris  triomphante  ,  &  plus 
groOe  &  plus  belle  qu'elle  ne  fut  jamais.  J'a- 
vois  prié  le  Comte  de  la  Roche-foucault  de  con- 
traindre fa  pafTion,  t^i  de  ne  m'en  plus  donner 
des  marques.  Le  Conr.étable  vouloit  fouvent 
cr.:  '        •  une  façon  fi  rigourcufe,    il  me  prioit 

^!  -  icpour  lOî  ami,  maisPompcr.in  femct- 

loil  eu  colère,  &  des  manières  û  dures  lui  6- 
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toîent  înTuportablcs  ;  il  difoit  fouvent  au  Comte 
delà  Rochefoucault ,  que  je Taimois encore, mal- 
gré des  dehors  li  fâcheux,  &  aïant  fait  avec  lui 
une  partie  de  campagne,  ils  y  demeurèrent  quinze 
jours.  La  jeune  Saint  Severin ,  qui  arrivoit  d'ita» 
lie,  étoit  allée  chez  fon  père  ,  qui  a  voit  une 
maifon  près  de  celle  où  la  Rochefoucault  é* 
toit;  elle  n'avoit  point  encore  paru  à  la  Cour» 
pomperan  dit  à  la  Rochefoucault,  qu'il  vouloit 
m'éprouver,  &  voir  fî  j'étois  auffi  indifférente, 
que  je  le  témoignois  :  Il  m'avoit  déjà  mandé 
l'arrivée  de  cette  belle  Etrangère ,  il  m'en  avoit 
fait  un  portrait  très  -  avantageux  ;  il  me  difoit 
que  c'étoit  une  admirable  brune ,  pleine  de  grâ- 
ce &  de  majeilé,  qui  avoit  de  grands  yeux  d'une 
beauté  achevée ,  les  traits  proportionnez  ,  n'aïant 
la  bouche  un  peu  grande,  que  pour  faire  mieux 
remarquer  toutes  {es  dents,  qu'on  pouvoit  com- 
parer à  des  perles  orientales  ;  que  fon  fourire 
étoit  gracieux;  mais,  que  le  grand  rire  lui  feïoit 
tout- à -fait  bien. 

Cette  perfonne  me  parut  terrible  avec  des  char- 
mes fî  touchans.  Quelques  jours  après,  Pompe» 
ran  m'écrivit  encore  cette  Lettre. 

LETTRE. 

VOUS  dirai 'Je  une  nouvelle  furprenantel  yf* 
vez-vous  ajjez  de  fierté  pour  l'apprendre  avec 
tette  indifférence  dont  vous  avez  fi  fouvent  défefperé 
mes  amis?  Une  jeune  Bergère»  en  tendant  f es  rets, 
(j^  n'en  voulant  qu'aux  innocens  Oyfeaux  ,  a  fait 
une  autre  prife.  Un  chafj'eiir ,  amoureux  d'une  fuper» 
te  Nimphe^  dont  il  ne  recevoit  que  des  dédains  ^  Q* 
tine  ingratitude  continuelle ,  à  trouvé  fon  remède 
dans  les  charmes  de  la  beauté  fjf  de  l'humeur  dou» 
ce  de  la  Bergère:  Il  eji  fi  bien  guéri  de  fa  premie- 
fe  paffion ,  (^  il  ejl  fi  attaché  à  la  dernière ,  que  je 
défie  les  plus  beaux  yeux  du  monde  de  reprendre  ju* 
mais  leur  Conduite. 
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Il  n'étoit  pas  mal-aifé  de  voir  que  ce  n*étoic 
qu*une  malice  que  Pomperan  me  faifoit  ;  je  ne 
laiflai  pas  d'en  être  d  abord  un  peu  émue  ,  la 
beauté  deSaint-Severin  faifoit  du  bruit  à  la  Cour, 
&  quelquefois  je  croïois  que  ce  que  Pomperan 
me  difoit  pouvoit  bien  avoir  de  la  vérité;  mais, 
comme  il  eft  naturel  d'avoir  un  peu  d'amour 
propre,  &  de  ne  vouloir  pas  même  avoir  lefem- 
blant  de  céder,  je  fis  ces  Vers  fur  le  champ, 
qui  furent  toute  ma  réponfe. 

Mes  ystix  ont  encore  le  pouvoir 
De  faire  quand  je  veux  tout  ce  quils  ont  /çû/airâm 
Jamais  de  leur  empire  on  ne  peut  Je  foujîraire 

Àujfi^tôt  qu'on  les  peut  revoir  y 

L'effet  cjlfur,  ils  fçavent  plaire, 
Cejl  envain  qu'un  rebelle  échape  à  leurs  attraits 
Si  je  veux  quelque  jour  ramener  ce  volage» 

J'armerai  de  feux  ^  de  traits 
Mille  regards  clurmans  y  dont  il  connut  l'ufage^ 
Gjiuiconque  en  ejl  frappé  n'en  peut  guérir  jamais. 

Comme  Pomperan  étoit  infiniment  de  mes  a« 
mis ,  je  ne  fis  point  de  fcrupule  de  lui  écrire  de 
la  forte;  mais,  Madame,  vous  allez  être  fur- 
prife,  quand  je  vous  dirai  que  le  Comte  de  la 
Rochefoucault  trouva  dans  cette  réponfe  un 
charme,  qu'il  y  avoit  long -temps  qu'il  n'avoit 
fenti:  il  fe  fit  un  plaifir  délicat  de  l'aflurance  (jue 
je  prenois;  &  il  fe  flatta  pour  la  première  fois, 
depuis  la  perte  de  ce  qu'il  nppelloit  fa  félicité. 

Il  entra  chez  la  Reine  où  j'étois;  ils  éroient 
cnfemble  Pomper^tn  &  lui;  je  ne  pus  m'cmpè- 
cher  de  rire  aufîl-tôt  que  je  les  apperçus  *,  & 
Pomperan  m'abordmt  d'un  air  gai:  Nous  fom- 
mes  libres,  me  dit-il,  &  votre  vanité  a  beau  fe 
promettre,  il  n'y  a  plus  de  cœur  foible  pour  fe 
foumettre  à  vos  regards.  Vous  êtes  [\  peu  face, 
luiiepondiâ-je,  qu'il  faut  bien,  malgré  moi,  cu« 
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trer  dans  vos  railleries;  mriis  ne  les  pouflez  paf 
plus  avant  r  rendez  moi  à  mon  ferieux. 

Il  falut,  malgré  moi,  l'écouter  &  foufFrir  que 
]e  Comte  de  la  Rochefoucault  mêlât  quelque 
chofes  de  fa  paffion  dans  un  entretien  qu'il  ne 
me  fut  pas  poflîble  d'éviter. 

L'état  affez  tranquille,  où  nous  étions,  fiit  en* 
tîerement  troublé  par  tous  les  malheurs  qui  ani- 
verent  de  fuite.  Le  Connétable  fut  û  malheu- 
reux en  ce  temps -là  par  l'injuflice  de  la  mère  du 
Roi,  que  je  ne  pouvois  être  heureufe,  étant  liée 
à  lui  par  une  amitié  fans  égale.  Il  fe  rebella  bien- 
tôt après.  La  Reine  mourut ,  &  le  Roi  perdit  la 
Bataille  à  Pavie,  &  la  Liberté. 

Le  Comte  de  Sancerre  y  mourut,  &  fa  perte 
me  caufa  une  extrême  aifliélion.  Nous  étions 
tous  fi  trifles,  qu'il  eût  été  mal-aifé  en  nous 
voïant  de  reconnoltre  une  Cour  fi  galante  &  fî 
belle,  il  n'y  avoit  que  quelques  mois.  Le  feul 
Comte  de  la  Rochefoucault  étoit  capable  de  fen- 
tir  de  la  joïe  par  le  renouvellement  de  fes  efpé» 
rances:  &  s'il  avoit  donné  d'abord  des  larmes  au 
malheur  de  fes  amis,  &  à  celui  de  fa  patrie,  il 
goûta  enfuite  desplaifirs  que  fa  pafiîon  autorifoir. 

Tous  les  grands  Seigneurs  fe  rendirent  auprès 
de  la  Régente;  &  un  foir  que  j'étois  dans  ma 
Chambre,  je  fus  toute  étonnée  d'y  voir  entrer 
la  Ducheffe  d*Alençon  conduite  par  la  Roche- 
foucault; nous  rougîmes  tous  deux.  La  Prin.- 
celle  lui  fit  cent  quellions  fur  le  malheur  général; 
il  avoit  acquis  tant  de  gloire  à  la  Bataille,  qu'il 
pouvoit  parler  de  ces  circonfi:ances  bien  mieux 
qu'un  autre.  II  nous  entretint  de  l'infortuné  Con>* 
nétable,  à  qui  il  avoit  parlé,  &  ce  fut  fans  faire 
de  peine  à  la  Princefi'e;  parce  qu'il  étoit  alors  en 
commerce  avec  die  par  la  volonté  du  Roi. 

Je  fuivis  Madame  d'AIençon  chez  la  Princefll?: 
après  le  fouper,  la  Rochefoucault  s'approcha  de 
jaoi ,.  il  me  regarda    quelque  temps,   fana  ofer 
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me  parler,  &  prenant  Qnfin  la  parole  avec  une 
alTurance,  que  fa  tidw^Jité  lui  infpira;  M'écoute» 
rez-vous,  Madame,  maintenant  me  dit -il;  me 
permetrez-vous  de  vous  parler,  &  puis -je  fans 
obftacle  vous  faire  voir  la  plus  grande  palîîon 
qu'on  aye  jamais  reflentie?  Ah!  lui  répondis-je, 
laiffez-moi  pleurer  le  Comte  de  Sancerre,  ne  me 
dites  rien  qui  me  détourne  de  ma  douleur.  J  ho- 
norerai fa  mémoire  avec  vous,  Madame,  reprit» 
il;  mais  fouvencz-vous  que  je  vous  ai  aimée  avec 
un  refpecl:  aulîî  grand ,  que  vôtre  rigueur  a  été 
infinie,  &  que  fans  interrompre  le  cours  de  vos 
larmes ,  j'ofe  vous  demander  û  ma  perféverance 
&  mon  amour  peuvent  efpérer  ce  qui  feul  pour- 
roit  les  fatisfaire.  Vous  abufez  de  l'inciinatioa 
oue  je  vous  ai  fait  voir  autrefois,  répliquai -je, 
oc  peut-être  de  Tmdulgence  que  j'ai  toujours  eue 
pour  vous;  c'efl  d'une  foiblelFe,  que  vous  n'a- 
vez que  trop  connue,  plutôt  que  de  vôtre  amour, 
que  vous  prenez  l'aiTurance  de  me  parler  comme 
vous  faites.  Helas  !  quel  entretien  ?  L'ombre  du 
Comte  de  Sancerre  en  eft  toute  épouvantée. 
LaifTez-moi.  Je  le  regardai  avec  quelque  émo- 
tion, en  achevant  ces  mots:  il  dût  connoître, 
qu'il  ne  m'étoit  pas  indifférent. 

Il  continua  tous  les  jours  à  me  donner  des 
marques  de  fon  amour,  &  à  me  prier  de  fouffrir 
qu'il  put  efpérer  de  remplir  la  place  du  Comte 
deSancerrc;  j'y  confcntois  bien  en  fccret;  mais 
je  ne  me  pouvois  réfoudre  à  le  faire;  Tout  me 
parloit  pour  le  Comte  de  la  Rochcfoucault ,  fon 
amour,  fes  fcrviccs,  ma  rcconnoiffance,  &  mon 
penchant,  les  Princ^lTcs,  ma  famille,  6c  la  fien- 
ne:  je  ne  pouvois  fi-tôt  me  déterminer  d'aban* 
donner  le  Comte  de  Sancerre;  je  vivois  dans  uii 
combat  perpétuel,  ce  qui  furmonta  fi  bien  toutes 
V  '  rces,  que  je  toiubai  dans  une  langueur 
t.  -,    dont  ranéantilfcmcnt  cft   plus   infup- 

portable,  que  les  maux  les  plus  vifs. 
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Cette  maladie  m'empêcha  de  fuivre  en  Efpa* 
gne  la  Duchefle  d'AIençon;  je  me  féparai  d'elle 
avec  un  regret  fi  cuifant,  que  j'en  penfai  mou- 
rir: pendant  ce  temps,  les  foins  aflîdus  de  la  Ro- 
chefoucault  fixèrent  tout-à-fait  mes  réfolutions; 
&  je  lui  promis  deTépoufer,  aufll-tôt  que  la  bien- 
fcance  me  le  permettroit;  ma  fanté  s'étant  réta- 
blie, je  fuivis  la  Régente  à  Rayonne,  cii  je  revis 
la  DucheiTe  d'AIençon.  Les  charmantes  careiïes, 
&  les  marques  touchantes  de  fon  an^iitié  auroienc 
été  capables  de  me  faire  revivre,  quand  j'aurois 
été  à  la  mort* 

Le  Roi  revint  en  France,  il  reprit  le  chemin 
de  Paris,  le  maringe  de  la  Reine  fe  fit,  &  le 
Comte  de  la  Rocbefoucault  &  moi  avons  vécu 
depuis  en  gens  qui  s'aiment;  je  croi  meiTie  que 
nous  nous  aimerons  toujours:  Nous  avens  fait 
parler  au  Roi  de  notre  mariage,  il  l'approuve, 
&  nous  nous  y  préparons  avec  une  joye  égale  en- 
tre nous. 

Madame  de  Sancerre  eut  plus  de  temps  qu*il 
ne  lui  en  fallcit  pour  dire  fon  Hiiloire;  &  la 
rrincefle  de  Salerne  la  repaffa  par  des  qucftions 
gayes,  &  qu'elle  feule  pouvoit  faire;  &  voyant 
qu'il  étoit  encore  de  bonne  heure ,  elles  tourne- 
rent  leurs  pas  vers  le  bord  de  la  Rivière ,  &  por- 
tèrent leur  promenade  affez  loin;  elles  avoient 
deffein  de  la  terminer,  quand  elles  crurent  en- 
tendre la  voix  de  la  Roche  du  Maine  :  &  allant 
du  côté  où  elles  penfoient  qu'il  devoit  être,  el- 
les furent  furprifes  de  le  voir  afCs  fur  l'herbe, 
le  dos  appuyé  contre  un  rbre,  auprès  d'un  ruif- 
feau,  d'épine  fleurie,  &  au  milieu  de  deux  jeu» 
nés  Payfannes:  leurs  habillemens  étoient  blancs, 
un  nœud  de  ruban  les  ratachoit  fur  chaque  épaule, 
leurs  cheveux  étoient  propres  à,  frifez  naturelle- 
ment: l'une  &  l'autre  les  avoient  châtains,  l'ob- 
fcur  &  le  clair  en  faifoient  toute  la  différence; 
mais  leurs  vifages  étoient  charmants.    Dans  la 
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plus  petite  un  air  jeune  &  naïf  y  mettoit  un  agré- 
ment extraordinaire  ;  l'autre  avoit  la  phyfiono' 
mie  noble,  douce,  &  fpirituelîe. 

Qu'on  efl  heurcufement  détourné  de  ce  que 
l'on  prétendoit  faire ,  difoic  la  Roche  du  Maine, 
quand  on  rencontre  de  fi  agréables  perfonnes! 
Ne  nie  prelTcz  point  de  vous  quitter,  il  y  a  deux 
heures  que  je  fuis  avec  vous,  &  il  ne  nie  femble 
pas  qu'il  y  ait  un  moment.  Ah!  Seigneur,  reprit 
la  plus  grande  de  ces  filles,  vous  vous  amuferez 
trop  long -temps  à  de  (impies  Vilbgeoifes  :  re- 
tournez à  cette  belle  Efpagnole,  que  vous  nous 
difiez  que  vous  alliez  voir;  portez -lui  des  foins 
qu'elle  recevra  fans  doute. 

Alphonfine  fe  reconnut  en  cet  endroit,  &  prê- 
tant une  nouvelle  attention,  aufîi-bien  que  Ma» 
dame  de  Sancerre,  elles   entendirent  que  la  Ro- 
che du  Maine  reprenoit  ainfi  la  parole  :  On  quit* 
teroit  tout  pour  vous,   difoit-il  ;  janiafs  rien  de 
plus  aimable  ne  parut  à  mes  yeux.    La  Cour  n'a 
point  de  beauté  qui  vous  égale;  je  nefuisqu'em» 
barafl'é,  laquelle   j'aimerai  de   vous  deux;  mon 
cœur  eil  touché  de  Tune  6c  dd'autic;  je  me  don- 
nerai, fans  doute,  à  celle  qui  me  témoignera  le 
plus  de  bonté:  ce  ne  fera  donc  pas  à  moi,  Sei- 
gneur,  interrompît  la   plus  jeune  de   ces  [>erfon« 
nés,  qui  pouvoit  avoir  tout  au  plus  quatorze  ans, 
&  fa  compagne   dix-fept.    Je  ne  veux  point  d'un 
cœur  qui  ne  fçait  fi  c'cft  moi  ou  une  autre  qu'il 
aime.     La  fimplicité  brufque  de  cette  repartie  fît 
rire  la  Roche  du  Maine.  Eh!  riez  tant  qu'il  vous 
plaira,  rei^rit-ellc,  mais  ce   que  je  vous  dis  de 
mes  fcntimens  ne  vous  doit  pas  donner  de  l'cfpé- 
rancc  du  côté  d'Amicie;  je  fçal  qu'elle  ne  vous 
aimera  jamais:  celle  (]u'on  venoit  de  nommer, 
lOu^it  extrêmement  de   ce  que  difoit  fa  jeune 
"ne.    Seigneur,  reprit-elle,  Almodis  a  rai- 
:j  dire  que  je  ne  fuis  pas  faite  pour  aimer; 
je  ne  fçai  ce  que  c'eft  que  les  focictez;  j'ai  de- 
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meure  jufqu'à  préfent  dans  une  folitude  afFreufe^: 
iî  n'y  a  que  trois  mois  que  je  fuis  dans  ce  Pays  ; 
je  ne  connois  qu'elle,  &  je  n'ai  aimé  jufquici 
que  les  beautez  de  la  nature.  Il  y  a  quelque  cho- 
fe  à  aimer  de  plus  aimable  que  tous  ces  ouvrages 
dont  vous  parlez,  s*écria  la  Roche  du  Maine:  un 
Amant,  belle  Amicie,  feroit  plus  digne  de  tou- 
cher votre  cœur  ;  je  ne  fçai  pas  bien  ce  que  c'eft 
qu'un  Amant,  reprit-elle;  mais  je  fçai  que  rien 
n'eft  comparable  à  la  douce  tranquillité  que  l'on 
peut  goûter  dans  ces  campagnes. 

Avez -vous  jamais  vu,  Seigneur,  pourfuivît- 
elle ,  la  première  ouverture  du  jour?  Y  a-t-il 
quelque  chofe  qui  puiffe  être  fi  admirable  que 
cette  lumière  qui  fe  répand  infenfiblement  fur- 
tout  l'Univers;  le  lever  du  Soleil  fi  gracieux  & 
fi  plein  d'éclat,  cette  Terre  brillante  de  tant  de 
Fleurs  fi  vives ,  leur  émail  &  leur  coloris  qui  font 
une  fi  riante  diverfité ,  les  Arbres  chargez  d*une 
verdure  gaze ,  ces  eaux  fi  claires  &  û  nettes  ;  & 
par-deflus  tous  ces  charmes ,  on  refirent  celui  du 
repos  &  de  l'innocence;  &  on  n'efl  point  ici 
troublé  par  toutes  les  paffions  différentes  qui  agi» 
tent  d'ordinaire  l'ame  d'un  courtifan. 

Cette  belle  fille  acheva  ces  paroles  avec  un 
fourire  charmant  en  regardant  la  Roche  du  Mal- 
ne.  Eh  !  oii  en  avez-vous  tant  appris,  lui  dit-il , 
d'un  air  tout  étonné?  Quel  difcours  &  quelle  grâ- 
ce à  le  faire  ?  Vous  n'êtes  point  une  perfonne 
ordinaire,  la  Cour  n'a  rien  de  fait  comme  vous. 
Agréez  que  dès  ce  moment  je  vous  confacre,  â 
mon  cœur,  &  ma  vie.  Ah!  Seigneur,  reprit-elle, 
en  fouriant  encore  :  employez  vôtre  vie  plus  glc 
rieufement,  &  gardez  vôtre  cœur  pour  vous  fai» 
re  une  conquête  plus  illuftre  ;  je  n'ai  point  d'am* 
bition  ;  fatisfaite  de  mon  fort,  je  ne  demande  au 
Ciel  pour  toute  grâce,  que  de  me  laifTer  comme 
je  fuis.  Un  fentiment  jaloux  alluma  de  colère 
les  yeux  de  la  Roche  du  Maine,  à  ces  paroles ^ 
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&  regardant  Amicîe  avec  une  furprife  qui  s'aug- 
menioit  de  moment  à  autre:  Que  veut-elle  dire, 
s'écrioit-ii;  elle  eft  contente,  quelque  heureux 
mortel  caufe-Nil  cette  fatisfaclion  ?  ôc  qui  pour- 
roit-il  être  ?  Un  homme  de  fa  condition  feroit-il 
capable  d'attacher  fon  cœur,  elle  que  je  trouve 
au-deiïus  ôqs  plus  grands  Princes  du  monde  !  Il 
fe  laifToit  emporter  avec  impé:uof]té  à  la  véhé» 
mence  de  tout  ce  qu'il  penfoit  à  l'avantage  d'A- 
micie,  quand  par  hazard  il  fe  retourna  vers  la 
jeune  Almodis  qu'il  avoit  entièrement  oubliée: 
elle  écoutoit  avec  tant  d'attention  ce  qu'ils  di- 
foient  tous  deux,  &  elle  le  regardoit  avec  de  fi 
beaux  yeux,  qu'il  ne  fe  fou  vient  plus  de  ce  qu'il 
avoit  réfolu  dédire  encore  à  Amicie,  &  fe  tour- 
nant tout-à-fait  vers  Almodis;  &  vous,  lui  dit-il, 
continuez-vous  à  me  dédaigner  de  même  qu'elle? 
Ah!  Seigneur,  reprit  Almodis,  ne  me  dites 
rien,  parlez  avec  Amicie;  j'ai  autant  de  plaifir 
à  vous  entendre  tous  deux,  que  j'en  ai  d'ordinai. 
re  quand  je  joue  de  ma  Flûte.  Eh  bien  !  lui  ré« 
pondit  la  Roche  du  Maine,  en  riant  de  tout  foa 
cœur  de  la  naïveté  de  cette  petire  fille;  vous  ai- 
mez donc  bien  à  danfcr;  (i  vous  voulez  nous 
danferons  enfemble:  volontiers,  Seigneur,  re. 
pliqua-t-elle;  je  fçaurai  mieux  danfer,  que  je  ne 
pourrois  vous  répondre,  &  lors  fe  levant  d'une 
façon  toute  gaye,  elle  jetia  fa  Flûte  à  fa  com- 
pagne, &  la  pria  de  jouer  un  air;  Amicie  fourit 
encore,  voyant  la  difpofîtion  avec  laquelle  la 
Roche  du  Mjine  s'apprêtoit  à  danfcr. 

Madame  de  Sanccrre  &  Alphonfine  rioienC 
aufîî  au  lieu  où  elles  étaient,  &  admiroicnt  l'ai- 
mable humeur  de  la  Rc^che  du  Maine,  qui  lui 
faifoit  trouver  du  plaifir  à  tout:  il  fe  mit  donc  à 
danfcr,  mais  il  n'avoit  pas  afTcz  de  regards,  pour 
h  Almodis;  elle  partit  avec  une  grnce 
jufe,  &  f.t  Icgcrcné  étoit  fi  grande,  qu'il 
iwUjbiou  quelle  ne  touchoit  pas |  la  pointe  do 
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rherbe  fur  laquelle  elle  formoic  fes  pas;  elle  n'â« 
voit  point  d  autre  application  que  celle  de  dan» 
fer;  mais,  la  Roche  du  Maine,  qui  la  confide* 
roittout  éperdu,  interrompit  la  danfe,  &  fe  jet- 
ta  à  fes  genoux  avec  des  tranfports  &  des  dif- 
cours  fort  véhémens.  La  jeune  Âhnodis  ne  trou- 
voit  pas  trop  bon  qu'il  finit  ainfi,  &  honteufe  de 
ce  qu'il  luidifoit,  Laidez-moi,  Seigneur,  lui  dit- 
elle;  où  je  vous  allure,  que  je  ne  danferai  jamais 
plus  avec  vous. 

Aiphonfine  fit  un  éclat  de  rire  de  la  manière 
dépiteufe  de  la  petite  fille:  &  la  Roche  du  Mat- 
ne  fe  tournant  tout  à  fnic,  l'spperçut  avec  Ma- 
dame  de  Soncerre.  Il  n'y  a  que  vous  au  monde, 
lui  cria  la  Princcfle  de  Saleriîe ,  qui  puifîiés  avoir 
fait  une  telle  découverte.  J'avoue  que  voilà  les 
deux  plus  charmantes  perforines  que  l'on  puifle 
voir;  &  s'av,qnç:int  avec  la  ComtefTe,  elles  les 
carefTerent  fort  îcutes  deux,  en  s'informant  qui 
elles  écoient.  Mndanie,  lui  répondit  Amicie,  je 
ne  fuis  arrivée  que  depuis  peu  en  ce  Païs  :  je 
deuicure  avec  les  païens  d'Aimodi.s,  qui  ont  foin 
d'une  belle  Hinifon  6c  du  Jardin  de  Madame  de  la 
Palifle,  que  voiiàà  cent  p^s  d'ici;  mais,  ma  bel- 
le fille,  lui  dit  la  Cou^teffe  deSancerre.  où  avez- 
vous  pris  tout  l'efprit  que  vous  ^vez  ?  Madame, 
lui  repliqua-t-elle  en  rougilBnt ,  je  ferois  heureu- 
fe  de  vous  plaire;  je  voudroisque  mm  efprit  eut 
quelque  agrément;  mais,  les  gens  vertueux,  qui 
m'ont  élevée ,  n'ont  pris  foin  que  de  me  former 
des  mœurs  honnêtes:  Ils  ont  réiifil  à  vous  ren- 
dre incomparable,  repondit  Aiphonfine,  &  s'ad- 
drefiiijnt  à  la  Roche  du  Maine,  que  j'iti  d'impa- 
tience, lui  dit-elle,  de  conter  cette  Avanture  à 
la  Reine!  Elle  fera  aufli  étonnée  que  nous  de 
voir  deux  filles  fi  rares  dans  la  condition  où  el- 
les font  nées.  Amicie  écouta  ce  difcours  avec 
une  modeftie  paifible;  mais ,  Ça  jeune  compagne 
fit  briller  une  grande  joye  dans  fes  yeux,  &  AU 
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phonfîne  la  remarquant,  vous  ferez  donc  bien  ai# 
fe,  lui  dic-elle,  fi  je  vous  fais  voir  la  Cour.  O 
tant!  Madame,  reprit-elle;  il  y  a  long-tems  que 
je  prefTe  mon  père  de  me  mener  à  Saint  Ger- 
main :  il  ne  Ta  jamais  voulu,  &  Amicie  ne  fe 
foucie  point  d'y  aller  :  je  juge  de  la  joye  que  j'au* 
rois  par  celle  que  j'ai  quand  je  vois  quelquefois 
le  Roi  &  la  Reine  à  la  chiffe  avec  toute  leur 
fuite.  Rien  n'eft  û  beau  que  tout  cela,  &  je  croi 
que  toutes  ces  perfonncs  font  toujours  bien  con- 
tentes  d'un  îl  grand  bonhc-ur.  A-nicie  branla  l:i 
tète  au  difcouis  de  fd  jeune  comnngîr?:  la  Com- 
teffe  de  Sancerre  foupir.i ,  en  fe  reffruvcnjnt  des 
peines  qui  dtchiroient  le  cœur  de  la  Reine,  & 
combien  le  bonheur,  que  cette  pcti'e  fille  fe  fi- 
guroit,  éto't  él'jigné  de  h  véritt*.  Eh  bien!  lui 
répo;dit-el!e,  apiès  ce  moirent  de  réllex'on  ,  fi 
la  vue  Je  la  Pleine  &  celle  de  la  Cour  vous  peu- 
vert  fatîsfaire,  nous  vous  promettons  ce  plaifir* 
là,  nous  alliPS  vous  quitter,  d'j;:s  pgu  Vuus  m* 
rez  de  nos  nouvelles. 

Elles  fe  fep-irerent  en  cfFet  ,  &  menèrent  la 
Rcche  du  M-^ifie  avec  elles ,  qui  leur  conta,  corn* 
me  en  ies  vena!:t  voir ,  il  avoit  fait  la  rencontre 
de  Cfs  deux  aim.ibles  filles.  Alphonflnc  Iji  pir- 
donna  l'efpece  d'in'ilelité  qu'il  lui  fiifuit  ,  ils 
contir.uerent  de  marcher  vers  in  maifon,  nepou* 
vant  aJe2  s'étonner  de  l.i  b'j.îuté  de  ces  deux 
filles,  fur-tout  de  lefpric  d'Ainici-.  Qjand  elles 
furen:  arrivées,  elles  apprirent  que  le  Comrc  de 
Saint  Pcjul  croit  venu  complimenter  la  Princeffe 
d'Alger  de  la  pnrt  du  Roi  ,  îk  que  la  Reine  lui 
avoit  envoyé  les  Chariots  peur  la  conduircA  Suint- 
Germain.  Lautrec  avoit  accoiiipagrié  le  Prince, 
pour  fe  réjoiiir  avec  fon  tlur  Dragut  de  ce  qu'il 
avoit  retrouvé  fa  divine  Aphrîgia.  J.e  Prince 
de  Mclphe  &  la  Roch'jr..ricault  en  a  voient  f  lic 
de  même,  pour  voir  Alphoniinc  U  Madame  de 
Sancerre. 
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Cette  belle  troupe  fut  reçue  avec  joye  pat 
Aphrigia,  qui  témoigna  un  grand  refpecl:,  pour 
les  civilitez  que  le  Roi  &  la  Reine  lui  faifoienC 
faire;  &  Drague  paroiflbit  fi  hors  de  lui,  qu'à 
peine  pouvoit-il  répondre  à  rAmliié  que  le  Roi 
lui  fâifoit  l'honneur  de  lui  témoigner  par  fon  ami 
Lautrec, 

Le  Comte  de  Muflîdan  étoit  avec  tous  ces 
Seigneurs,  &  Aphrigia  lui  fit  un  accueil  lî  hon- 
nête &  û  obligeant,  qu'on  jugea  que  ce  n'étoit 
pas  la  première  fois  qu'elle  l'avoit  vu.  Il  y  avoit 
quelques  années  qu'il  voyageoit  ,  &  qu'il  étoit 
hors  de  France. 

Après  que  la  PrlncelTe  de  Salerne  &  Madame 
de  Sancerre  furent  habillées ,  elles  fe  rendirent 
dans  l'appartement  de  la  Princefle  d'Alger;  & 
la  Roc'ne  du  Maine,  qui  les  y  fui  vit,  &  à  qui 
elles  le  prefenterent ,  fut  fi  ébloui*  de  la  beauté 
de  la  fille  de  Cheredin ,  qu  riprès  la  première  fur- 
prife  ,  fe  tournant  vers  Alphonfîne,  je  pourrois 
bien  encore  oublier  Amicle  ou  la  petite  fille  du 
Jardinier,  lui  dit -il,  pour  la  PrincefiTe  Afriquai- 
ne  :  je  lui  trouve  une  vivacité  dans  l'efprit ,  pro- 
pre à  effacer  cette  fimplicité  qui  me  plaifoit  tant 
dans  Almodis,  &  fa  majeilé  vaut  bien  la  grâce 
d'Amîcie. 

Alphonfine  rît  de  la  franchîfe  de  la  Roche- 
du  Maine.  Ainfi,  dit-elle,  je  fuis  d'abord  van- 
gée.  Aphrigia  vient  à  propos  à  mon  fecours: 
fi  mes  charmes  vous  avoient  paru  plus  aima- 
bles que  ceux  de  Pluvant,  ils  cedoient  à  ceux 
des  belles  filles  que  nous  venons  de  quitter,  & 
la  Princefle  d'Alger  l'emporte  fur  toutes  nous 
autres. 

lis  euflTent  continué  un  entretien  qu'ils  corn* 
mençoitnt  d'égayer  quand  on  les  interrompit  pour 
dîner;  les  Dames  mangèrent  en  particulier,  &, 
deux  heures  après  le  repas,  Aphrigia  ayant  piis 
congé  de  la  MaitrelTe  de  la  maifon ,   elle  avec 

Madame 
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Madame  de  Sancerre  fc  Alphonfine  montèrent 
dans  un  charioc  de  la  Reine ,  &  le  Comte  de 
Saine  Paul ,  &  tous  ces  Seigneurs  étoient  a  clie- 
val:  ils  n*avoient  fait  que  peu  de  chemin,  quand 
ils  apperçurent  venir  vers  eux  la  PalifTe,  &  le 
Comte  de  Tende,  qui,  après  avoir  falué  des 
Dames ,  leur  dirent  que  le  Roi  étoit  à  la  chalîe 
de  ce  cûcé-là,  pour  fe  trouver  d'une  manière  ga- 
lante,  à  h  rencontre  d'Aphrigia.  A  cette  nou- 
velle, les  Seigneurs  demandèrent  permiffion  à  la 
PrîJKefTe  dVilger  d'aller  joindre  le  Roi;  le  re- 
connoilTant  Dragut  y  vola,  &  ayant  lailTé  le 
Comte  de  iViUflîdan,  &  quelques  Gardes  auprès 
de  la  Princede  d'Alger,  :Is  furent  tous  audevanc 
du  Monarque. 

Alphonfme  prit  ce  temps  p'^our  témoigner  à 
Aphrigia  la  curioiité  qu'elle  avoit  de  fçavoir  fes 
avantures;  elle  en  avoit  déjà  appris  quelques-u- 
nes, mais  fans  ordre  &  fans  fuite;  &  Madame 
de  Sancerre  s'étoit  jointe  à  Ja  prière  qu'elle  lui 
f^cifoit.  La  belle  Aphrigia  ne  leur  voulut  pas 
réfillier,  elle  leur  dit  tout  de  fuite  ce  qu'lfouf 
avoit  appris  au  Connétable,  &  reprenant  cequ  el* 
les  en  dévoient  ignorer,  &  (ju'elle  avoit  recité 
ce  matin  même  à  fon  cher  Dragut,  elle  continua 
de  cette  forte. 

HISTOIRE 

D'  A  P  II  R  I  G  I  A. 

ViuAND  je  fus  répirce  du  Roi  d'Alger  pour 
aller  voir  la  Reine  ma  merc .  un  ornge  m'écarta 
de  ma  route:  il  duroit  encore,  quand  le  vais- 
fe.iu  dans  lequel  j'écois,  fut  attaqué  &  pris  pas 
Doria. 

TQitic  X»  II 
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Malgré  toute  ma  douleur,  TefFroi  où  je  fus 
d*abord  ne  m'ôta  pas  le  jugement  ;  &  comme 
je  prévis  notre  perte,  je  priai  tous  ceux  qui  é- 
toient  avec  moi  de  ne  pas  découvrir  ma  naiflance; 
je  me  défis  promptement  de  tout  ce  que  j'avois 
de  plus  remarquable  fur  mes  habits  ;  &  quand 
nous  paffames  dans  la  galère  de  Gennes  ,  le 
ciel  me  fut  û  favorable  ,  que  j'apperçus  mon 
fidèle  Hamet  qui  s'étoit  élancé  dans  la  mer ,  & 
qui  nageoit  avec  une  vitefle  incroyable  vers  la 
terre  :  j'efpérai  qu'il  iroit  porter  des  nouvelles 
de  ma  prife  ,  &  que  je  pourrois  me  revoir  en 
liberté. 

Doria  commanda  qu'on  prît  la  route  de  Fran- 
ce, &  changeant  un  jour  après  d'avis,  il  aborda 
aux  côtes  d'Itah'e:  là  dans  une  ville  dont  ]*ai 
oublié  le  nom  ,  il  fit  rencontre  du  Marquis  de 
Montferrat,  quiétoit  fon  ami  particulier.  CePrin* 
ce  fe  promenant  un  jour  avec  lui,  apperçut  Hall» 
ne  qui  traverfoit  un  parterre;  il  la  trouva  bien 
faite ,  &  lui  demanda  fi  elle  étoît  un  butin  de  fa 
prife?  Doria  lui  répondit  que  oui  ,  &  l'ayant  a- 
bordée,  elle  lui  plût  tellement,  qu'après  Tavoir 
quittée,  il  la  demanda  à  Doria  dès  le  moment 
inême  ;  mais,  pour  vous  donner  une  claire  intel- 
ligence de  tout  ce  qui  s'efl:  paffé  ;  je  vous  dirai 
que  le  Marquis  de  Montferrat  n'étoit  pas  le  feul, 
à  qui  Haline  avoit  plu  :  il  avoit  auprès  de  lui 
un  homme  de  condition,  qui,  voyageant  en  Ita- 
lie, s'étoit  arrêté  quelque  temps  dans  le  Mont- 
ferrat ;  &  dans  une  occafion  ayant  fauve  la  vie 
au  Prince,  il  avoit  été  fi  fenfible  à  un  fervice 
fi  important  ,  &  naturellement  il  étoit  porté  à 
tant  d'inclination  pour  le  Comte  de  Muffidan; 
(c'eft  celui  qui  marche  avec  nous)  ,  qu'il  Tai- 
înoit  avec  une  paflion  démefurée.  Muflîdan  avoit 
eu  le  temps  de  voir  Flaline,  &  de  lui  faire  offre 
de  fes  fervices.  Cette  fiUe  avoit  compris  dans  le 
rang  qu'elle  lui  voyoit  tenir,  qu'en  effet  il  la 
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pourroit  fervir,  &  elle  avoit  delTein  de  voir  a- 
droitemenc  fi  elle  fe  hazarderoic  à  prendre  de  \% 
coniiance  en  lui.  Pour  moi  ,j'étois  comptée  pour 
rien ,  je  feignis  toujours  d'être  malade ,  &  les 
foins  d*Halme  furent  Ç\  heureux ,  qu'on  ne  vie 
jamais  mon  vifage. 

Les  chofes  étoient  comme  je  vous  le  dis^ 
quand  on  vint  annoncer  à  Haline  qu'on  l'avoic 
donnée  au  Marquis  de  Montferrat  ;  elle  demanda 
au  moment  même,  fans  s'étonner,  qu'on  la  fie 
parler  à  ce  Prince.  Seigneur,  lui  dit -elle,  on 
m'a  dit  que  je  viens  de  changer  de  Patron  :  je 
bénis  le  ciel  de  cette  fortune;  car,  bien  que  Do- 
rla  ne  foit  pas  un  maître  cruel,  le  vifage  de  fon 
vainqueur  ne  fait  jamais  de  piaifir  à  voir;  j'efpe* 
re  trouver  en  vous  un  Prince  débonnaire;  &  pour 
commencer  à  éprouver  Ç\  je  ne  me  trompe  points 
je  vous  demande  la  grâce,  Seigneur,  de  ne  m© 
pas  féparer  de  ma  fœur  :  obtenez  qu'elle  me  fui* 
ve;  c'eft  une  fœur  mourante,  mais  c'cfl:  une 
fœur  aimée;  Ci  fon  ame  doit  partir,  j'aurai 
du  moins  la  confolation  ,  la  voyant  avec  moi, 
que  je  lui  rendrai  ces  derniers  devoirs  qui  font 
vénérables  à  toutes  les  nations  ;  &  Çi  elle  fe  fé- 
pare  de  moi  dans  une  terre  étrangère,  elle  aura 
du  moins  la  fatisfaélion  de  mourir  entre  mes 
bras. 

Haline  parla  d'une  façon  ii  tendre  &  fi  tout. 
chante,  qu'elle  émut  le  Marquis  de  Montferrac; 
&  après  lui  avoir  dit  quelcjue  cajolerie,  il  lit  de* 
mander  cette  prétendue  f(cur  à  Doria;  il  obtint 
rc  qu'il  vouloit;  je  ne  {(^:i[  ce  que  font  devenues 
d'jpuis  ma  gouvernante  (5c  mes  autres  femmes; 
mais  deux  jours  après ,  on  nous  fit  embarquer. 
MuTiJan  étoit  au  dcfcfpoir  de  l'inclination  que 
le  Prince  avoit  pour  Hriline;  il  croyoit  bien  quj 
5*il  ne  lui  faifoit  pas  un  fccret  de  la  fienne  qu'il 
pouroit  la  lui  céder;  mais  il  avoit  peine  à  fc  ré- 
foudre,  il  fc  plaiguoitdc  fa  dcllinct;  à  iia.'ii.e,  & 
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lui  dit  que  le  Marquis  de  Montferrat  le  rame* 
noit  lui-iriême  en  France. 

Cependant  nous  voguyons  heureufement ,  &  je 
demeurois  toujours  cachée,  nous  abordâmes  en- 
fin à  un  port  de  Normandie,  &  là  nous  apprîmes 
que  le  Roi  de  Navarre  alloic  époufer  une  fœur 
du  Roi.  Mullidan,  qui  defîroit  de  fe  rendre  in- 
ceflamment  à  la  Cour ,  convia  le  Prince  de  la 
venir  voir  incognito;  le  Prince  s'y  réfolut,  & 
voulut  aufii  que  nous  fuiîîons  du  voyage.  Haline 
à.  moi  le  fîmes  commodément,  &  on  nous  mit 
dans  une  maifon  fort  agréable,  quieflici  tout  au- 
près au  bord  de  la  Seine ,  &  chez  un  ami  de 
Mufïïdan. 

Un  jour  que  Muflidan  étoit  à  Saint  Germain, 
&  que  le  Prince  i*y  fuivoit,  comme  un  particu- 
lier, Haline  &  moi  étions  allées  nous  promener; 
j'entendois  fort  bien  ie  Inngige  du  pays,  &  je 
commençols  à  ie  parler  comme  vous  voyez;  je 
difputois'avcc  Hsline,  û  elle  me  découvriroit 
au  Comte  de  Muflidan:  nous  étions  occupées  à 
notre  entretien  que  nous  faifions  en  langue  Tur- 
que ;  de  peur  de  furprife,  quand  j'entendis  tout 
d'un  coup  un  grand  cri ,  &  que  je  vis  ie  Mar- 
quis de  Montferrat  à  mes  pieds;  je  n'avois  point 
de  voile  fur  ma  téce,  mon  vifage  &  ma  taille 
paroiiToienr,  abfolument;  il  me  vit,  &  ce  fut  pour 
]non  malheur.  Quel  prodige!  s'écria-t-il ,  el'e  efl 
divine;  &  où  s'étoit  elle  cachée?  la  connoifîez- 
vous,  Ccnue  de  Muflidan  V  Quoi!  j'avois  ce  tré- 
for,  &  je  Tignoiois?  Beauté  célefle,  continua- 
hI  en  me  ferrant  les  genoux ,  d'où  fortez-vous? 
Vous  ê^es  la  fœur  de  Haline.  Ah!  Haline  >  que 
ne  me  montriez- vous  plutôt  votre  charmante 
fœur  ?  Haline  étoit  aflîgée  ;  j'étois  inconfolable 
de  voir  tant  de  foins  inutiles  &  perdus.  Mufli- 
dan étoit  auflr  étonné  que  le  Pr'nce,  de  me  voir 
telle  que  Ai  préoccupation  lui  faifoit  croire  que 
j'étois;  mais,  quoique  je  luiparulie,  il  fut  plus 
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rîiironnable  que  le  Prince:  il  demeura  fidèle  à 
Haline,  &  même  il  eut  quelque  joie  de  voir 
fa  promte  légèreté,  fe  croyant  par- là  défait  d'un 
rival  redoutable. 

Durant  que  tous  ces  divers  mouvemens  fe 
paflbient  en  nous  ,  h  Marquis  de  Montferrac 
me  regardoit  exactement ,  &  tournant  des  yeux 
de  couroux  fur  Halîne  ,  pourquoi  me  trompiez- 
vous?  lui  difoit-il:  votre  fœur  n'a  point  été  ma- 
lade, quel  air  de  fraîcheur!  quels  yeux!  quelle 
bouche  1  Comme  il  é(oit  d'un  tempérament  impé* 
tueux,  il  n'eut  que  des  exprefCons  outrées,  & 
ne  fuc  pas  un  moment  fans  me  parler  d'un  amour 
qui  fe  fie  d'abord  craindre  ;  j'en  appréhendai 
toute  la  Violence,  &  je  ne  m'abufoîs  pas. 

J'en  fus  fi  épouvantée,  que  je  tombai  effeclî- 
vement  malade  :  il  me  perfécuta  au  commence- 
ment fans  aucun  égard ,  &  mon  m.al  devenant 
confîdérable,  il  me  donna  quelque  repos  par  le 
conftil  des  médecins:  ma  maladie  fit 'ongue,  je 
penfois  inceiïamment  à  Dra^ut,  &  n'en  ayant 
point  de  rouveMe ,  je  defirois  de  mourir,  &  je 
ferois  morte,  fi  Vx-d'lnçt.  n'eût  découvert  qui  j'é- 
tois  au  Comte  de  Muffidan;  il  ne  fut  point  éton- 
né de  me  fçavoir  fille  de  Roi:  il  avoit  pris  tant 
d'amitié  pour  niOi,  qu'il  penfoit  volontiers  à  mon 
avantage:  il  me  pria  de  guérir,  &  me  promit  que 
s'il  ne  pouvoit  rien  obtenir  pour  notre  liberté, 
qu'il  fe  fcrviroit  d'un  moyen  infaillible,  dont  il 
ne  vouloit  ufer  qu'à  l'extrémité. 

Sur  cette  affurancc,  je  repris  courage,  &  ma 
fanté  revint;  à  mefuie  qu'elle  fj  rétablilToit,  je 
voyois  renaître  la  folie  paffîon  du  Marquis  de 
Montferrat,  il  avoit  une  impétuofité  que  je  ne 
pouvois  retenir.  MufTîdan  vouloit  raifonner  quel* 
r,  '  '  'vcc  lui,  il  ne  l'éc  mtoit  pas,  6:  il  n'y  a 
q  ;  jours,  que  fc  promenant  tous  deux,  il 

lui  dit  nettement  qu'il  vouloit  s'en  retourner,  & 
faiislairc  fon  amour.  MufTîdan  frémit  à  cette  dé* 
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claration ,  ils  furent  interrompus  par  l'arrivée  de 
deux  hommes  fort  bien-faits ,  que  j'ai  appris  être 
Dragut  &  le  Connétable.  Muflîdan  m'avertit  des 
defleins  pernicieux  du  Marquis  de  Montferrat  ; 
mais,  en  même  tems,  il  me  dit  qu'il  y  alloit 
apporter  le  remède,  &  qu'il  iroit  le  lendemain 
trouver  le  Roi ,  à  qui  il  conteroit  mon  avantu* 
le;  que  le  Roi  m'envoyeroit  chercher»  mon  pe- 
je  étant  fon  ami;  &  qu'il  s'afTureroit  de  la  per< 
fonne  du  Marquis  de  Montferrat,  qui  fe  trou- 
volt  inconnu  fur  fes  terres. 

Je  fus  charmée  des  promettes  que  Muflîdan  me 
ïiaifoit,  &  quand  il  fut  parti  pour  Saint  Germain, 
je  m'entretenois  dans  un  endroit  fort  retiré  entre 
quelques  arbres  avec  Haline,  lorfque  le  Marquis 
de  Montferrat,  qui  fans  doute  avoit  entendu  les 
f)rojets  de  Muflîdan,  ell  arrivé  où  nous  étions > 
&  deux  de  fes  hommes  ayant  pris  Haline,  Tont 
emmenée  loin  de  moi:  nos  cris  à  cette  violence 
fe  font  fait  par-tout  entendre,  &  le  Prince  com» 
mençoit  à  me  montrer  des  dcfleins  horribles ,  & 
me  traitoit  avec  indignité,  quand  ces  mêmes  cris, 
que  nous  pouflions  Haline  6c  moi,  ont  attiré  à 
mon  fecours  un  homme  miraculeux  qui  a  repro- 
ché fon  infamie  au  Marquis  de  Montferrat  d'une 
manière  pleine  de  hauteur;  il  avoit  connu  à  no- 
tre accent  que  nous  étions  étrangers.  Vous  êtes- 
dans  des  lieux,  lui  dit-il,  en  hauflant  l'épée,  & 
le  menaçant  feulement,  (car  il  le  pouvoit  facile* 
ment  tuer,)  où  règne  un  Roi  plus  grand  par  fa 
vertu  que  par  fa  puiflance,  quoiqu'elle  foit  la 
plus  grande  du  monde.  Ce  Roi  û  fage,  fi  jufte, 
&  û  vertueux,  ne  foufFriroit  pas  une  pareille  vio- 
lence ,  qui  que  vous  puifliez  être.  Eh  !  de  quoi 
te  mêles-tu  ?  reprit  l'impatient  Marquis  de  Mont» 
ferrnt?  Qui  t'appelle  à  des  confeils,  qu'on  ne  te 
demande  pas  ?  C'eft  mon  efclave;  &  je  fuis  tel, 
^ue  le  nom  des  Princes  ne  m'épouvante  gueres: 
l'inconnu  Tavoit  faifî  durant  ce  tems,  &  je  me 
mis  à  courir» 
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Les  gens  qui  conduifoienc  HaJine,  me  voyant 
venir,  &  remarquant  un  homme  qui  fembloit  en 
vouloir  à  la  vie  de  leur  maître  la  quittèrent,  eU 
le  &  moi  nous  cnibnçâmes  parmi  des  brouflailles^ 
&  trouvant  des  carrières,  nous  eûmes  l'affuran- 
ce  dy  entrer.  Dragut  m'a  dit  tantôt  que  es 
matin ,  étant  allé  voir  le  Duc  de  Bourbon  ,  qui 
eft,  comme  vous  le  fçavez,  mon  libérateur,  ce 
Prince  lui  a  dit  que  comme  les  gens  du  Mar- 
quis de  Montferrat  alloient  fondre  fur  lui,  qua* 
tre  de  Tes  amis  font  arrivés,  qu'il  m*a  nommés, 
je  penfe,  le  Marquis  du  GLiall,  Pomperan,  le 
Peloux  &  l'autre;  qu'à  cette  vue,  il  s'eil  tourné 
vers  le  Marquis  de  Montferrat.  Sauvez -vous, 
lui  a-t-il  dit,  car  fes  gens  attaquoient  ce  Duc, 
fauvez-vous ,  voici  de  mes  amis  qui  ne  vous 
épargneroient  pas,  comme  je  l'ai  fait.  A  ces 
mots,  il  s'eft  avancé  vers  fes  amis  qui  couroienC 
déjà  à  lui ,  <!^'  le  timide  Marquis  de  Montferrat, 
a  fui  avec  les  fiens. 

11  s'cH:  raproché,  quand  il  a  vu  tout  calme,  & 
ayant  remarnué  la  maifon  où  ce  vaillant  homme 
s'étoit  retiré,  il  Ta  fait  épier  pour  fe  vanger  lâ- 
chement de  ce  qu'il  lui  avoit  fait  manquer  fes  abo* 
minables  intentions,  &  quelque  tems  après  Tayant 
vu  tout  feul  monter  à  cheval,  il  l'a  fuivi  de  loin, 
lui  fixieme,  &  l'a  tout  d'un  coup  attaqué  avec 
une  fupercherie  indigne  d'un  Prince. 

J'étois  heureufcment  dans  ce  temps-là  fortiede 
ma  retraite,  ayant  peur  d*y  demeurer  pendant  la 
nuit,  &  ayant  vu  dans  ma  première  courfe  toute 
la  rive  bordée  de  maifons ,  j'cfpérois  d'en  trouver 
bien-tôt  quelqu'une  pour  m'y  fauver,  je  courois 
de  toute  ma  force  avec  Haline,  quand  je  voui 
ai  découverte  Ci  à.  propos  :  je  fuis  venue  à  un  re- 
fage  que  j'ai  cru  que  Dieu  nj'envoyoit.  Vous  fça- 
vez le  refte  :  Ij  perfide  Marquis  de  Montferrat 
a  péri  par  les  mains  de  l'invincible  ami  de  Dra- 
gue; mon  Amant  a  partagé  fa  vtcloire,  elle  m'cft 
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bien  plus  chère,  &  précieLife  par  la  part  qu'il  j 
a  &  par  fon  bonheur  &  le  mien ,  où  il  a  tra- 
vaillé lui-même. 

Madame  de  Sancerre  &  Alphonflne  fe  prépa- 
roient  à  témoigner  à  la  PrincefTe  Aphrigia  le  plai 
fîr  qu  elles  avoient  pris  au  récit  de  Tes  avantu- 
res,  quand  elles  entendirent  le  bruit  de  la  chafTe, 
&  jugèrent  que  le  Roi  ne  devoit  pas  être  loin  : 
un  peu  après,  elles  apperçurent  un  gros  de  gens 
de  qualité ,  qui  leur  fit  croire  que  ce  Prince  écoit 
parmi  eux;  &  quand  on  fut  à  une  diftance  qui 
lailToit  difcerner  les  objets,  Aphrigia  fit  snêer 
fon  chariot,  &  defcendit.  Le  Roi,  ciynnt  remar- 
qué fon  adion,  prit  le  petit  galop,  c^  fe  jetta  de 
cheval  à  fix  pas  d'elle:  ils  s'avancèrent  l'un  vers 
Tautre,  avec  une  grâce  &  une  dignité  égale;  ils 
fe  regsrdoient  avec  un  pareil  étor  nement.  Fran- 
çois Premier  admira  la  nompareille  beauté  de  la 
Princeiïe ,  qui  de  fon  côté  fût  furprife  de  la  Ma- 
jefté  du  Roi,  de  m.aniere  qu'elle  s'abaiiïa  profon- 
dément devant  tant  d'éclat  &  de  grandeur:  le  Roi 
fe  précipita  pour  ne  pas  recevoir  cette  marque  de 
refpeél,  &  la  falua  avec  une  politeiTe  charman- 
te. Cette  entrevue  avoit  quelque-chofe  de  grand 
&  de  galant  tout  enfemble;  d'un  côté,  on  vo- 
yoit  une  PrincefTe,  belle  entre  les  plus  belles, 
au  milieu  des  deux  plus  aimables  perfonnes  du 
monde;  de  l'autre  onvoyoit  un  Monarque  beau, 
^  bien-fait,  environné  d  un  nombreufe  fuite  com- 
pofée  des  Princes  de  fon  fang,  &  des  plus  grands 
Seigneurs  du  Royaume,  tous  jeunes,  &  d'une 
mine  à  attirer  les  yeux,  foit  par  leur  bon  air, 
foit  par  leur  magnificence,  tSc  ce  grand  Roi  à 
leur  tête,  bien  digne  d'être  à  ce  rang ,  le  premier 
de  l'univers. 

Madame,  dit -il  à  laPrincefle,  je  fuis  très- 
heureux  en  vous  recevant  fur  nos  terres  ;  je  vois 
en  vous  la  plus  belle  perfonne  du  monde;  &, 
quand  je  vous  renvoyerai  à  Cheredin,  je  ferai 

bien- 
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bien-aife  de  lui  témoigner  par  le  traitement  q.je 
FjOUS  aurons  fait  à  fon  aimable  fiile,  que  Tamitié 
que  nous  avons  pour  le  Roi  d'Alger  etl  fincere. 
Seigneur,  reprit-elle,  vos  bontés  pour  mon  père 
6c  pour  moi  ne  me  furprennent  pas:  la  renom- 
mée m'avoit  inftruite  d'une  partie  de  ce  que  je 
vois;  mais,  quoiqu'elle  publie  par-tout  du  grand 
Roi  de  Krance,  je  connois  bien  qu'elle  ne  peut 
jamais  en  parler  afTez  dignement.  Le  Roi  répli- 
qua par  une  galanterie  ,  &  ayant  remis  Aphrigia 
dans  fon  chariot  avec  Alphonfme  &  Madame  de 
Sancerre,  il  marcha  toujours  à  fa  portière,  ayant 
à  Tes  côtés  le  vaillant  Dragut,  qu'il  connoifToit 
pour  ce  qu'il  étoit.  François  Premier  entretint 
toujours  Aphrigia,  qui  ne  parut  point  du  tout  em- 
baralTée  de  voir  une  Cour  û  pompeufe  &  fi  florif- 
fante,  elle  qui  n'avoit  jamais  vu  que  la  petite  Ifle 
des  Gerbes,  &  le  Serrai!  de  Thunis. 

Tandis  que  cette  PrincelTe  occupoit  agréable- 
ment fa  vue  par  Tobjet  merveilleux  qu'elle  avoit 
dwvant  Tes  yeux,  Alphonfine  remarqua  un  hom- 
me de  haute  apparence,  mêlé  parmi  les  Courti- 
fans:  elle  le  fit  appercevoir  à  Madame  de  San» 
cerre,  ôr  lui  demanda  qui  il  étoit?  C'eil:  le  frère 
du  Roi  de  Navarre,  lui  dit-elle;  je  fuis  tout  à- 
fait  étonnée  de  le  voir  ici,  Delors  fc  penchant 
vers  le  Marquis  du  Guafl:,  elle  lui  demanda  par 
quelle  avanture  il  étoit  là?  AlphonHne  lui  répon- 
dit qu'il  étoit  arrivé  le  foir  de  devant  à  Saint- 
Germain,  &  qu'il  avoit  amené  avec  lui  la  Prin^ 
cefTc  Ifabelle  fi  fœur,  qui  étoit  d'une  beauté  ac- 
complie: les  Seigneurs  qui  étoient-là  en  convin- 
rent, &  ne  fe  pouvoicnt  taire  des  louanges  qu*il3 
lui  donnoicnt:  le  Roi  les  entendit,  (^  dit  encore 
plus  que  les  autres,  de  forte  qu'AIplionfine  6c  Ma* 
dame  de  Sancerre  curent  une  grande  curiofité  de 
voir  une  pcrfonne  f\  extraordinaire. 

On  arriva   de    bonne  heure  A  Saint -Germain. 
Madame,  merc  du  Roi,  reçut  la  rrinccffe  d'Ai- 
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ger  au  bas  de  fon  appartement,  &  en  prit  foîn^ 
Tandis  qu'elles  étoient  occupées  dans  les  céré- 
monies, Madame  de  Sancerre  &  Alphonlîne  fe 
dérobèrent  &  coururent  à  l'appartement  de  la 
Reine  qu'elles  trouvèrent  en  meilleure  fanté;  el- 
le étoit  dans  fon  lit  encore  foible,  elle  embrafla 
tendrement  Tes  chères  amies;  il  y  avoit  peu  de 
monde  dans  fa  chambre ,  la  PrincefTe  Renée  é* 
toit  au  chevet  de  Ion  lit  avec  Madame  de  Cau- 
mont,  Dona  Maria  d*Arragon,  Villars ,  une  fil- 
3e  de  la  Reine  qui  fe  nommolt  Gontaud,  &  une 
de  Madame  Renée  qui  s'appelloit  Parthenay , 
dont  le  Sire  de  Ponts  étoit  fort  amoureux.  Ma- 
dame d'Albret,  qui  avoit  accompagné  la  Princef- 
fe ,  afîîfe  fur  le  pied  du  lit  de  la  Reine ,  marqua 
«quelque  plaiflr  à  confidérer  les  deux  perfonnes 
qui  entrèrent;  mais,  quoiqu'on  les  eût  prépa. 
lées  à  la  beauté  de  la  Princefle  Ifabelie,  elles 
ne  laifTerent  pas  d'en  être  plus  frappées  qu'elles- 
31'auroient  cru.  . 

Pferfonne  au  monde  n'avoit  un  éclat  fi"  furpre* 
jiant,  fa  beauté  étoit  éblouïûante,  les  couleurs, 
qui  formoient  fon  teint,  éroient  vives,  &  d'un 
coloris  û  animé,  qu'on  pouvoit  dire  après  les 
Poètes,  que  les  lys  &  les  rofes  le  compofoient: 
fa  bouche,  foit  pour  la  petitefle,  la  forme,  &  le 
l)el  incarnat,  eût  pu  fervir  de  demeure  à  l'amour,, 
d'il  n'eût  pas  été  aufîî  fouvent  dans  [çs>  yeux. 
Quels  yeux!  A-t-on  un  langage  pour  les  décri* 
îe?  Ils  étoient  fous  des  fourciis  plus  bruns  que 
fes  cheveux,  avec  de  grandes  paupières  de  mê- 
me; ces  beaux  yeux  qui  n'avoient  point  de  pa» 
leils  étoient  d'un  bleu  particulier,  leurs  mouve- 
mens  étoient  fi  gracieux,  qu'il  étoit  impofiible- 
de  les  voir,  fans  defirer  d'être  aimé  d'une  û  char- 
mante perfcnne  :  elle  avoit  l'air  modefte .  quandi 
fes  regards  étoient  baifies;  mais,  quand  elle  les-- 
élcvoit,  &i  qu'elle  les  portoit  par-tout,  quel  fra- 
cas !  on  eût  dit  qu'il  en  foitpit  dçs  rayons  de  fw, 
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&  qu'elle  alloit  tout  enflammer:  cette  divlTie  tête 
étoit  ornée  de  la  plus  grande  quantité  de  cheveux 
du  plus  beau   blond  du  monde;  &  des  boucles 
naturelles,  tombant  fur  fes  épaules,  achevoienc 
de  la  rendre  merveilleufe;  cette  Princeiïe  aimoic 
la  magnificence,  &  étoit  toujours  fort  parée,  mais 
elle  avoit  autant  de  grâce  dans  la  négligence  des 
plus  fîmples  habits,  comme  Marot  l'a  dit  fî  bienr 
dans  une  de  Tes  épigrammes  :  elle  étoic  née  avec 
un  efpric  naturel,  gai^   vif,  divertilTant,  rempli 
de  faillies;  elle  avoit  toute  la  louable  ambition 
qu'elle  devoit   avoir,    libérale  jufqu'à  la  proftw 
fion,  bien-faifante,  généreufe;  elle  a  mille  fois^ 
foulage  la  mifere  des  malheureux,  mais  d  une  fa« 
çon  noble  &  fi  ingénieufe,  qu^elle  valoit  encore- 
mieux  que  les  biens  qu'elle  faifoit  :  elle  trouvoit 
des    inventions  qu'elle  feule  pouvoit  imaginer» 
pour  faire  recevoir  fes  préfens  à  fss  amis;  elle- 
étoit  faite  pour  la  Cour,  &  auroit  été  déplacée- 
dans  un  autre  rang  que  celui  qu'elle  tenolt;  elle 
étoit  franche,   &  n'étoit  occupée  inceiïamment 
que  de  la  fortune  &  de  l'avancement  des  gens 
qu'elle  aimoit;  jamais  on  n'a  vu  un  cœur  fî  paf* 
fionné   &  {i   fidèle,  fon  humeur  étoit  familière 
avec  tout  le  monde,  s'abailTant  quand  elle   n'a- 
voit  pas  mieux,  jufques  à  fon  domedique  qui  l'a- 
doroit.  Cette  PrinccfTe,  telle  que  je  viens  de  la 
repréfenter,  aimoit  un  jeune   Chevalier   le  plus 
accompli  de  la  Cour ,   mais  qWq  l'aimoit  avec  une 
délicatefTe  &  une   bonne  foi  qui  commençoienC 
dès  ce  temps  lâ  à  ctre  fort  rares.     Alphonfine  \^ 
contemploic  avidement,  (jC  il  fembloit,  qu'à  for- 
ce de  la  regarder,  elle  allât  pénétrer  jufques  dinû 
le  fonds   de  fon  cœur   pour   chercher  toutes  les 
vérités  que  je  viens  de  dire. 

Il  n'y  avoit  d'homme  dans  la  ch:imbrc  de  U 
Reine,  que  Pomper tn,  le  Maréch-^.l  de  Mont- 
morency, &  B.irbefieux  frcre  de  h  Rochcfou- 
'•ault;  ua  peu  après,  la  Roche-du^Maine  te  i^ 
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mander  la  permifîion  d'y  entrer,  aufîi-bien  que 
le  Comte  de  Tende;  il  fit  d'abord  de  grandes 
exclamations,  quand  il  remarqua  la  Princeffe  Ifa- 
beile,  qu'il  n'avoit  point  encore  vue,  &  il  lui 
dit  cent  jolies  chofes;  après  quoi,  la  Reine  lui 
demandant  comment  étoit  faite  la  PrincefTe  d'Al- 
ger, il  s'étendit  par  des  paroles  qui  euflent  été 
exagérées,  s'il  eût  parlé  de  toute  autre  beauté 
que  la  Tienne;  ce  qu'il  difoitfut  confirmé  par  Ma* 
dame  de  Sancerre  &  par  Alphonfine,  qui  inter- 
rompirent fes  éloges  pour  raconter  à  la  Reine 
leur  promenade  du  matin,  &  comme  elles  avoient 
trouvé  la  Roche-du-Maine  contant  fleurettes  aux 
deux  plus  jolies  petites  filles  qu'il  fût  poffible  de 
voir:  la  Reine  &  la  compagnie  eurent  tout-à- 
fait  du  plaifir  à  ce  récit;  mais,  feroit-il  polîîble, 
difoit  cette  PrincefTe,  que  ces  deux  filles  foient 
aufîî  agréables  que  vous  le  dites,  &  qu'elles  aient 
tant  d'efprit?  Cela  effc  û  vrai,  Madame,  reprit 
la  Roche-du-Maine,  que  j'en  fuis  prefque  amou- 
reux; mais  je  n'ai  pas  bien  décidé  laquelle  j'ai- 
merois  le  mieux.  Comme  il  difoit  cts  paroles, 
Alphonfine  prit  garde  que  le  Comte  deBarbefieux 
rougit  extrêmement.  Que  vois-jeî  s'écria-t-ellc, 
le  Comte  de  Barhefieux  les  aimeroit-il  aufli  ? 
Voyez,  Madame,  la  couleur  qu'il  a  prife;  tout 
le  monde  le  regarda ,  à  cette  remarque  de  la 
PrincefTe  de  Salerne.  Je  n'avouerai  pas  û  j'aime 
les  perfonnes  dont  vous  parlez.  Madame,  lui 
jépondit-il;  mais,  je  vous  dirai,  que  je  les  con- 
îiois,  &  je  ne  fuis  pas  ici  le  feul,  continua- 1- il 
en  fouriant,  &  en  regardant  le  Comte  de  Tende. 
Ah!  mon  frère,  reprit  Villars,  c'efl:  donc-là  le 
iijet,  qui,  depuis  quelque  temps,  vous  fait  tant 
aimer  la  cbaflx^?  &  je  ne  m*étonne  plus  de  cette 
fcciéré  inféparabîe  de  la  PalifTe  &  de  vous.  II 
faut  I)ien,  repartit  le  Comte  de  Tende  d'une  ma- 
T)iere  embarafTée,  que  j'aie  vu  des  perfonnes  qui 
demeurent  chez  mon  «mi  :  elles  font  aimables 
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autant  qu'on  vient  de  le  dire;  &  puifque  nous 
en  fommes  fur  la  plaifanterie,  Karbefieux  n'en 
difconviendra  pas.  Non  ,  interrompit-il ,  j'y  prens 
peut-être  un  alTez  grand  intérêt,  pour  en  dire 
dans  quelques  jours  des  nouvelles  à  la  Reine, 
qui  pourront  la  furprendre  eu  la  divertifTant.  Je 
vous  en  prie,  lui  dit -elle;  je  ne  fçai  pourquoi 
vous  me  donnez  de  la  curiofité,  hâtez -vous  de 
la  fatisfaire. 

Après  quelques  autres  entretiens ,  le  Roi  vînt 
voir  la  Reine  fa  fœur:  on  lui  parla  des  petites 
filles,  &  il  loua  beaucoup  la  beauté  d'Aphrigia: 
la  Princefle  Renée  qui  vouloit  la  voir,  fortit 
fuivie  de  la  Princefle  de  Bearn,  6c  des  autres 
Dames  qu'elle  mena  fouper  avec  el!e. 

Tout  le  monde  fuivit  le  Roi,  il  n'y  eut  que 
Pomperan  qui  demeura  fcul  avec  la  Reine;  & 
metianc  un  genouil  près  de  fon  lit,  voulez-vous 
nous  creufer  à  tous  le  tombeau,  Madame,  lui 
dit-il ,  par  la  continuation  du  mal  de  votre  Ma- 
jefté?  Je  n'ofe  vous  parler  du  Prince  fatnl  qui 
vous  adore,  puifque  deux  ou  trois  paroles,  qu'Al- 
phonfe  6c  moi  vous  avons  dites,  vous  ont  affez 
dé})Iu,  pour  porter  le  chagrin  que  vous  en  avez, 
jufqu'à  altérer  votre  fanté;  dès  que  Pomperan 
s'étoit  approché,  la  Reine  s'éioit  émue,  elle 
récouta  avec  douceur,  le  regardant  avec  des 
yeux  languidans,  où  l'on  voyoit  plus  de  tendres- 
fe  que  de  couroux.  Que  vous  êtes  cruel,  Pompe- 
ran ,  lui  dit-elle  !  après  avoir  g:irdé  quelque  temps 
le  filcnce:  pourquoi  me  parler  de  ce  Prince? 
Croyez -vous,  que  f]  la  bienféancc  me  le  pcr- 
mettoit,  je  ne  vous  en  pnrierois  pas  moi-même? 
Vous  n'ignorez  pas  les  fentimcns  que  j'eus  pour 
lui:  il  les  mérite  encore,  puifqu'il  efl:  innocent; 
mais  fon  malheur  &  le  mien  m'en  défendent  Tu- 
fagc.  Eh  bien ,  reprit  Pomperan ,  ne  l'almcz  plus , 
mais  fuufFrez  qu'il  vous  aime:  fuiiiTrez  même, 
r^uc  fans  vous  dire  qu'il  vous  aime,   il  vous  voie; 
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permettez -lui  de  venir  incognito  dans  ce  pays. 
Que  me  propofcz-vous!  s'éciia  foiblement  la^ 
Reine,  vous  voulez  donc,  que  perdant  toute  rai* 
fon,  &  renonçant  même,  continua-t-elle  en  fou- 
pirant»  à  Tamitié  que  je  pourrois  avoir  pour  le 
Connétable,  je  le  livre  à  la  juftice  du  Roi,  qui 
devroit  un  terrible  exemple  à  fcs  fujets  rebelles, 
&  que  je  l'abandonne  fans  pitié  aux  emporte- 
mens  de  Madame  la  Régente?  Je  vous  ai  dé- 
jà dit,  repartit  Pomperan,  qu'il  peut  venir  m- 
cognito,  &  je  répons  de  la  fureté  de  fa  perfonne. 
Allez,  allez,  interrompit  Ja  Reine,  çi\-i\  pofïï- 
ble  que  vous  aimiez  ce  malheureux.  Prince,  & 
que  vous  fongiez  feulement  à  expofer  des  jours 
û  précieux  ?  La  Reine  rougit  en  achevant  ces 
Hiots,  &  fe  couvrit  de  la  main  le  vifage.  Ne 
craignez  rien.  Madame,  reprit  Pomperan,  je 
répons  de  la  vie  de  mon  maître,  donnez -moi 
feulement  votre  confentement.  Vous  me  faites 
frémir  à  y  penfer  feulement,  lui  dit  la  Reine, 
en  fe  tournant  de  l'autre  côté  :  ne  fongeons  qu'î 
conferver  ce  Prince;  peut-être  que  le  Ciel  trou- 
vera les  moyens  de  le  rendre  un  jour  plus  heuf 
reux  qu'il  n'eft.  Adieu,  retirez-vous,  Pomperan» 

11  obéit  à  la  Reine,  &  fortit  plein  de  joie  de 
la  douceur  qu'il  avoir  trouvée  dans  fes  manieres- 
&  dans  fes  difcours  ;  il  croyoit  y  remarquer  moins 
de  répugnance  pour  voir  le  Duc  de  Bourbon, 
que  de  crainte  pour  le  danger  qu'il  couroit;  auffi^ 
ne  manqua -t -il  pas  de  monter  achevai,  &  d'al* 
1er  porter  ces  ôatteufes  penfées  à  ce  grand  & 
nialheureux  Prince. 

Son  difcours  avoit  jette  la  Reine  dans  de  trif- 
tes  léfiexions,  &  la  tendreffe  agita  fon  cœur  par 
des  mouvemens  fenfibles,  qui  auroient  fait  la 
félicité  du  Connétable,  s'il  les  eût  pu  deviner:- 
elle  fut  long-temps  à  lui  donner  toutes  fes  pen» 
fées,  demeurant  immobile  dans  fon  lit.  Se  re» 
C)uaflt  enfin ,  elle  eut  quelque  furpiif^  de  uoii* 
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ver  une  Letcr^  dans  fo  draps,  elle  imagina  d'à. 
bord,  qu'elle  étoic  du  Connétable.  &  que  Pom- 
peran  l'y  avoit  mifc  ;  elle  croyoit  avoir  affez  de 
force  pour  la  lui  rendre,  fans  la  lire,  mais  trou- 
vant qu'elle  n'étoit  point  cachetée,  el'c  ne  pûc 
réfifter  à  voir  des  marques  d'un  amour  qui  lui 
étoit  encore  fi  cher,  elle  lut  donc  &  trouva  ces 
paroles^ 

LETTRE. 

Cf  /^  fouvenir  de  mon  amour  ne  vous  ejl  point 
o'IieuXy  Madame  y  permettez -moi  de  me  rendre 
auprès  de  vous;  je  ne  veux  que  vous  voir,  vous 
adorer^  vous  le  dire ,  ^  m'en  retourner;  enfin  de 
quelque  manière  que  vous  en  ordonniez,  il  faudra 
que  je  meure ,  ou  que  je  vous  voie:  plaif:  à  Vamour 
de  prendre  ma  figure ,  ^  d:  fe  préf enter  à  vos  yeux, 
0/  Dieu,  que  j^ ai  fi  religieufimetit  fervi ,  fais  ce 
miracle  en  ma  faveur!  N'en  doutez  point,  PrinceJJe , 
ce  démon  de  mon  ame  fe  montrera  à  vous:  il  vous 
fera  voir  ma  pajfion  pure  l^  fine  ère;  ^  vous  feresi 
perfuadée,  que  fi  vous  voulez  que  je  vive  y  il  faut 
fue  je  vive  pour  vous, 

La  Reine  tint  long -temps  cette  lettre,  en  la 
relifant  plufieurs  fois;  enfin  elle  ne  lifoit  plus, 
&  penfoit  feulement,  &  voulant  la  relire  encore, 
quelques  larmes  lui  en  ôtercnt  la  vue.  Jufte  Ciel  ? 
difoit-elle  en  elle-même,  ce  Prince  ell  plus  fort 
que  jamais  dans  mon  cœur.  Eh!  en  avois-je  dou- 
té? reprit-elle,  en  avois-je  douté?  Ne  lui  don- 
nois-je  pas  incefTimment  toutes  les  penfces  6:  tous 
les  momens  de  ma  vie?  Là,  fon  ame  fembla  re- 
cevoir une  nouvelle  imprefîîon  de  tcn.ircfTe,  & 
ayant  été  interrompue  pir  fes  femmes  pour  les 
chofcs  qui  lui  éfoicnt  nécclTaircs ,  elle  les  lit  re- 
tirer, &  donni  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à 
Toccupation  ou  çHc  étuic  aûfujeitie,  malgré  ellc^ 
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Après  le  repas  de  la  PrincefTe  Renée,  elle  fe 
rendit  chez  Madame  mère  du  Roi,  avec  qui  A- 
phrigia  avolt  foupé,  &  après  que  ces  deux  Prin- 
ceffes  fe  furent  fait  les  civilités  qui  fe  pratiquent 
dans  ces  occafions,  Madam.e  la  Régente  remit  la 
PrincefTe  d'Alger  entre  les  mains  de  la  fille  de 
Louis  XII.  qui  la  mena  dans  fon  appartement: 
un  peu  après  Dragut  y  étant  entré ,  èc  lui  ayant 
parié  bas,  elle   paffa   dans  fon   Cabinet  avec  la 
Princefîe  Renée;    Madame  de  Sancerre ,  &  les 
PrincefTes  Efpagnoles,  y  entrèrent  aulîi;  on  lui 
apprit  que  le  Connétable  étoit  dans  le  pays,  & 
qu'il  lui  demandoit  la  grâce  de  pouvoir  la  voir 
ce  même  foir:  la  PrincefTe  eut  befoin  de  toute 
fa  force  d'efprit ,   pour  fupporter  une  fi  grande 
furprife;  elle  étoit  ravie  de  revoir  ce  grand  hom- 
me qu'elle  aimoit  û  chèrement,  mais  elle  étoit 
en  des  craintes  mortelles  pour  le  péril  qu'il  cou- 
roit.    Dragut  lui  dit  en  peu  de  mots,  fans  rien 
oublier  ,    tout  ce  qui  concernoît  ce  Prince   de- 
puis qu'il  étoit  arrivé;  elle  palToit  à  chaque  chofe 
d'étonnement  en  étonnement,  &  Dragut  l'ayant 
alTurée  qu'elle  pouvoit  le   voir  fans    rifque  ,  & 
lui  ayant  dit  comme  la  chofe  feroit  menée,  elle 
s'abandonna  à  fa  conduite ,  &  fut  à  la  promena- 
de avec  la  PrincefTe  d'Alger:  le  Roi  y  étoit  déjà, 
ce  toute  la  Cour;  d'abord  on  fut  tous  enfemble, 
&  quand   la  lune  parut,  on  fe  promena  par  peti- 
tes bandes*    François  Premier  fe  fépara  avec  la 
charmante  Helli  ,    Tallard  ,    &  Saint  Severin. 
Fronfac  eut  le  bonheur  d'être  foufTert  dans  cette 
petite  compagnie;  la  PrincefTe  Renée  &  la  Prin- 
cefTe d'Alger  étoient  enfemble  avec  Dragut  &  le 
Prince  de  Ferrare.   Madame  Renée  le  pria  de  ne 
la  pas  fuivre,  parce  qu'Aphrigia  lui  vouloît  par- 
ler; il  obéit,  ^  fut  trouver  le  Roi:  la  PrincefTe 
d'Arragon  ,  Alphonfîne,  &  Madame  de  Sancerre, 
marchoient  à  dix  pas  de  la  fille  de  Louis  XIL  con- 
duites par  le  Marquis  du  Guaft;   ils  dévoient 
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tous  être  de  Tenirevûe  qui  fe  devoit  faire  avec 
le  Connétable;  d'autre  côré,  la  PrincelTe  IfabeN 
le  étoit  avec  Aladanie  de  Caumont  6c  quelques 
Seigneurs:  Madame  de  Guife  (5:  Villars  les  joi- 
gnirent, toutes  les  fiiles  de  la  Reine  &  des  Prin- 
ceflls  étoient  difjierfées  chacune  avec  la  corn- 
pagne  qu'elle  aimoit  le  mieux;  &  la  Roche  du 
Maine,  trouvant  Madame  d'Albret  aimable,  s'é- 
toit  attaché  aupiès  d'elle;  elle  étoit  avec  Mada- 
me de  Vendôme  &  la  Dacheffj  d  Eftoureville. 

D'aucre  côté,  la  DuchefTe  d'Angouiême  avoît 
envoyé  dire  à  d'Orval  de  fe  rendre  auprès  d'elle, 
&  ayant  achevé  quelques  affaires ,  elle  defcen- 
dit  par  un  efcalier  dérobé,  &  fut  dans  le  parc; 
elle  cenoit  fa  favorite  fous  les  bras  :  &  prenant 
les  allées  les  moins  fiéquentées;  je  ne  fçai  com- 
me je  fuis  aujourd'hui,  ma  chère  dOr^al,  lui 
difoit-elle,  mais  j'ai  le  malheur  de  pcnfer  plus 
au  Connétable,  que  je  n*ai  fait  de  ma  vie.  Que 
je  fuis  lâche  de  ne  pouvoir  furmonter  une  paiïion 
fi  honteufe!  quels  affronts  ne  m'a-t-il  point  faits! 
A  chaque  injure  que  j'ai  foufFert,  j'ai  cru  le  haïr, 
&  après  l'avoir  vivement  relTcntie,  j'ai  connu 
que  je  l'aimoîs  avec  plus  de  violence.  On  a  vu 
quelque -fo:s  des  pafllons  malheureufes,  lui  ré- 
pondit d'Orval  en  foupirant  ;  mais  la  vôtre 
n'a  point  d'exemple  dans  fa  rigueur:  pour  moi 
j'aurois  cru,  Madame,  qu'il  n'en  falloit  pas  tant 

four  guérir,  que  les  outrageans  procédés  que  ce 
rince  a  eus  pour  vous.  M-^-ncœur  cfl  tout  difTé* 
rant  des  autres,  reprit  la  Régente;  je  croi  pour 
moi,  que  la  réfiflance  du  Connétable  aigrit  ma 
pafîîon:  un  grand  cœur  n'aime  pas  qu'on  lui  ré* 
filU*,  il  prétend  tout  furmonter,  c^^c  il  me  fembic 
que  tant  d'obfl  iclr-s  me  doivent  enfin  préparer 
la  viaoirc. 

Cependant,  il  vient  de  fe  rcjettcr  dan?  de  nou- 
veaux crimes  contre  la  France  ,  reprit  d'Orval, 
depuis  le  mariage  de  la  Reine  ;  le  Roi  irrité  lui 
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a  fait  annoncer  une  haine  é:ernelle  ;  il  s'eft  re- 
mis à  la  tête  des  troupes  de  l'Empereur;  il  fem- 
ble  que  rien  ne  peut  plus  le  ramener  :  que  fçait* 
on,  dit  Adadame  la  Régente,  ce  qui  peut  encore 
arriver:  vous  voyez  par  ma  folie  ce  que  ne  peut 
point  l'efpérance  ;  j'ai  pourtant  quelque  chofe 
qui  m'inquiète ,  &  que  je  ne  puis  dire,  depuis 
que  Pomperan  eft  ici:  vous  vous  fouvenez  bien 
du  foir  qu'il  arriva  au  dernier  bal  que  nous  avons 
eu  :  j'y  fus  inceffamment  dans  une  agitation  ex* 
traordinaire;  &  quand  je  vis  Pomperan,  je  fcn- 
tis  un  frilTon  horrible  courir  par  tout  mon  corps. 
Depuis  ce  temps ,  je  fuis  dan5  ce  certain  état  où 
l'on  efl:,  quand  on  attend  quelque  chofe  ,  fans 
fçavoîr  quoi. 

Comme  la  Régente  dîfoit  ces  paroles  ,    elle 
étoit  dans  une  allée  qui  bordoit  la  terrafle  ;  elle 
remarqua  une  femme  qui  la  traverfoit  fort  vite» 
pour  en  aller  rejoindre  deux  autres,  qui  étoienc 
à  quelques  pas  d'elle;  elle  ne  put  difcerner  qui 
elle  étoit,  ne  faifant  pas  en  cet  endroit  affez  de 
clarté,  mais,  elle  y  voyoit  affez  pour  remarquer 
que  cette  perfonne  tirant  fon  mouchoir  de  fa  po-. 
che,  en  fit  tomber  quelque   chofe    d'extraordi- 
nairement  brillant  ;  quand  elle  fe   fut  éloignée. 
Madame  la  Régente  s'approcha  de  l'endroit  où 
cela  pouvoit  être  ,    &  d'Orval  l'ayant  ramaifé, 
elles  virent  toutes  deux   que   c'étoit  une  boëte 
couverte  de  Diamans:  la  Duchefle  fe  mit  à  rire; 
fi  nous  avions  befoin  de  nous  enrichir,  dit -elle, 
ceci  pourroit  nous  fatisfaire,  voyons  ce  que  c'eft, 
&  l'ouvrant  aifément  en  fe  mettant  au  clair  de 
la  lune,  quelle  furprife  fut  la  fîenne,  de  recon- 
noitre  ce  vifage  bien -aimé  ,  de  voir  en  un  mot 
que  c'étoit  le  portrait  du  Duc  de  Bourbon!  D'a- 
bord elle  fit   un  grand  cri  ;    &  l'ayant  regardé 
long-temps ,  elle  jetta  enfin  une  viie  toute  trou* 
blée  fur  d'Orval  ;   que  vois -je,   difoit-elle!  le 
voyez- vou^?  Oui,  Madame,  reprit  cette  fille  i  & 
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je  fuis  aufîî  étonnée  que  vous  pouvez  l'être.  Eft» 
ce  votre  mauvais  génie,  qui,  pour  vous  perfécu- 
ter  encore,  vous  met  ce  fatal  portrait  entre  les 
mains?  Et  à  quoi  cela pourroit-il  fervir  ?  répliqua 
la  Duchelle;  il  eil  encore  mille  fois  mieux  dans 
mon  cœur,  &  fe  mettant  fur  un  banc  qui  étoit 
fur  la  terraffe,  elle  fit  alTeoir  d'Orvalàfes  côtés. 
Qui  vit  jamais,  lui  dit -elle,  une  avanture  pa» 
reille  à  la  mienne  ?  &  à  quoi  me  peut-elle  me- 
ner? pourquoi  penfer  au  Connétable?  pourquoi 
vous  en  parier?  pourquoi  trouver  fa  peintui*e  par 
une  rencontre  û  imprévue  ?  Après  cela ,  elle  fe  tut^ 
6c  fe  laiila  aller  à  une  aflcz  lojîgue  rêverie:  elle 
en  fortit  par  un  profond  foupir  ;  t^ ,  reprenant  la 
parole  avec  une  mélancolie  extrême;  hélas!  dit- 
elle,  quand  je  confîdere  fout  le  cours  de  ma  vie, 
queJY  vois  de  contrariétés  .'Que  ce  fera  une  ample 
matière  pour  les  Kifloriens,  6c  qu'ils  auront  fu- 
jet  de  me  peindre  avec  des  couleurs  bien  dilfeni- 
blables!  Je  ne  me  flatte  point,  d'Orval ,  jecon- 
nois  tout  ce  qu'on  pourra  dire  de  moi:  d*un  côté, 
on  ne  voit  qu'une  vie  toute  brillante  ,  toute 
pleine  de  gloire,  on  ne  verra  que  du  bonheur, 
depuis  le  moment  de  ma  naifrance;je  fors  du  plus 
beau  fang  de  l'univeis;  à  peine  y  ai-je  quitté  les 
charmes  de  l'enfance ,  qu'on  me  donne  pour  époux 
le  plus  vertueux  de  tous  les  Princes  ,  le  plus 
beau,  le  plus  aimable,  6c  le  plus  ilkiflre.  J'ai 
des  enfans  de  lui,  qui  ne  font  que  trop  accomplis , 
pourfuivii-elle  ,  en  foupirant;  je  demeure  veu- 
ve à  dix-fept  ans,  6c  il  feinblc  que  je  le  fois  dans 
un  11  jeune  âge,  pour  acquérir»  par  ma  conduite 
&  par  réducation  que  je  donne  à  mes  enfans,  une 
réputation  immortelle:  le  ciel,  pour  combler 
ma  fortune,  appelle  mon  fils  au  trône  ,  il  lui 
donne  la  plus  augufte  Monarchie  de  l'univers; 
&  .''ai  autant  de  puiflance  clans  fes  états,  (]ue  j'en 
ai  (fans  fon  cœur:  mille  actions  de  bonté  6c  de 
courage  me  gagnent  toutes  les  voix ,  qui  uc  pii- 
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blient  que  mes  louanges.     Quelle  gloire  !    Voici 
les  épines ,  que  j'ai  mis  moi-même  fous  de  fî  belles 
fleurs  ;  je  laiiTe  furprendre  mon  cœur  à  une  paf- 
fîon  pleine  de  foiblelTe;  j'aime  un  jeune  homme 
qui  n'a  que  du  mépris  pour  moi  ;   j'en  hais  ma 
fille,  &  je  la  rends  malheureufe  par  deux  maria- 
ges   que  je  la  force  de  faire,  par  mon  injufte  au- 
torité ,  &  par  mon  horrible  artifice  ;  je  perfécute 
cet  homme  qui  m/eii  il  cher,  je  le  ruine,  je  l'o. 
blige  à  me  fuir,  à  devenir   periide,  rebelle  ;  je 
porte  ma  vangcance,  jufqu'à  armer  mon  propre 
fils;  je  fuis  caufe  du  malheur  de  la  France,  à  la 
funeile  journée  de  Pavie;  tifon  fatal  de  la  guer- 
re, je  défoie  un    pays  où  l'on  m'adoroit:  j'ai 
couronné  tant  de  crimes  par  ce  dernier  ;    vous 
fçavez  que  je  corrompis  Liircy,  que  j'ai  rendu 
la  Reine  ma  fille  la  plus  malheureufe  pcrfonnedu 
monde;  &  que  la  deflinée  du  Duc  de    Bourbon 
n'efl:  pas  meilleure  que  la  fienne.  Eh  bien,d'Or- 
val,  continua-t-elle,  que  dites  vous  de  ces  deux 
portraits  fi  difrerens  ?  &  quelle  jufiice  ne  vois- 
je  pas,  que  l'avenir  rendra  un  jour  à   ma  mé- 
moire ? 

Eh/  Madame,  lui  répliqua  d'Orval  ,  quelle 
trifl:e  récapitulation  venez- vous  de  faire?  Vos 
vertus  feront  pardonner  votre  foiblefiTe  ;  quelle 
eft  la  femme  qui  n'a  point  aimé!  vous  vous  êtes 
adrefl'ée  à  un  cœur  prévenu:  voilà  tout  ce  qui 
fait  votre  malheur;  mais,  efi:-ilpoflible  qu'il  Ibit 
toujours  inexorable?  ne  feroit-ce  pas  le  temps  de 
le  fonder  encore?  Ah!  non,  dit-elle,  non,  il 
m'abhorre.  Mais  que  fçavez-vous ,  Madame ,  re- 
prit d'Orval  ?  Croyez  vous  qu'il  vive  fans  réflexion? 
Ne  peut-il  pas  voir  que  l'Empereur  le  joue ,  & 
qu'il  ne  lui  tient  aucune  de  ces  éclatantes  pro- 
meffes  dont  il  l'abufoit  :  le  Roi  lui  ravit  une  é. 
poufe;  le  Roi  de  Navarre  lui  en  prend  une  autre  ; 
il  ne  pofiTede  rien,  car  le  titre  de  Généralat, donc 
Charles -Quint  vient  de  l'honorer,  n'eft  qu'un 
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A-ain  titre;  il  ed:  bien-aife  de  fe  fervir  d'un  û 
grand  Capitaine  conire  la  Sainte  Ligue,  que  Ton 
intérêt  cherche  à  détruire.  Je  voudrois ,  Mada- 
me ,  pourliiivit  dOrval ,  parler  à  Pcmperan  , 
&  lui  faire  goûter  les  avantages  qu3  le  Duc  dô 
Bourbon  peut  encore  trouver  en  France  par  vo- 
tre  moyen.  PompCian  eH:  un  honnête  homme, 
repartit  la  Duchclfe  ,  dévoué  entièrement  aux 
fentimens  du  Duc  de  Bourbon:  il  me  ferviroit 
mal.  Je  voudrois  don':,  répliqua  d'Orval ,  em- 
ployer le  Marquis  du  Guaft,  qu'on  dit  qui  efl  ami 
de  ce  Prince:  je  voudrois  lui  donner  une  }'ointe 
de  jaloufïc  fur  le  fouverain  commandement  qu'il 
auroit,  fî  le  Connétable  ne  l'avoitpas;  il  fen- 
tira  la  force  d'un  raifonnement  que  fon  inté- 
lêtappuycra:  il  pourroit  infinuer  dans  refprit 
du  Duc  de  Bourbon,  le  retour  de  la  patrie,  & 
la  paix  avec   fon  Roi. 

Je  me  liens  à  ce  dernier  avis,  reprit  Madame 
la  Régente;  je  m'en  fervirai;  mois ,  d'Orval, qui 
a  perdu  ce  portrait, que  je  tiens  entre  les  mains? 
je  vous  avoue  '^.u'il  s'élève  be  aicoup  d'inquié- 
tude dans  mon  ame:  ce  n'cfi:  point  ma  fjlle  qui 
pouvoit  Vd\'oiT,  el!e  eft  dans  fon  lit  malade.  Ah! 
Madame,  répondit  d'Orval,  la  Reine  ne  l'a  ja- 
mais eu,  &  je  fuis  affurée  qu'elle  ne  le  gardcroit 
point:  je  le  croi  comme  vous,  répliqua  la  Ré- 
gente; mais  qui  voulez-vous  que  je  foupçonne? 
Ce  n'cfl  afTuiément  aucune  Dame  de  la  Cour  qui 
l'ait  eu:  ne  feroit  -  il  point  à  ces  Efpr^gnoles?  El- 
les font  Tune  &  l'autre  d'une  beauté  à  pouvoir 
avoir  amufé  en  Efp-^^Mie  le  cœur  du  Connétal^Ie. 

On  dit  que  le  Marquis  du  Guafl  &  le  Prince 
de  Melphc  n'en  font  pas  haïs  ,  reprit  d'Orval  : 
(  ''jz-  vous  donc  que  je  pcnfe  ,  repartit  la 

1  :?     Eft-ce  l.i  fille  du  Roi  d'Alger?   O! 

pour  Aphrigia,  s'écria  d'Orval,  on  fçiic  qu'el- 
le ■•'  Dragut  ,  Ce  peut-être  n*a-t-ellc  )air>ais 
L-  parler  du  Cuunétable.    Madaïuc  d'An; 
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goulême  ne  répliqua  rien,  &  un  peu  après  frap^ 
pane  des   mains  l'une  contre  l'autre,  ah!  c'eft 
la  Princeffe  Ifabelle ,  s'écria-t-elle  ,  je  n'en  fçau. 
rois  douter  ;  elle  a  des  charmes  capables  d'affu- 
jettirun  cœur.    Le  Roi  de  Navarre,  peut-être, 
veut  rendre  au  Duc  une  autre  époufe,  enéchan» 
ge  de  celle  qu'il  lui  a  prife;  fans  doute  le  Roi 
mon  fils  entre  dans  ce  dellein,  Pomperan  cft  ve« 
nu  pour  ce  traité  fecret,  &  comme  ma  fille   ne 
l'ignore  pas,  c'ell:  ce  qui  caufe  fa  maladie:  elle 
^ime  toujours  le  Connétable;  mais,  comme  elle 
a  de  la  vertu,  elle  ne  veut  point  s'oppofer  à  fon 
rétablilTement  auprès  du  Roi;  &  je  me  fouviens 
même,  que  ce  n'efl:  que  depuis  que  Pomperan  eft 
ici,  qu'elle  eft  malade:  c'ell  fans  doute  pour  ce- 
la que  la  PrîncefTe  de  Bearn  eft  venue  :  je  n'a- 
vois  garde  d'imnginer  toutes  ces  chofes ,  quand 
le  Roi,  &  le  Roi  de  Navarre  me  propoferent, 
il  y  a  quelques  jours  ,  de  la  faire  venir  auprès  de 
ma  fille  ,  &  de  trouver  bon  que  le  Prince  de 
Bearn  fon  frerc  l'amenât;  car  vous  fçavez qu'il 
m'avoit  ofPenfée  en  tirant  Tépée  dans  les  jardins 
de  Cognac,  où  j'étois  alors.  Hélas!  je  n'enten- 
dois  point  de  finefle  à  tout  cela  :  je  confentis  à 
ce  qu'ils  voulurent;  mais  préfentement  que  j'ai 
des  clartés  fuffifantes,    j'empêcherai   tous  leurs 
projets,  &  je  fuivrai  ks  miens:  en  difant  cela. 
Madame  la  Régente  fe  leva ,  continuant  fon  en* 
tretien .  &  regagna  le  coteau. 

Perfonne  de  toutes  celles  qui  fe  promenoîent 
TIC  s'étoient  retirées  fi  tard  qu'elle,  quoiqu'il  y 
en  eût  qui  n'eufiTent  pas  de  moindres  afi^aires:  la 
Princefte  Renée ,  remplie  de  fon  defl^ein,  mar- 
choit  avec  Aphrigia,  écartée  des  autres.  DraguC 
guidoit  leurs  pas,  &  Alphonfine,  Madame  de 
Sancerre  ,  Dona  Maria,  &  du  Guaft  les  fuivoient. 
Pomperan,  allant  trouver  le  Prince,  rencontra 
Lautrec ,  qu'un  pareil  delFein  menoit  aufll,  qui  lui 
dit  qui!  rall^it  chercher;  pour  lui  faire  voir  k 
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PrincefTe  Renée:  ils  furent  donc  de  compagnie; 
&  quand  ils  virent  ce  grand  &  malheureux  Prin- 
ce, ils  le  firent  monter  à  cheval  accompagné  du 
Teloux:   en   marchant,    le  fidèle  Pomperan  ne 
manque  pas  de  rendre  compte  à  Ton  illudre  maî- 
tre de  ce  qui  s'étoit  pafTé  entre  la  Reine  &  lui  : 
le  Prince  n'ofoit  fe  flatter,  il  demanda  au  ciel 
que  ce  que  Pomperan  croyoit  fût  vrai  ;  il  fit  parc 
de  ce  qu'il  lui  difoit  à  Lautrec ,  qu'il  n'avoit  ja- 
mais penfé  être  fon   rival.    Lautrec  s'étoit  tout- 
à-fait  réfola  à  époufer  d'Orvai;  &,  s*il  n'aimoic 
pas  encore  cette  charmante  fille,  on  peut  aflurer 
qu'il   avoit  une  grande   difpofition  à  la   rendre 
heureufe;  il  étoit  touché  de  fon   caradere  &  de 
fon  mérite;  il  croyoit  fe  détacher  de  la  Reine: 
les  malheurs  du  Duc  lui  faifoier.t  pitié,  de  ma* 
niere  qu'il   entra  dans  la  fuite  de  fa  confidence 
avec  fa  bonne  foi  accoutumée;   il  dit  au  Prin- 
ce, que  la  Reine   fe  portoit  mieux;  &  comme 
il  fe  hazardoit  beaucoup  par  un  long  féjour,  il 
lui   promettoit    qu'il  la  lui  feroit  voir  dans  peu: 
le  Connétable  rcmbraffa  à  cette  charmante  pro- 
mefle,   à.  quant  à  fon  vovage,    il  l'aOura  qu'il 
ne  fe  découvriroit  pas   du    côté   d'Italie,    parce 
que  Philibert  de  Châlons,  Prince  d'Orange,    à 
qui  il  l'avoit  confié ,  le  caclieroit  foigneufement, 
&  fous  l'ombre  d'une  feinte  maladie  qu'il  avoic 
fcméc. 

Quand  ils  furent  nffez  près  du  lieu  où  ils  dé- 
voient fe  rendre  ,  ils  mirent  pied  à  terre,  &  laif- 
ferent  leur  chevaux  au  Pcloux,  qui  s'éloigna  de 
quelques  pas. 

D'autre  part,  le  Marquis  du  Guafl  qui  étoit 
convenu  de  ccrt'din  fignc  avec  Lautrec,  quitta  les 
Damts  avec  qui  il  étoit,  &  alla  })0ur  le  rccon- 
riOitrc;  &  un  peu  après  ï\  s'en  rapprocha,  ix  les 
mena  toutes  où  le  Connérablc  les  attendoit;  il 
courut  d'abord  à  la  Piinccllb  Renée,  ôc  lui  vou. 
lui  baifcr  les  m^m:,'^  u^âig  &ilc   Teu  cii^Ocha, 


ï^2       Histoire  de  la  Reine 

rembraflant  avec  une  grands  tendreffe.  Ah  !  Prin- 
ce, lui  dit-elle,  je  vous  levoidonc,  encroirai-je 
mes  yeux?   Oui,    c'eft  vous  même;  mais  que 
ne  vous  vois-je  heureux?  j'en  donnerois  la  meil. 
leure  partie  de  mon  fang,  condnua-t-elle ,  en  s'at- 
tendrilTant,  &  en  rembrafTanc  encore.    Je  dois 
tout  à  votre  bonté,  Madame,  repritil,  les  yeux 
humides  de  quelques  larmes,  6c  à  cette  confiante 
amitié  dont  vous  m'honorez  encore ,  tout  crimi- 
nel &  banni  que  je  fuis.,    Ahi  Seigneur,  reprit- 
elle,  ne  parlons  point  de  vos  malheurs,  ils  nous 
feroienc  une  occafîon  û  trifte ,  qu'ils  prendroient 
tout  le  temps  que  nous  avons  à  vous  donner,  & 
nous  empêcheroient  de  penfer  à  ce  qu'il  faut  fai- 
re  pour  les  Ibulager.    Hélas!  reprit  il,  je  ne  de- 
fire  que  de  voir  un  moment  la  Reine.  Je  le  fçai 
bien,  repliqua-t-elle,  &  c'eft  à  quoi  il  faut  fon- 
ger,  &  je  puis  vous  donner  la  joie  de  vous  di- 
re que    je  per.fe  que  cela  pourroit  être  demain 
même.    Eh,  comment!  s'écria  l'amoureux  Prin- 
ce: (jueje  vousdevrois!  maPrinceffe!  Le  Roi, 
continua-t-elle  ,  m'a  fait  confidence  d'une  fête  de 
nuit,  dont  il  veut  divertir  &  furprendre   la  Prin- 
cefTe  d'Alger-,  c'cft  une  îliumination  quenouscon- 
noifTons,   &  qui   efl:  tout -à -fait  galante:   vous 
voyez,  continua-t-L!lIe  en  riant,  &en  fe  tournant 
vers  Apbrigîa,  Madame,  que  je  commiCncc  à  tra- 
hir le  Roi,  pour  ce  Prince.     Mais,  reprit^elle, 
d'un  air  plus  férieux,  la  Reine  ne  fçauroit  être 
préfcnte  à  ces  plaifirs  ;  &  quand  le  Roi  nous  Va 
dit  tantôt,  à  elle  &  à  moi,  elle  a  afluré  qu'el- 
le auroit  afTez  de  force  pour  fe  rendre  fur  la  ter- 
rafTe  de  fon  appartement,  d'où  eils  verroit  tous 
ces  feux  qui  font  un  objet  fî  agréable;  de  forte 
que  je  ne  trouve  aucune  difficulté  à  vous  faire 
voir  la  Reine ,  pourvu  qu'on  vous  conduife  fur 
cette  terralTe ,  &  qu'on  ait  une  grande  circonfpec- 
tion,  comme  on  l'aura  fans  doute;  je  me  char- 
ge de  conduire  le  Prince,  dit  Lautrec,  &  nous 

l'ac- 
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l'accompagnerons,  dirent  Dragut  &   du    Guaft. 
Non  pas  cela,  reprit  la  Prîncefle,  il  faut  que  le 
Roi  vous  voie,  &  vous  ne  pouvez-vous  difpen- 
fer  d'être  avec  lui,  puifque  c'eft  aux  Etrangers 
qu'il  donne  cette  fête;  je  ne  fuis  en  peine  que 
de  celles  de  nous  qui  feront  auprès  de  la  Reine; 
je  m'oifrirois  à  y  être,  mais  c'eft  un  abus,  je  ne 
le  puis ,  il  faut  que  je  faffe  les  honneurs  de  la 
fête  du  Roi.  Nous  demeurerons  auprès  d'elle,  dî- 
rent  Alphonfîne  &  la  PrincefTe  d'Arragon;  cela 
fe  peut  encore  moins ,  interrompit  Madame  Re« 
née,  &  vous  avez  contre  vous   la  même  raifon 
de  Dragut  &  du  Marquis  du  Gudft  ;  la  chofe  me 
regarde,  reprit  Madame  dû  Sancerre,  quand  je 
n'aurois  pas  vu  mille  fêtes  femblables,  je  ferois 
un  plus  grand  facrifice  au  Duc  de  Bourbon;  il 
lui  ferra  tendrement  la  main  à  ces  paroles:  il  y 
avoit  quelque  temps  qu'il  la  lui  tenoit.  La  KeiuQ 
a  déjà  déclaré  à  toutes  fes  Dames  &  à  toutes  fes 
filles,  pourfuivit  Madame  de  Sancerre,    qu'elle 
vouloir  qu'elles  fe  paraffent  extraordinairement, 
&  qu'elles  allafTent  à  la  fête;    nous  avertirons 
Madame  de   Caumont  que  ce  Prince  aime,  & 
qui  ne  lui   eft  point  fufpefle  ;   elle  demeurera 
avec  moi  auprès  de  la  Reine;  on  ne  s'étonnera 
point  de  ce  qu'elle  prendra  ce  parti ,  quoiqu'elle 
foit  {{  jeune,  &  fî  belle,  parce  qu'on  fçait  fon 
attachement   pour  fon   mari,  qui  efl:  allé  porter 
les  ordres  du  Roi   en  Italie;  je  fçai  bien  certain 
ncment  qu  elle  ne  voudroit  pas  fe  trouver  à  cet- 
te fête;  ainli  je  voi  cjuc  tout  fe  difpofc  pour  le 
contentement  di    Connétable:  je  ne  crains  que 
Jcs   reprochw'S  que  la  Reine  nous  fera;  mais  à 
tout  hazar.l,  je  voudrois  déjà  avoir  procuré  ce 
plain.r  au  Prince. 

i!.^  approuvèrent  tous  l'expédient  que  la  Corn- 
telfc  avoit  propofé,  &  ils  éioient  dans  rcrj)éran* 
cède  les  voir  réufllr  hcurcufcmcnt,  (juand  Dru- 
gut^^  du  Quart,  qui  de  temps  en  tcnipsTaifoienr 
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le  guet,   de  crainte  de    furprife,  les  avertirent 
qu'ils  entendoient  le   Roi ,  &  un  peu  après  ils 
rouirent  rire;  d'abord  le  généreux  Lnuirec  fe  mit 
devant  le  Connétable,  &  le  hardi  Dr^igut  s'a  van* 
^a  vers  le  Roi,  les  Princefles  ne  firent  qu'un  pe- 
loton ,  &  Tenveloperent,  tandis  que  Lautrec  & 
Je   Prince  s'enfonçoient   fous  quelques  arbres  & 
s'éloignoient.   Alphonfine  alla  gaiement  fe  met- 
tre à  côté  du  Roi.   Avouer  la  vérité,  Seigneur , 
lui  dit-elle,  vous  marchez  avec  plus  d'alfurance 
dans  l'obfcurité  de  ce  bois,  que  vous  ne  faifîez 
la  nuit  que  vous  alliez  voir  l'infortunée  Chime- 
ne.    Ah!  que  rappeliez  vous  à  mon  fouvenir  ! 
lui   repartit  ce   Princç  ;  vous  êtes   une  cruelle 
fille;  j'avois  de  la  difpofjtion   à  la  joie,  &  vous 
replongez  la  trifleffe  dsns  le  milieu  de  mon  cœur. 
Ce  n'eil  pas  mon  dQ&lr) ,  Sire ,  lui  dit-elle  ,  & 
pour  vous  faire  reprendre  votre  belle  humeur;  û 
je  ne  le  puis  toute  feule»  j'appellerai  la  charman- 
te  Helli.    Cette  belle  fille  s'entendit  nommer; 
j'écoutois  Dragut,  Sire,  dit-elle  au  Roi,  qui  me 
difoit  que  Roxelane,  à  qui  il  me  flatte  de  relTem- 
bler,  pouvoit  bien  fe  promener  à  l'heure  qu'il 
eft,  &  être  dans  des  jardins  délicieux;  niais   il 
m'affuroit  qu'elle  y  voudroit  avoir  une  auffi  bon- 
ne compagnie  que  celle  qu'il  y  a  ici  ;  je  le  croi , 
reprit  le  Roi  en  riant,  dÏQ  nous  aimeroit  bien 
autant  que  ces  vieux  eunuques  qui  l'environnent  : 
tout  le  monde  rit  de  ce  qu'avoit  dit  le  Roi;  &, 
comme  il  revint  fort  gai.  dans  un  moment  chc- 
cun  le  fut  à  fon  exemple,  fur -tout  les  amis  du 
Duc  de  Bourbon,  qui  étoient  i.  vis  qu'il  fe  fut  é- 
chapé  à  la  vue  du  Roi ,  qui,  en  donnant  le  bon 
foir  aux  Dames ,  les  pria  de  ne  fe  lever  le  Ien« 
demain  que  bien  tard. 

Jl  fut  obéi ,  &  quand  la  Princefle  d'Arragvon 
voulut  s'habiller,  elle  fut  furprife  de  ne  trouver 
plus  dans  fa  poche  le  portrait  du  Connétable, 
que  la  Reine  lui  avoit  donné  pour  le  rendre  au 
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Marquis  duGuaft;  c'étoit  elle  qui  Tavoit  fait  tom- 
ber de  fa  poche,  en  tirant  fon  mouchoir  le  foir 
précédent;  quand  Alphonfine  étoit  allé  chercher 
Lautrec,  elle  s'étoit  féparée  un  moment  de  la 
ComtefTe  de  Sancerre  &  d'Alphonfîne,  &  ce  fa- 
tal moment   avoit   caufé  fa  perte;  elle  en  étoie 
très  affligée  pour  les  accidents  qu'elle  pourroic 
caufer.     Quand  du  Guaft  entra  chez  QÏlCy  il  par- 
tagea fon   chagrin,  &  lui  dit  que  fî  on  en  par- 
loit  ,    Pomperan   diroic  que    c'étoit   lui  qui  l'a- 
voit  perdu;  car  il  n'imaginoient  pas  que  la  Du* 
chelTe  d'AngouIéme  l'eût  vu  tomber  de  la  poche 
d'une  femme. 

D'autre  côté,  Madame  de  Sancerre  qui  pen* 
foit  à  avertir  Madame  de  Caumont,  afin  qu*elle 
aidât  aux  projets  qu'on  avoit  faits ,  pafla  dans  fon 
iippartement  :  elle  la  trouva  dans  une  négligence 
qui  lui  fit  bien  connoître  qu'elle  ne  fongeoit  pa5 
à  la  fête,  &  la  tirant  à  part,  elle  lui  conta  tout 
ce  qui  regardoit  le  Connétable.  Madame  de  Cau- 
raonc  fut  charmée  de  le  revoir,  &  de  trouver 
une  occafion  de  le  fervir  ;  elle  dit  a  fon  amie, 
qu'elle  avoit  réfolu ,  comme  elle  le  voyoit  par 
fon  habillement,  de  demeurer  avec  la  Reine;  & 
que,  fon  mari  étant  abfent,  clic  fçavoit  bien  qu*. 
elle  n'aimoit  pas  à  fe  divertir,  pendant  qu'il  étoit 
•éloigné;  elles  fe  rendirent  chez  cette  Princefîe, 
après  avoir  concerté  ce  qu'elles  dévoient  faire; 
elle  fut  bien-aife  de  la  réfolution  qu'elles  avoient 
prife  de  lui  tenir  compagnie,  elle  les  en  récom- 
penfa  fur  le  champ  par  des  careffes,  à  qui  elle 
feule  donnoit  un  prix  infini. 

I/aprcs  dire.',  le  Roi  lui  mena  la  charmante 
' '*;j,  qui  n'eut  pas  C)  tôt  mis  les  pieds  dans 
libre  de  la  Reine,  que   l'ayant  apper(;uc 
fur  en  petit  lit  de  repos,  elle  s*arréta  &  demeura 
immobi'^         -^cs  quoi  elle  fit  des  figncs  d'u!;e  fi 
grande  .ion,  que  la  Kcine  c{ui  dcvoit  0  rc 
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ne  put  s'empêcher  d'en  avoir  un  modefte  embar* 
ras;  elle  tendit  les  bras  à  la  Princefle  d'Alger, 
qui  s'y  jetta  avec  un  refpeél  qu'elle  témoigna  par 
toute  fon  adlion.  La  Reine  lui  dit  cent  chofes 
obligeantes;  elle  y  répondit  peu,  parce  qu'elle 
étoit  toute  étonnée,  6c  quand  elle  fut  afïîfe,  fe 
tournant  vers  Haline,  qui  étoit  derrière  fa  chai- 
fe ,  elle  lui  parla  en  fa  langue  naturelle ,  &  pro- 
nonça plufieurs  fois  le  nom  de  Fatima.  Alphon» 
fine  ayant  demandé  à  Dragut  ce  qu'elle  difoit,  il 
lui  répondit  qu'elle  aiTuroit  Haline  que  la  Rei- 
ne devoit  être  la  fille  du  Prophète  Mahomet  :  la 
Princefle  de  Salerne  rit,  &  fit  part  de  cette  pen- 
fée  H  la  Compagnie ,  qui  trouva  que  la  PrincefiTe 
d'Alger  ne  pouvoit  pas  à  fa  manière  louer  plus 
dignement  la  beauté  de  la  Reine. 

Quand  elle  eut  été  quelque  temps   avec  elle^ 
le  Roi  craignant  qtie  le  grand  monde  n'incom- 
modât fa  chère  fœur,  mena  Aphrigia  chez  Mada- 
me de  Vendôme,  où  il  devoit  y  avoir  une  Mu- 
fique  excellente.  La Princefl'e Renée,  après  avoir 
dit  à  la  Reine  qu'elle  la  verroit  encore  avant  la 
la  fête,  fe  difpofa  à  fuivre  le  Roi,  &  le  Prince 
de  Béarn  s'offrit  à  la  conduire;  elle  rougit  en  lui 
donnant  la  main,  &  il  parut  un  air  fier  6c  inquiet 
fur  fon  vifage;  elle  parla  à  tous  ceux  qu'elle 
rencontra  fur  fon  chemin,   pour   empêcher   ce 
Prince  de  l'entretenir,  il  le  connut  avec  dépit: 
Madame,  lui  dit-il,  je  vois  bien  que   vous  n'ê» 
tes  point  chargée,  &  vous  me  méprifez  autant 
que  vous  l'avez  fait  autrefois.     Seigneur,  lui  ré- 
pondit-elle, j'avoue  que  je  fuis  la  même;  votre 
feul  ch;ingement  en  peut  produire  en  moi:  vous 
ferez  donc  toujours  inexorable,  lui  répondit -il, 
pulfque  je  fuis  plus  amoureux  que  je  ne  le  fus  de 
ma  vie.  La  Princefi^e  ne  lui  répondit  rien,  &  vo- 
yant le  Prince  de  Ferrare  dans  l'anti  chambre  de 
Madame  de  Vendôme,  avec  plufieurs  Princes, 
&  qu'il  rougiflToit  en  la  voyant  menée  par  le  Prin- 
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ce  de  Béarn,  elle  lui  fourit  agréablement;  Prin- 
ce, lui  dit-elle,  où  étiez-vous?  J'ai  été  étonnée 
de  ne  vous  avoir  pas  vu  chez  la  Reine.  J'ai  dîné 
avec  le  Duc  de  Vendôme,  lui  répondit-il:  je  fuis 
trop  heureux,  continua-t-il ,  en  lui  parlant  à  To* 
reille,  ^\  la  préfercedes  autres  ne  vous  a  pas  em- 
pêché de  délirer  la  mienne.  Du  premier  moment 
que  la  PrincelTe  avoit  parlé  à  Hercule  d'Eft,  le 
Prince  de  Béarn  avoit  laifle  fa  main,  &  lui  avoit 
fait  une  profonde  révérence. 

La  Muiîque  fut  merveilleufe,  on  Técouta  d*a» 
bord  avec  un  grand  fîlence;  après  cela  il  y  eut 
plus  de  liberté,  &  ceux ,  qui  n'y  étoient  pas  Ç\  at- 
tachés, alloient  &  venoientdans  cet  appartement: 
la  PrincefTe  d'Arragon ,  qui  avoit  remarqué  ce  qui 
s'étoit  paffé  entre  le  Prince  de  Béarn  ti.  la  Pria- 
ceffb  Renée ,  s'approcha  d'elle  ,  &  lui  fit  voir  (es 
fenlimens  fur  ce  qu'elle  avoit  apperçu.  La  Ptin- 
ceffe  lui  avoua   la  vérité;  &  pafTant  dans  une  au- 
tre chambre ,  elles  fe  parlèrent  de  tout  ce  qu'on 
pouvoit  dire  fur  tant  de  gens  qui  les  environ- 
noient,  &  qui  avoient  des  chofes  fî  férieufes   ou 
fi  galantes  à  démêler  enfemble;  mais  Dona  Ma- 
ria interrompant    la  fuite  de  cet  entretien;  ne 
parlons  que  de   ce  qui  vous  regarde ,  Madame , 
pourfuivit-clle;  ne  voulez-v:)us  pas  que  j'en  fois 
înflruite  ?  Je  ne  fçnurois  vous  refufcr,  lui  répon- 
dit la  PrincefTe:  nous  voici  près  de  chez  vous, 
pafTons  y,   &  entrant  dans  le  cabinet  de  Dona 
Maria,  elles  s'aflîrent  toutes   deux  fur  des  piles 
de  carcaux   de  maroquin  ,    pour  avoir  plus  de 
fraîcheur,  6c  la  PrincclTe  comoiença  à  parler  de 
celte  forte. 
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ou  s  avez  fçu  tant  de  particularités  de  cette 
Cour,  depuis  que  vous  êtes  ici,  &  Ton  vous  a 
déjà  fi  inftruite  de  ce  qui  regarde  ma  grande  jeu- 
nefTe,  que  cette  connoifTance  exafle  que  vous 
lïvez  ,  m'épargnera  beaucoup  de  paroles;  &,  paf- 
fant  légèrement  fur  d'inutiles  circonftances,  je 
viendrai  à  ce  qui  peut  vous  apprendre  feulement 
l'état  de  mon  ame  ,  &  les  fentimens  que  j'ai 
infpirés. 

Je  perdis  la  Reine  ma  mère  fî  jeune,  que  je 
puis  dire  que  je  me  dois  à  moi-même  l'éduca- 
tion que  j'ai  eue:  un  naturel  heureufement porté 
à  toutes  les  bonnes  chofes,  m'infpira  l'envie  de 
fçavoir  ce  que  la  plupart  des  autres  femmes  igno- 
rent; je  pris  foin  d'embellir  mon  efprit,  je  tâchai 
de  l'orner  par  le  fecours  des  modernes  &  des  an- 
ciens; &  j'ai  penfé  que  n'étant  prefcrit  à  l'hom- 
me qu'un  fi  petit  nombre  d'années ,  il  devoit  par 
fon  induflrie  fe  faire  de  tous  les  tems. 

Puifque  j'ai  commencé  de  me  louer,  je  vous 
dirai,  ma  chère  PrincefTe,  que  j'ai  l'humeur  fort 
douce ,  ce  qui  fait  qu'on  fe  plaît  toujours  dans  ma 
fociété;  je  fuis  gaie  &  trifte  avec  les  perfonnes 
que  j'aime,  fuivanc  la  fituation  dans  laquelle  tlks 
fe  trouvent;  ce  carafbere  m'a  donné  bien  des 
cœurs ,  &  m'a  acquis  une  efpece  de  règne  volon- 
taire fur  tous  les  fujets  du  feu  Roi  mon  père; 
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aulTî  tous  ies  grands  Seigneurs  fe  font  empreffés 
à  mettre  leurs  filles  &  leur  parentes  auprès  de 
moi:  la  jeune  DuchelTe  dEftouteviile  y  demeu- 
re,  fon  appartement,  comme  vous  voyez,  eft 
près  du  mien,  &  je  ne  la  traite  pas  moins  bien» 
que  fi  elle  écoit  ma  fœur,  de  même  que  les  au- 
tres filles  des  premières  maifons,  &  qui  font  fi 
diilinguées  par  leur  rang ,  &  par  la  manière  donc 
elles  font  avec  moi;  ce  fut  la  Reine  ma  mère 
qui  établit  cette  pratique,  elle  avoit  un  nombre 
infini  de  PrincefTes  &:  de  filles  des  plus  illuftres 
familles,  &  depuis  la  coutume  en  eft  demeurée 
parmi  nous. 

Par  cette  raifon,  &  par  mes  manières  aifées, 
la  Cour  a  toujours  été  extraordînairement  grolTe 
chez  moi,  &  le  feul  homme,  avec  qui  je  vivois 
froidement,  étoit  Fronfac  que  vous  connoifTez, 
qui  eft  un  très-galant  homme  ,  ayant  mille  bonnes 
qualités  ;  mais  il  eft  fils  du  Maréchal  de  Giea 
que  ma  mère  faifoit  profeflîon  ouverte  de  haïr, 
oc  qu'elle  a  perfécuté  jufqu'à  la  mort:  on  nous 
avoit  infpiré  ces  fentimens  à  la  feue  Reine  ma 
fœur  &  à  moi;  il  venoit  chez  moi  comme  tout 
le  refte  des  Seigneurs;  mais,  comme  je  vous  dis, 
je  n'avois  aucune  famih'arité  avec  lui. 

Je  vivois  tranquille  fans  avoir  d'attachement» 
me  trouvant  toujours  promife  à  quelque  Roi,  & 
me  tenant  toujours  prête  à  obéir:  je  ne  fuis  point 
née  coquette  ,  j'étois  pcrfuadéc  qu'on  n'ctoit  ja- 
mais aimée  qu'autant  qu'on  le  vouloit  bien  |>cr- 
mettre;  le  temps  &  l'expérience  m'ont  fait  con* 
noître  le  contraire. 

Un  peu  avant  q'ic  le  Connétable  de  Bourbon 
nous  quittât,  une  lillc  du  Grand-  Maître  de  Saint- 
Sevcrin  mourut;  elle  étoit  belle:  on  fit  venir  de 
Napîes  une  jeune  fœur  qu'elle  avoit,  on  me  là 
donnîî;  &  c'eft  celle  que  vous  y  voyez. 

Oaléas,  fon  frère,  étoit  fort  attaché  auprès  de 
nioi;   il  me  rendit  des  refpeéls   H  aflJJus,   que 
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c'eût  été  en  moi  une  injuftice  dont  je  ne  fuis  pas 
capable,  fiJQ  ne  luieufTepas  témoigné  une  bon- 
té très  particulière ,  &  telle  à  peu  près  que  je  Ta- 
vois  pour  le  Connétable ,  pour  Ponts ,  &  pour 
Soubife  :  un  foir  que  la  Reine  ma  fœur  étoit  ma- 
lade, on  jouoit  auprès  de  fon  lit,  ^  il  nY  avoit 
que  peu  de  perfonnes  qui  entraffent  chez  elle  ; 
je  pris  Madame  de  Caumont,  qui  étoit  lors  fille, 
&  que  j'aime  extrêmement  comme  vous  fçavez , 
&  je  paffai  dans  une  petite  galerie  de  l'apparte- 
ment de  la  Reine  ;  je  defirois  qu'elle  me  contât 
quelque  chofe  qui  s'étoit  pafTée  entr'elle  &  le 
Comte  de  Guife,  &  comme  je  ne  voulois  pas 
qu'on  nous  interrompît,  je  m'aflîs  auprès  d'une 
fenêtre,  &  derrière  un  rideau  qui  empêchoit 
qu'on  ne  nous  vît. 

Comme  j'étois  attentive  à  ce  que  Defcars  me 
difoit,  nous  vîmes  entrer  Fronfac  &  le  Grand 
Ecuyer  Galéas,  qui  fe  promenèrent  lentement, 
fe  parlante  demi-bas,  èc  comme  deux  hommes 
qui  ont  de  la  confiance  enfemble;  ils  s'arrêtèrent 
tout  près  de  nous. 

Vous  ne  pouvez  mieux  me  perfuader  que 
vous  approuvez  la  paffîon  que  j'ai  pour  voire 
fœur,  qu'en  me  confiant  la  vôtre  ,  difoit  Fronfac. 
J'ofe  efpérer  que  vous  vaincrez  la  répugnance 
que  le  grand  Maître  a  pour  un  François,  à.  l'en- 
vie qu'il  a  de  la  donner  à  un  homme  de  fa  na- 
tion. Je  ne  comprens  pas  ce  caprice  de  mon  pè- 
re ,  répondit  Galéas  ;  il  eft  fi  attaché  à  la  France 
par  fon  propre  intérêt,  &  nous  y  fommes  re- 
vêtus de  tant  d'honneurs,  que  je  me  fuis  éton- 
hé  vingt  fois  de  cet  entêtement  ;  mais  que  vou* 
lez-vous?  Pour  moi,  je  penfe  que  nous  tenons 
toujours  par  quelque  endroit  à  la  patrie ,  &  qu'il 
eft  bien-aife  d'y  établir  une  partie  de  fon  fang  : 
je  ne  fuis  point  comme  lui;  &,  puifqu'il  plaît  à 
l'amour,  je  trouve  dans  la  France  ma  patrie  & 
Oies  Dieux, 

L'étal 
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L'état  de  votre  aine,  reprit  Fronfac,  me  p.i- 
roît  incroyable  :  aimer  avec  tant  de  fidélité ,  tant 
de  défintére(rement,& point  du  tout  d'efpérance, 
eft  une  chofe  qui  me  paiTe. 

Defcars  &  moi  avions  ceflTé  de  parler  un  mo- 
ment que  nous  avions  entendu  la  converfation  ds 
ces  deux  hommes:  nous  fçavions  bien  que  Fron- 
fac aimoit  Saint -Severin;  mais  nous  avions  re« 
gardé  jufqu'alors  le  grand  Ecuyer  comme  un  in- 
fenfible ,  &  nous  fumes  û  étonnées  de  voir  qu'il 
étoit  capable  d'aimer,  que  nous  eûmes  en  même 
temps  une  grande  curioilté.  Qui  pourroit-ce  être, 
me  difûit  Defcars  àToreille?  Que  j'ai  d'envie  de 
le  fçavoir! 

Te  lui  dis  de  fe  taire,  pour  les  écouter,  &  nous 
prêtions  une  attention  extraordinaire  ,  quand 
Fronfac  continuant:  je  ne  cherche  point  à  flatter 
votre  paflîon,  lui  difoit-il,  je  voudrois  pouvoir 
la  détruire;  mais  j'avouerai  que  jamais  per- 
fonne  ne  fut  phis  digne  des  adorations  de  tous 
les  mortels:  elle  ne  m'aime  point,  la  haine  de 
fa  mère  a  pafTé  jufqu'à  elle;  mais  il  j'avois  été 
Roi  du  monde,  je  n'aurois  aimé  qu'elle  :  où  trou» 
ve-t-on  ailleurs  un  mérite  fi  éclatant?  Cette  ame 
fi  haute  &  û  généreufe?  Cette  bonté  fi  pure,  ce 
charme  de  l'efprit?  Enfin,  la  PrincefiTe  Renée  eft 
incomparable. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  ce  que  je  devins,  en 
entendant  ainfi  mon  nom,  Defcars  me  poufifoic, 
&  j'étois  auflî  fâchée  qu'étonnée ,  lorfqu'un  foupii 
du  grand  Ecuyer  fut  fuivi  de  ces  paroles. 

Pouvoi?-je  les  voir  de  fi  près,  toutes  ces  mer- 
veilles, *sécria-t-il,  &  ne  les  aimer  pas?  Il  y  a 
deux  ans  c|ue  j'adore  la  PrincelTe  ;  mes  fcnti- 
mens ,  qui  m'ont  toujours  perfécuté ,  ne  m'ont  poin;t 
trahi  auprès  d'elle:  non,  Fronfac,  elle  ne  fçait 
point  que  je  l'aime,  &  je  mourrai  fans  qu'elle  le 
fachc:  je  fuis  accoutumé  A  mon  malheur,  la  gr.m- 
deux  de  ma  paflîon  remplit  tout  mon  cœur  &  i^ 
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fatisfaît;  je  jouis  du  plaifir  de  la  voir  infenfible 

Îour  tout  le  monde.    Qu*elle  eft  aimable  !  jufte 
)ieu  1  à  que  ceux  qui  ne  l'aiment  pas ,  comme 
je  l'aime,  font  malheureux l 

Je  vous  admire  &  vous  plains ,  répliqua  Fron* 
fac:  j'approuve  le  filence  que  vous  vous  êtes 
impofé:  que  devindriez-vous ,  fi  elle  alloit  s'ap* 
percevoir  de  ce  que  vous  fentez  pour  elle  ?  Cet- 
te Princefre,fî  pleine  des  droits  de  fa  naiflance, 
qu'il  n'eft  point  de  trône  dans  Tunivers  qu'elle 
n'honore,  comment  verroit  -  elle  vos  fentimens» 
fans  fans  y  trouver  trop  d'audace  ?  Taifez  -  vous 
donc:  cachez  un  fi  beau  feu;  &  que  j'en  fois  feul 
le  difcret  confident  ? 

Ils  en  euflent  dit  davantage ,  fans  d'Orval  & 
Saint- Se  vérin,  qui  entrèrent,  &  qui  me  cher» 
choient:  d'autres  filles  fuivirent  celles-ci,  & 
Fronfac  &  le  grand  Ecuyer  s'en  allèrent;  il  y 
avoit  long -temps  que  je  le  defirois;  quelques 
momens  après ,  nous  fortîmes  de  derrière  notre 
rideau. 

-J'étoîs  interdite:  &  quand  Defcars  me  vit  à 
la  lumière,  elle  ne  put  s'empêcher  de  rire:  je 
Hie  mis  à  rire  auflî,  qu'aurois-je  pu  faire  ?  Que 
l'amour  triomphe  glorieufement  par  vos  yeux, 
nia  Princeffe  !  me  dit-elle:  il  lui  manquoit  quel- 
que illufiré  efclave,  en  attendant  tous  ces  Roi» 
qui  doivent  foupirer  un  jour.  Ne  raillez  pas,  lui 
dis-je,  en  me  promenant  avec  elle  dans  cette 
Gallerie:  mon  avanture  eft  très  extraordinaire  > 
je  ne  fçaurois  jamais  trouver  bon  que  le  grand 
Ecuyer  s'oublie  jufqu'a  prendre  des  fentimens 
comme  ceux  qu'il  a;  mais  je  vous  avoue  qu'ils 
font  fi  refpedueux,  que  s'il  les  cache  toujours  > 
je  ne  fçaurois  m'en  plaindre;  &  pour  Fronfac 
je  lui  fuis  Cl  obligée  de  la  bonne  opinion  qu'il 
a  de  moi ,  &  de  ne  me  pas  haïr  de  l'inimitié  de 
feue  ma  mère,  &  de  la  froideur  avec  laquelle 
je  vis  avec  lui>  qu'il  ne  tiendra  pas  à  mes  foins 
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qu'il  n'époufe  Saint-Severin;  à  Tavenir  je  le  vais 
traiter  avec  une  diftinfbion ,  dont  il  pourra  être 
touché. 

Après  quelques  autres  propos,  je  repaflai  chez 
]a  Reine,  oii  je  rougis  extrêmement,  en  rencon- 
trant les  yeux  de  Galéas  ;  comme  les  Amans  ont 
des  prelTentimens  trop  véritables,  il  fut  'Ci  agité» 
que,  fans  fçavoir  pourquoi,  il  tira  fa  fœur  à 
part,  &  lui  demanda  d'où  je  venois?  Elle  lui  ré- 
pondit tout  fimpiement  la  vérité,  &  lui  dit  que 
j'éto:s  âflîfe  derrière  un  rideau  avec  Defcars,  & 
que  j'en  étois  fortie  quand  il  n'avoit  plus  été 
dans  la  Gailerie. 

Le  grand  Ecuyer  fut  extraordinairement  fur- 
pris  de  ce  que  fa  fœur  lui  difoit:  repaffant  avec 
Fronfac  toutes  les  paroles  qu'il  avoir  dites,  il 
bénie  la  fortune  &  l'amour,  de  ce  que  je  fça- 
vois  ce  qu'il  n'auroit  jamais  eu  la  hardiefTe  de 
me  dire. 

Ils  fe  confirmèrent  dans  leurs  penfées,  quand 
a  deux  ou  trois  jours  de -là,  Fronfac  reçut  avec 
une  grande  fatisfaction  d^s  marques  particulières 
de  mon  eftime  ;  il  comprit  qu'il  les  devoit  à  ce 
que  j'avois  entendu,  &  il  en  fut  touché  vive- 
ment. 

Elle  fçait  que  je  l'adore,  difoit  le  grand  Ecuyer 
i  fon  ami;  c'efl:  aflez  pour  moi,  elle  verra  dans 
toutes  mes  actions,  dans  mon  application  perpé- 
tuelle à  ne  pas  perdre  un  moment  à  la  voir,  en- 
fin dans  mes  regards,  dans  mon  filence  même, 
que  jamais  Amant  n'a  été  capable  de  fentir  tout 
ce  que  je  fens. 

J'ai  fçu  tout  ce  que  je  vous  dis  par  Madame  de 
Caumont,  à  qui  toutes  ces  particularités  ont  été 
connues.  Galcas  tint  parole:  jamais  fon  amour 
ne  s'échapa  à  la  moindre  licence  qui  pùc  me  faire 
de  la  peine,"  &  je  vivois  tranquille,  charmée  de 
Tamitié  de  la  Duchcffc  d'AIençon,  &  de  celle  de 
quelques  amies  que  j'avois  &  que  j'aimois  ché« 
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rcment;  j'attendois  fans  impatience  le  fort  qu'on 
ine  feroit  dans  un  mariage,  qui  ne  me  pourroit 
plaire  ,  quel  qu'il  fût ,  puifqu'il  m'éloigneroit  de 
mon  pay5  ;  il  fembloit  qu'il  fe  fixeroit  avec  TEm» 
pereur,  ouavecle  Roi  d'Angleterre,  &  plufieurs 
fois  les  propofîtions  en  furent  faites. 

Après  bien  des  chofes  inutiles  à  vous  dire,  & 
qui  fe  pafferent  dans  ma  vie  indifférente ,  la  fatale 
rébellion  du  Connétable  arriva  :  je  ne  vous  puis 
exprimer  la  douleur  que  j'en  reflentis,  elle  fut 
exceflîve,  &  la  Comtefle  de  Sancerre  &  moi  ne 
nous  avifâmes  point  de  la  cacher ,  la  politique 
ne  nous  menoit  pas  fi  loin. 

Ce  malheur  fut  fuivi  d'un  autre  fans  remède 
pour  moi,  ce  fut  la  mort  de  la  Reine  ma  Sœur. 
La  Cour  fut  tout  d'un  coup  obfcurcie  par  ces 
deux  pertes ,  &  la  triftefle  qui  régnoit  dans  mon 
cœur  fembloit  dominer  dans  tous  les  autres.  Le 
malheur  de  la  bataille  de  Pavie  porta  le  comble 
à  nos  défaftres  ;  la  Duchefle  d'Angoulême ,  qui 
étoit  Régente,  gouverna  avec  beaucoup  d'habi- 
leté, il  faut  lui  rendre  cette  juftice,  &  le  Duc 
de  Vendôme ,  le  Comte  de  Saint  Paul ,  &  tous 
les  Princes  &  les  Seigneurs  firent  voir  un  grand 
zele  pour  Tétat ,  &  un  amour  infini  pour  la  per- 
fonne  du  Roi. 

Le  Prince  de  Béarn,  frère  du  Roi  de  Navarre, 
fe  rendit  lors  à  la  Cour,  &  ce  fut  pour  la  pre- 
mière fois.  II  a  une  grande  préfomtion  de  lui- 
même;  je  ne  fçai  pas  s'il  m'aima  dès  qu'il  me 
vit;  mais,  ce  qu'il  y  a  de  fur  ,  c'eft  qu'il  crut 
qu'il  ne  lui  feroit  pas  mal-aifé  de  me  plaire:  il 
cft  parfaitement  bien  fait ,  &  fon  audace  natu- 
lelle  lui  fit  efpérer  que  je  ne  lui  ferois  pas  une 
longue  réfiftance. 

Le  génie  de  Madame  la  Régente  la  portoît  par- 
tout où  les  intérêts  du  Roi  pouvoient  trouver 
de  l'avantage;  elle  jetta  dans  fon  parti  prefque 
jpus  les  Princes  d'italie,  çn  leur  faifant  envi* 
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fager  la  conféquence  de  la  vifloire  de  Charles  V,' 
h  le  malheur  de  la  prifon  du  Roi  :  la  conquête 
d'Italie  pouvoit  fuivre  avec  rapidité  le  bonheur 
de  Tes  armes  :  il  allarmoit  tous  fes  Souverains 
par  le  deflein  qu'avoit  l'Empereur  d'établir  une 
Monarchie  univerfelle,  qui  a  toujours  été  la  chi- 
mère  &  l'idole  de  Ton  cœur. 

Alphonfe,  Prince  de  Ferrare ,  étoit  particuliè- 
rement lié  avec  nous  ,•  la  maifon  Borgia  avoit  été 
fi  fenfible  aux  obligations  qu'elle  avoit  au  feu 
Roi  mon  Père ,  que  la  reconnoifTance  n'en  étoit 
pas  encore  éteinte.  LucrefTe,  Ducheffe  de  Fer- 
rare  ,  étcit  fille  du  Pape  Alexander  VI.  Vous  fça- 
vez  que  la  foiblefTe  &  le  malheur  de  fes  premiè- 
res années  a  été  fi  glorieufement  réparé,  que  l'é- 
cl»it  de  fa  vie  préfente  a  fait  oublier  ce  qui  n'é- 
toit  pas  conforme  à  Tauftere  vertu  ,  dont  elle 
brille  maintenant.  Cette  Princeffe,  pleine  de  fes 
obligations  pour  la  France,  ne  s'eft  jamais  dé- 
mentie fur  fes  intérêts;  elle  porta  donc  le  Duc 
fon  mari  à  ce  que  vouloit  la  Régente;  &  pour 
lui  marquer  la  fincérité  de  fa  conduite  &  celle 
de  fes  intentions,  il  envoya  le  Prince  Hercule 
fon  fils  à  la  DuchefTe  d*Angoulême  ,  pour  lui 
porter  quelques  alTurances  fecretes  fur  les  traités 
qui  étoient  alors  entre  eux. 

Hercule  d'Ed  parut  donc  à  la  Cour  :  fa  perfon- 
ne  eft  charmante,  comme  vous  le  voyez;  &  (qs 
manières  &  fon  cfprit  n'ont  pas  moins  d'agré- 
ment. Il  étoit  afiidu  chez  moi,  de  mûme  que  le 
Prince  de  Béarn;  je  n'avois  d'autre  application 
pour  leurs  foins,  que  la  civilité  que  je  dcvois  à 
des  Princes  étrangers. 

La  DuchcfFc  d'Alcnçon  étoit  pour  lors  en  Ef- 
pagne,  j'en  recevois  très  fouvcnt  des  nouvelles, 
&  un  jour  que  j'étois  à  la  promenade  ,  un  Cou» 
ricr  d'Efpagne  arriva,  qui  nie  donna  un  paquet 
cacheté  des  armes  de  la  DuchefTe  ;  je  l'ouvris 
avec  précipiution ,  je  fus  étonucc  de  ne  voie 
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pas  fan  écriture,  &  de  trouver  une  Lettre  d'à* 
inour  qui  contenoic  ces  paroles. 

Q|f£  vous  aîme^  Madame^  je  ne  fuis  'vous  cachet 
V  ma  paj/ion  ;  je  jçaî  tout  ce  qui  nous  Jépare;  je 
connoîs  ma  témérité  ^  vous  la  punirez  Jans  doiite^ 
EJi'ce  à  moi  à  prétendre  à  une  PrinceJJe  fi  élevée 
au  dejjus  de  mes  efpérances,  moins  toute  foi:  par 
fon  rang  augufte ,  que  par  toutes  les  perfeSions  que 
j'adore  en  elle  ? 

Vous  me  connoiffez  aflez,  ma  chère  Princef- 
fe,  pour  vous  figurer  rétonnement  dans  lequel 
je  fus,  il  étoit  extrême:  je  relus  plufieurs  fois 
cette  hardie  lettre,  ou  plutôt  je  la  parcourus, 
en  penfant  à  ce  que  je  devois  faire:  enfin,  le« 
vant  les  yeux  fur  ce  prétendu  Courier ,  je  lui  fis 
Cgne  de  fe  retirer,  &  je  demeurai  dans  une 
grande  incertitude,  pour  deviner  qui  m'avoité- 
crit  cette  lettre;  je  ne  pouvois  jetter  ma  pen- 
fée  que  fur  le  Prince  de  Béarn ,  ou  fur  le  Prince 
de  Ferrare  ;  j'étois  oiFenfée  d'une  fî  grande  har* 
diefle,  je  la  trouvois  exceffive  ;  mais  je  la  con» 
damnois  d'avantage  dans  le  Prince  de  Béarn;  & 
dans  la  necefîlté  que  ce  fût  Tun  des  deux  qui 
m*aimât,  je  fouhaitois  prefque  d'être  aimée  du 
Prince  Hercule. 

Je  me  réfolus  de  les  obferver  le  lendemain; 
le  Prince  de  Béarn  fe  trouva  par -tout,  pour  me 
rendre  des  foins  emprefTés  ;  je  craignis  horrible- 
ment que  ce  ne  fût  lui  qui  m'avoit  écrit,  je  re- 
marquois  de  l'audace  en  toutes  fes  avions,  & 
ne  voyant  point  de  la  journée  le  Prince  de  Fer- 
rare,  j'étois  prefque  aiHigée  de  l'infenfibilité  qu'il 
me  témoignoit,  &  toute  mon  indignation  tomboit 
fur  le  Prince  de  Béarn. 

Deux  jours  après ,  ayant  eu  beaucoup  de  mon- 
de chez  moi  ,  on  fe  retira  à  l'heure  que  j'avois 
accoutumé  d'entrer  dans  mon  cabinet  ;  j'y  paf- 
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fois  avec  la  Ducheffe  d'Eftouteville,  &  je  pre> 
nois  déjà  un  ouvrage  où  nous  travaillions  toutes 
deux,  quand  on  me  die  que  le  Prince  Hercule 
étoic  à  la  porte  ;  je  l'apperçus  en  efFet  ,  avec 
une  aélion  embarafTée  5c  refpecilueure,  qui  fem- 
bloit  vouloir  fe  retirer;  je  rougis  à  fa  vue  ,  & 
comme  je  vis  qu'il  n'ofoit  approcher ,  je  lui  dis 
qu'il  le  pouvoit  faire  ;  il  avança  avec  une  timidité 
qui  ne  lui  étoitpas  naturelle,  &  acheva  tout-à-fait 
de  m'ouvrir  les  yeux  ;  de  mon  côté ,  je  me  rendis 
abfolument  maîtreflfe  de  mes  fentimens ,  il  parla 
avec  beaucoup  d'efprit  fur  toutes  fortes  de  fujets, 
&  la  converfation  fut  très  brillante  entre  la  Du» 
cheffe  d'Eflouteville,  lui  &  moi. 

Je  le  vis  quelque  tems  de  fuite  ,  fans  m'ap- 
percevoir  que  d'un  trouble  prefque  infini  qu'il  a- 
voit  toujours  dans  les  yeux.  Une  fois  que  je 
travaillois,  &  que  j'achevois  de  mettre  une  foie 
que  j  employois ,  la  carte  fur  laquelle  elle  avoit 
été  s'ouvrit,  la  foie  ne  la  ferrant  plus  ,  il  en 
tomba  un  papier  que  je  déployai,  fans  m'imagi- 
ner  que  j'y  trouverois  ces  paroles. 

P  LUS  je  vous  vois^  (j^  plus  js  fuis  coupable: 
je  trouve  dans  vos  beaux  yeux  une  dejitJiée  qui 
m'entraine  à  vous  adorer  malgré  vous  ,  fjf  fans 
doute  malgré  moi  y  fi  j'examine  les  malheurs  où  ma 
pnjjïon  m'a  conduit. 

Quoique  je  fufTe  très  furprife  à  la  viVe  de  c^ttt 
féconde  Lettre,  je  fentîs  que  j'étois  encore  pluà 
émue  :  comme  je  me  trouvai  feule  dans  ce  mo*- 
ment,  je  m'abandonnai  long -temps  à  mes  peu- 
fées  ,  elles  furent  d'abord  dii^inélcs  &  favora- 
bles au  Prince  Hercule,  que  je  croyois  avoir  é- 
crit  cette  Lettre;  un  peu  après,  j'eus  du  dépit, 
naand  je  m'appcrçus  que  je  n'éiois  point  irritée 
d'une  audace  continuée  de  la  forte,  l'c  brouil- 
lant enfin  toiw  les  fentimens  qui  s'élcvoicnc  dnint 
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mon  ame,  je  n'en  formois  que  de  confus,  lorf- 
que  je  vis  le  Prince  de  Béarn  qui  me  venoit  fai- 
re une  vifice. 

Il  prenoit  mal  fon  tems  pour  me  voir  ;  il  me 
parla  d*abord  des  nouvelles  générales,  des  con- 
ditions que  Ton  propofoit  pour  la  liberté  du 
Roi ,  de  fon  mariage  avec  la  Reine  Eléonor. 
La  paix,  continua -t -il,  eft  fouhairée  de  toute 
l'Europe  ,  &  félon  les  apparences  elle  va  fui- 
vre  les  defirs  univerfels  :  dans  ce  bonheur  pu- 
blic. Madame,  ferois-je  le  feul  malheureux?  Et 
ne  puis- je  efpérer  que  vous  regarderez  avec  pi- 
tié le  trouble  que  vous  avez  fait  naître  dans  mon 
ame?  Je  ne  fçai  de  quel  trouble  vous  voulez  par- 
ler, lui  dis -je,  avec  une  grande  froideur;  mais 
je  ne  prens  part  qu'à  ceux  qui  afHigent  la  Fran. 
ce  depuis  la  prifon  du  Roi  :  tout  ce  qui  n'eft 
pas  cela  ne  m'eft  que  très-indifférent.  Le  Prin^ 
ce  Hercule  &  moi  fommes  donc  bien  à  plain- 
dre  ,  reprit  le  Prince  de  Béarn  :  je  croi  fa  paf. 
fion  auflî  intérefTée  que  la  mienne.  Qu'a  de  com- 
mun le  Prince  Hercule  à  ce  que  vous  dites,  re- 
pris-je  avec  dépit,  que  le  même  motif  qui  unit 
tous  les  Princes  d'Italie  contre  la  grandeur  de 
la  Maifon  d'Autriche.  Eh  !  Madame ,  interrom- 
pit-il, laiffons-là  la  politique;  je  parle  de  l'a- 
mour ♦  dont  le  Prince  de  Ferrare  &  moi  fommes 
pofTédés:  perfonne  n'ignore  plus  qu'il  vous  ai- 
me ;  &  moi  je  ferois  bien  infortuné ,  fi  tous  mes 
xefpefts  &  mes  foins  ne  vous  avoient  pas  fait  en- 
core appercevoir  à  quel  point  je  vous  adore.  Je 
ne  fçai,  lui  dis -je,  par  quelle  de  mes  a(5lions  je 
puis  m'être  attiré  la  hardielTe  d'un  pareil  difcours. 
JLe  Prince  de  Ferrare  eft  bien  malheureux,  que 
vous  le  mettiez  dans  des  affaires ,  à  quoi  il  ne 
jîenfe  point;  &  pour  vous,  je  ne  puis  compren- 
dre ce  qui  vous  oblige  à  me  parler  de  la  forte. 
J'y  fuis  forcé ,  me  dit -il,  par  une  puiffance,  à 
Jaquelle  je  ne  puis  réfifter;  vous  m'avez  infpiré 
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la  plus  grande  pafîîon  du  monde ,  &  je  me  flatte 
que  l'amitié  qui  a  toujours  été  entre  ce  Royaume 
&  celui  de  mon  frère,  pourroit  produire  une 
union  encore  plus  forte,  &  que  j'acheterois  au 
prix  de  mon  fang.  Prince,  lui  répondis-je,  avec 
une  efpece  d'indignation,  que  je  ne  lui  cachai 
pas,  vous  vous  oubliez  entièrement:  ce  que 
vous  appeliez  pafîîon  eft  quelque  chofe  de  bien 
étrange,  s'il  vous  fait  ainfi  tout  d'un  coup  per- 
dre la  raifon:  je  fçai  à  quoi  ma  naidance  me 
deftine,  je  me  fouvie.ns  que  votre  père  étoit  fils 
d'un  homme  né  fujet  du  nnen;  &:  il  enûn  je  n'é- 
poufe  pas  un  Roi ,  ce  ne  fera  pas  le  Prince  de 
Béarn,  que  je  choifîrai  peur  mari.  J'achevai  ces 
mots  avec  un  aigre  fourire,  qui  ne  déconcerta 
point  du  tout  le  Prince. 

Je  ne  perds  pas  ainfi  mes  efpérances,  IVIadame, 
me  dit-il  :  je  fçai  qu'une  Priiîceffe  aimable  croie 
devoir  paroître  fiere;  mais  un  amour  véritable 
peut  furmonter  la  plus  grande  fierté,  le  mien 
peut  tout  fe  promettre  de  l'e.xcès  où  il  e(l  porté. 
En  prononçant  ces  paroles,  il  s'abaifTa  jufques  à 
mes  pieds,  &  fortit  en  me  faifant  une  profonde 
révérence. 

Je  demeurai  confufc  de  fon  audace,  &  outrée 
de  ce  qu'il  m'avoit  entretenue  des  fc^ntimens 
d'Hercule  :  je  trouvois  quelque  chofe  de  fîngu- 
lier  de  voir  que  fon  rival  m'avoit  dit  ce  qu'il 
n'avoit  jamais  ofé  dire  lui -môme;  mais  je  ne 
pouvois  foufFrir  qu'on  fçût  fon  amour;  j'accu- 
fois  ce  Prince  de  quelque  indifcrction,  &  ne 
pouvois  comprendre  comment  il  fe  livroit  ainfi 
au  Public. 

Je  fîottois  dans  mille  imaginations  cmbarafTan* 
les,  qui  toutes  me  décerminoicnt  à  trouver  très 
mauvais  que  le  Prince  de  Ferrare  fît  éclater  fa 
pafîîon,  &  durant  quelque  jours,  la  peine  que 
je  rcfTentois  étoit  trop  vive,  pour  ne  m'appliqucr 
pa:  une  vérité  que  je  vouiois  vainement  me  ca- 
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cher:  je  connus  le  progrès  que  ce  Piînce  avoi't 
fait  dans  mon  cœur,  j'en  fus  bleiTée  par  vamté 
feulement:  du  relie,  je  me  dis,  &  peut-être  en* 
core  par  vanité,  que  fî  j'avois  à  être  fenfible, 
c'étoit  le  feul  homme  dans  le  monde  qui  méri- 
toit  de  m*attacher  ;  ainfî  ,  je  tâchai  même  dans 
ma  défaite  de  conferver  de  l'orgueil;  mais  fi  je 
cédai  au  penchant  de  mon  cœur,  je  me  réfolus 
d'en  régler  les  mouvemens,  de  manière  qu'il  n'en 
partit  jamais  aucun  qui  ne  filt  d'accord  avec  ma 
gloire,  &  fur-tout  de  bien  obferver  la  conduite 
du  Prince  Hercule ,  &  de  ne  lui  laiffer  rien  voir 
dans  la  mienne,  qui  pût  flatter  fa  paflion. 

Ce  que  le  Prince  de  Béarn  m'avoit  ditmere- 
venoit  toujours  dans  Tefprit;  je  craignois  quel* 
que  imprudence,  par  laquelle  le  Prince  de  Ferra* 
re  n'eût  découvert  fes  fentimens  :  j'y  revois  un 
jour  quand  la  Duchefle  d'Eftouteville  me  regar- 
dant en  fouriant:  à  quoipenfe  ma  PrincejGTe,  me 
dit-elle?  Seroit-ce  à  l'amour  du  Prince  Hercule? 
On  ne  parle  d'autre  chofe  dans  toute  la  Cour. 
Je  rougis  l'entendant  ain fi  parler  ;  je  vous  alFu^ 
re,  lur  dis -je,  que  le  feul  Prince  de  Béarn  m'a 
parlé  âQce  que  vous  diteê,  &  que  je  trouve  Her» 
cule  d'Efl:  bien  malheureux  de  ce  qu'on  le  veut 
fi  mal  établir  auprès  de  moi.  La  Comteffe  de 
Sancerre  s'avança  à  ces  paroles;  quoi!  me  dit- 
elle,  ce  Prince  ne  vous  auroitpas  témoigné  fa  pa& 
fion  !  Il  ne  m'en  a  jamais  parlé  ,  lui  repliquai-je  ; 
il  eft  étrange  que  tout  le  monde  lui  faffe  penfer 
une  chofe  à  quoi  fans  doute  il  ne  fonge  pas;  j'a^ 
voue  que  ces  difcours  me  fâchent;  on  s'avife  de 
vouloir  qu'il  m'aime;  il  n'y  a  peut-être  aucune 
difpofition ,  &  l'on  ne  dit  mot  du  Prince  de  Béarn , 
qui  a  eu  la  hard/efle  de  me  parler  d'une  pafîîon 
chimérique  qu'il  ne  me  montre  que  pour  s'en  fai- 
re honneur  feulement.  Il  eft  très  pofîîble  que' 
l'un  &  l'autre  de  ces  Princes  vous  aiment,  re- 
prit  la  Duchefle  d'Eftouteville  ;  mais ,  conwne  oUi 
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lie  trouve  que  l'un  digne  de  vous,  on  ne  parle 
point  de  l'autre  La  Comtcfle  de  Sancerre  fe  prk 
à  rire.  Je  fuis  de  votre  avis,  lui  dit -elle,  &  le 
Prince  Hercule  ell  fi  aimable,  que  non-feulement 
il  effaceroit  cent  mille  Princes  de  Béarn;  mais  peuN 
être  y  en  a-t-ii  peu  d'autres  qui  l'égalent.  Je 
fçus  gré  à  ces  deux  perfonnes  de  ce  qu'elles  di* 
foienr,  &  la  Duchcfle  étant  paffée  dans  une  au- 
tre chambre ,  la  ComtefTe  me  regarda  tendrement. 
Ne  me  traitez  pas  comme  le  relie  du  monde, 
me  dit -elle,  penfez  depuis  quel  temps  je  fuis 
à  vous  ,  ^  dans  la  plus  importante  occafion  de 
votre  vie.  Madame,  ne  me  laiflez  pas  ignorer 
ce  qui  fe  palTe  dans  votre  cœur:  je  le  pénètre, 
continua-t-elle ,  j'en  connois  les  fentimens;  &, 
s'ils  avoicnt  à  naître,  c'étoit  feulement  pour  un 
Prince  fi  accompli.  Je  fus  confufe  de  ce  qu'el* 
le  voyoit  f\  clair  :  mais  me  remettant  prompte- 
ment,  je  lui  fis  un  libre  aveu  de  toutes  mes pen- 
fées,  après  quoi  m'écriant  tout  d'un  coup,  que 
diroit  la  DuchefTe  d'AIençon,  pourfulvis- je,  fi 
elle  voyoit  l'état  de  mon  ame  ?  Qu'il  eft  diflFé- 
rent,  bon  Dieu!  de  ce  qu'il  étoit  quand  elle  eft 
partiel  Mais,  ma  chère  ComtefTe,  pourquoi  le 
Prince  Hercule  lailTe-t-il  connoître  fes  fenti- 
mens ,  après  m'avoir  écrit  ces  deux  Lettres  que 
je  viens  de  vous  montrer?  Pretend-il  que  le  Pu- 
blic achevé  de  m'inflruire  ?  Qu'elles  manières  font 
celles-là?  II  y  va  de  ma  gloire  de  ne  les  pas  fouf- 
frir;  je  fuis  réfolue  déparier  à  ce  Prince,  il  doit 
fçavoir  que  je  n'ignore  pas  ce  qui  fe'dit  :  vousfe» 
ICI  bien,  reprit  Madime  de  Sancerre,  au  moins 
vous  connoîtrcz  fes  véritables  fentimens  ;  s'il 
vous  aime,  vous  l'épouvanterez  pas  votre  fève- 
rite;  &  s'il  ne  m'.'iime  pas,  continuai -je,  je  me 
rendrai  bientôt  maitreitc  de  mon  cœur,  &  il  ne 
jouira  jamais  de  fa  viéloire. 
•  Dans  cette  réfolution,  con^ne  toute  la  Cour 
étoit  le  lendemain  chez  moi,  je  tis  dire  à  ce  Pria* 


212      Histoire  de  la  Reine 

ce  par  d'Orval,  que  je  lui  voulois  parler,  quand 
je  ferois  feule:  il  demeura  interdit,  quand  elle 
lui  fit  fçavoir  ma  volonté;  il  attendit  avec  de 
grandes  inquiétudes  que  tout  le  monde  fe  fût  re* 
tiré;  je  paffai  dans  mon  cabinet,  il  me  fui  vit, 
mais  fî  pâle  &  fi  changé  qu'il  me  fit  prefque  pi- 
tié; je  lui  dis  de  s'afleoir,  il  étoit  fî  tremblant, 
qu'il  ne  fçavoit  ce  qu'il  faifoit. 

Prince,  lui  dis -je,  je  fuis  très  embaraffée  du 
difcours  que  je  vais  vous  tenir;  je  ne  fçai  par 
où  le  commencer;  je  me  fais  une  grande  vio- 
lence de  vous  dire  que  je  fuis  fâchée  d'avoir  à 
me  plaindre  de  vous  :  une  perfonne   de  mon 
rang  &  de  mon  humeur,  n'y  devoit  pas  être  ex- 
pofée  :  je  ne  fçai  pourquoi  vous  trouvez  bon  de 
faire  croire  que  vous  m'aimez  ;  à  quoi  un  tel  pro- 
cédé  vous  peut -il  mener?  A  vous  perdre  fans 
doute  dans  mon  efprit;  voilà  tout;  j'aurois  tou* 
jours  ignoré  l'audace  que  vous  avez  eue  de  m'é- 
crire;   mais,   que  tout  le  monde  murmure  de 
je  ne  fçai  quelle  paffion  ofFenfante,  c'eft  ce  qui 
me  choque;  &  une  telle  indifcrétion  ne  fe  fçau* 
roit  allez  punir.  Il  eit  vrai ,  me  dit  enfin  ce  Prin» 
ce,  avec  une  timidité,  dont  je  ne  me  puis  fou- 
venir  fans  étonnement ,  il  eft  vrai,  je  vous  aime, 
Madame,  je  n'ai  point  de  confident,  je  n'ai  ja« 
mais  rien  dit  ,  &  mes  yeux   feuls   m'ont   trahi. 
Mais ,  que  prétendez  -  vous ,  repris-je  ?  Ne  fçavez- 
vous  pas  tout  ce  qui  nous  fépare?  Et  la  raifon 
ne  ramené -t -elle  jamais  d'un  pareil  égr,rement? 
Ma  raifon  m'a  toujours  fi  bien  parlé,  me  dit-il, 
que  c'eft  elle  qui  me  confeille  de  vous  adorer, 
&  de  vivre  &  de  mourir  dans  un  fi  beau  deflfein. 
Il  ne  peut  vous  conduire  qu'à  un  malheur  iné- 
vitable, repliquai-je ,  fi  aimer  fans  efpérance  en 
eft  un.  Eh  bien  j'aimerai,  dit -il,  pour  le  plaifir 
d'aimer  :  j'avois  réfolu  de  ne  vous  le  dire  de  ma 
vie.    Mais  vous  l'écrivez,  repris-je.  Je  l'aurois 
toujours  écrit,  &  toujours  fenti,  pourfuivit-il, 
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.  mais  je  ne  vous  l*aurois  jamais  dit.  Vous  avez 
mieux  aimé,  repris -je  d'un  air  froid,  que  le 
Public  m'en  entretînt;  mais,  Seigneur,  je  ne 
veux  plus  qu'il  m'en  parle,  ni  que  vous  me  le 
témoigniez  d'aucune  façon  que  ce  puifle  être  ;  je 
vous  en  prie;  obfervez  ce  que  je  vous  marque, 
&  ne  venez  chez  moi  que  quand  tout  le  monde 
y  fera:  je  me  levai,  en  difant  cela;  il  étoit  fi 
trifte  &  fi  abattu,  qu'il  n'eut  pas  la  force  de  me 
répondre,  il  fe  retira  comme  un  homme  éperdu. 
La  ComtelFe  de  Sancerre,  qui  éîoit  dans  ma 
chambre,  s'approcha  dès  qu'il  fut  forti :  il  vous 
adore,  s'écria-t- elle,  je  n'en  puis  douter,  il  a 
pafTé  comme  un  ombre  près  de  moi,  fans  me  voir, 
ce  n'cfl  plus  le  même  Prince,  fi  vif  &  Çi  brillant, 
dont  l'humeur  efl:  ^i  gaie,  il  q^  comme  s*il  aU 
loit  mourir,  il  n'a  plus  rien  d'animé  .'qu'il  m'a  tou- 
chée !  ne  l'êtes  vous  point  aufiî  ?  Je  redis  à  la 
Con.tefie  tout  ce  qui  s'étoit  pafl^'é,  &  je  Taflurai, 
qu'encore  que  je  cruflTe  qu'il  m'aimoit  ,  je  lui 
cacherois  toute  ma  vie  les  bontés  dont  j'étois 
capable  pour  lui. 

Je  tins  ma  réfolution  avec  une  grande  fermeté  : 
la  Cour  devint  plus  grofie  que  jamais,  par  tous 
les  Princes  &  les  Seigneurs  qui  fe  rangèrent  au- 
près de  la  Régente:  elle  réfolut  d'aller  à  Bayon- 
re  pour  être  plus  à  portée  de  négocier,  &  de 
faire  plus  promptement  l'échi^nge  du  Roi.  La 
veille  du  départ,  tout  le  monde  Otoit  chez  elle; 
j'apperçus  le  Prince  Hercule ,  qui  me  regardoit 
dans  un  grand  miroir,  je  crus  lui  voir  tant  d'à- 
niour,que  j'en  fus  attendrie;  je  ne  pus  m'cm» 
pêcher  de  lui  jettcr  un  coup  d*œil;  j'en  eus  de 
la  honte;  &  voulant  détourner  ma  vue,  je  In  por- 
tai d'un  autre  côté,  où  je  vis  le  Prince  de 
Héarn  qui  m'obfcrvoit;  je  tournai  bruf(]uemcnt 
la  fête,  &  je  rencontrai  les  yeux  du  grand  [> 
cuycr  arrêtés  fur  mon  vifigc  avec  un  profond 
attachement. 
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Tous  ces  regards  qui  venoîent  fondre  fur  moi , 
embarralTerent  ma  contenance  :  j'appellai  Mada^ 
me  de  Sancerre.  Venez  me  fecourir,  lui  dis- je 
tout  bas,  je  réfifte  au  Prince  de  Béavn  &  à  Saint- 
Severin  ;  mais  je  fuis  trop  foible  pour  le  Prince 
de  Ferrare. 

Nous  partîmes;  Madame  la  Régente  s'arrêta 
quelques  jours  à  Cognac ,  qui  eft  une  Maifon 
qu'elle  aime  extrêmement:  la  fituation  en  eft  très 
belle,  &  je  m'y  plaifois  fort.  Une  fois  que  je 
me  promenois  dans  ces  belles  folitudes  ;  après 
avoir  trop  penfé  au  Prince  Hercule,  je  pris  mes 
tablettes,  &  j'écrivis  ces  vers,  que  je  montrai 
dans  le  moment  même  à  Madame  de  Sancerre, 

VERS. 

j^mour  y  quels  funejles  aprêts^ 

Tu   me  préferde  tous  tes  traits* 
Comment  fuir ,  ^  comment  éviter  ta  pourfuite  ? 

Raifon ,  guideras-tu  mes  pas  ? 
Non,  7îon,   Amour ^  rien  ne  V évite  : 

Je  fçai  y  qu'on  ne  féchape  pas. 

Après  que  nous  eûmes  parié  quelque  temps  en* 
core ,  nous  continuâmes  notre  promenade.  Le 
Prince  Hercule  fe  promenoit  aufïï  avec  le  grand 
Ecuyer:  comme  il  le  voyoit  attaché  à  ma  per* 
fonne,  il  s'étoit  joint  d'amitié  avec  lui ,  aufîî  bien 
qu'avec  Pons  &  Soubife,  qu'il  fçavoit  de  mes  a- 
mis  :  ils  s'entretenoient  de  diverfes  chofes ,  quand 
ils  furent  abordés  par  le  Prince  de  Béarn ,  dont 
la  préfence  ne  leur  pouvoit  être  qu'importune, 
par  les  fcntimens  qu'ils  avoient  l'un  &  l'autre; 
car,  bien  que  Galéas  connût  aufïï  ceux  qu'Her» 
cule  avoit  pour  moi,  comme  il  ne  croyoit  pas 
que  j'y  répondiiTe,  il  le  fouffroit  fans  la  niême 
répugnance.  Après  avoir  fait  plufieurs  tours ,  un 
garçon  du  jardin  les  aborda,  en  leur  montrant 
des  tablettes  qu'il  venoit  de  trouver,  &  leur  dé^ 
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mandant  s'ils  fçavoient  à  qui  elles  appartenoient, 
Le  grand  Ecuyer  les  reconnut  d'abord  pour  être 
à  moi;  elles  font  à  h  PrinceiTe,  dit -il,  &  le 
Prince  de  Béarn  tendant  la  main,  les  prit  de 
cet  homme  qui  les  avoit,  &  le  renvoyant  il  lui 
dit  qu'il  me  les  rendroit. 

Il  y  auroit  un  grand  plaifîr,  dit -il,  à  lire  ce 
qu'il  y  a  dans  ces  tablettes,  &  la  Princeffe  a  tant 
d'efprit,  que  je  m'imagine  que  nous  y  verrions 
mille  jolies  chofes.  Le  refpecl:  qu'on  a  pour  elle, 
reprit  le  Prince  de  Ferrare,  doit  arrêter  votre 
curiofité;  &  fouvent  il  y  a  autre   chofe  que  de 
l'efprit  dans  des   tablettes  :  je  ne  crois  pas  auffi 
que  ce  foit  le  defTein  du  Prince  de  Béarn  de  les 
ouvrir,  pourfuivit  Saint-Sevcrin.  Pardonnez-moi, 
lui  répliqua -t- il,   je  ne  croi  en  aucune  façon 
manquer    à  ce  que  je  dois  à  la  PrinceflTe:  je  ne 
fçaurois  donner  mon  confentement  à  ce  que  vous 
allez   faire,  interrompit  le  Prince  Hercule,  qui 
mouroit  d'envie  que  le  Prince  de  Béarn  fe  faris- 
fît.  Et  je  rendrai  témoignage  à  la  Princefle  que 
nous  nous  y  fommes  oppofés,  continua  le  grand 
Ecuyer.  Eh  bien ,  je  ferai  feul   coupable ,  reprit 
le  Prince  de  Béarn,  je  me  charge  du  crime  &  de 
fa  réparation:  en  difant  cela,  il  ouvrit  les  tablet- 
.  tes  ;  d'abord  il  y  trouva  quelques  rondeaux   de 
Marot,  des  vers  Efpagnols;  (T^,  pafTant  blendes 
feuillets  blancs,  il  n'avoit  plus  bonne  opinion  de 
fa  recherche,  quand  il  apperçut  au  dernier  feuille* 
de  mon  écriture    que  le  grand  Ecuyer  reconnut; 
c'étoit  ces  vers  que  je  viens  de  vous  dire,  &  que 
j*avois  faits,  il  n'y  avoit  pas  deux  heures;  j'avois 
cru  mettre   mes  tablettes  dans  ma  poche,  elles 
étoient  tombées  &  pafTécs  malheurcufcinent  <'\  des 
gens  intérefTis.  Cette  lecture  les  furprit  tous;  le 
grand  Ecuyer  icva  profondément,  &  avec  triltcf- 
fe;  il  connut  bien  qu'il  n'y  avoit  aucune  part.  Le 
Prince  Hercule  eut  une  étincelle  de  joie,  (Se  (c 
flatta  un  moment;  mais  revenant  de  ce  premier 
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mouvement  avec  promptitude,  il  fut  inquiet,  & 
prefque  au  même  temps  jaloux;  mais  pour  le 
Prince  de  Béarn,  comme  il  étoit  vain  &  plein 
de  bonne  opinion  de  lui-même,  il  s'abandonna 
à  la  penfée  qu'il  pourroit  bien  être  l'objet  de 
ces  tendres  vers ,  &  regardant  Tes  rivaux  avec  un 
air  préfomptueux  &  content:  que  celui-là  ell 
heureux,  s'écria-t-îl ,  qui  a  infpiré  ces  jolis  vers 
à  la  PrincefTel  Je  croi,  dit  Hercule,  en  feignant 
un  air  ingénu,  .qu'ils  font  faits  fans  aucun  objet; 
on  ne  peut  pas  penfer  autrement,  dit  Gaîéas;  la 
PrincefTe  eft  d'un  caraétere  qui  ne  laifle  point  de 
doute  là-deiTus. 

Comme  ils  en  étoient-Ià,  une  allée  qui  croifoit 
celle  oiiils  étoient,  fît  que  je  me  trouvai  vis-à-vis 
d'eux;  ma  rencontre  fî  inopinée  déconcerta  un 
peu  le  Prince  de  Béarn,  malgré  toute  fon  audace 
naturelle.     J'apperçus  incontinent  mes  tablettes, 
&  comme  je  fus  frappée  par  le  fouvenir  de  ce 
que  j'y  venois  d'écrire,  je  rougis  extrêmement  & 
preffai  la  main    de  Madame  de  Sancerre  ,  qui 
comprit  mon  déplalfir:  je  ret'emandai  mes  tablet- 
tes au  Prince  de  Béarn ,  quP  me  fit  de  mauvaifes 
excufes  de  la  liberté  qu'il  avoit  prife  de  les  avoir 
ouvertes.  Gaîéas  me  protefta  que  le  Prince  Her- 
cule &  lui  s'y  étoient  envain  oppofés.    Nous  y 
avons  vu  des   vers  qui  ont  tant  d'efprit  &  d'un 
tour  fî  nouveau ,  reprit  le  Prince  de  Béarn ,  que 
la  PrîncelTe  doit  être  fatisfaite  de  l'admiration  & 
du  plaifir  qu'ils  nous  ont  donnés.     Je  rougis  en- 
core, &  ayant  reçu   un  regard  d'Hercule,   qui 
fembloit  venir  jufques  dans  mon  cœur,  pour  y 
chercher  la  vérité,  &  jouir  de  fon  triomphe,  je 
baifTai  les  yeux  avec  une  confufîon,  dont  je  fus 
tirée  par  la  vivacité  de  la  ComtefTe  de  Sancerre. 
La  PrincefTe  efl  pleine  d'efprit,  reprit-elle  avec 
beaucoup  d'adreile;  &  je  me  fuis  cent  fois  éton^ 
née  ccmme  elle  a  pu  rendre  mot-à-mot  ces  vers 
de  Dona  Cervation;  je  ne  fçai,  continua-t-elle , 
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CTî  s'adreflant  aux  Princes,  fi  vous  fçavez  que 
cette  Efpagnole  a  plus  d'efprit  eile  feule  que  le 
refte  de  fa  nation  :  elle  a  été  fiJle  d'honneur  de 
la  Reine  Germ^.ine  de  Foix,  femme  de  Ferdi- 
nand  :  elle  donna  une  grande  paflîon  au  Duc 
d'Albe;  on  dit  qu'elle  en  reffentit  une  pareille  à 
fon  tour ,  &  que  leur  commerce  a  eu  toute  la 
delicatefle  &  toute  la  fidélité  que  l'on  peut  a- 
voir:  c*eft  dans  le  commencement  que  cette  fille 
fut  fenObie,  qu'elle  fit  les  vers  dont  nous  par* 
Ions,  &  que  la  PrincelTe  a  fi  heureufement  tra- 
duits. Defcars  me  les  a  envoyés  avec  plufieurs 
autres  de  la  même  perfonne  ;  ils  ont  tous  un  efprit 
d'amour  &  de  feu,  qui  me  plaît  infiniment. 

Madame  de  Sancerre  dit  tout  ceci  d'un  air  fim- 
ple  &  a  naturel,  que  le  grand  Ecuyer  &  le  Prince 
de  Béarn  la  crurent;  il  n'en  fut  pas  de  même  du 
Prince  de  Ferrare:  mon  premier  trouble  empêchi 
qu'il  ne  fût  défabufé;  je  confirmai  ce  que  la  Com. 
telle  de  Sancerre  avoit  dit;  &  je  fis  voir  mon 
mécontentement  au  Prince  de  Béarn,  fur  la  har* 
diefle  qu'il  avoit  prife,  d'une  façon  fi  feche,  qu'il 
n'eût  pas  lieu  d'être  fatisfait. 

Je  me  retirai  chez  moi,  trille  &  fâchée  de  mon 
avanture,  quoique  Madame  de  Sancerre  Feut  fi 
bien  racommodée;  je  fis  dire  que  je  ne  voulois 
voir  perfonne;  je  demeurai  avec  UiCs  filles,  (Se 
j'envoyai  Madame  de  Sancerre  &  la  DuchefTe 
d'Eftouteville  chjz  Madame  la  Régente,  pour 
fç.ivoir  ce  qui  fe  palToit ,  &  pour  me  venir  dire 
des  nouvelles;  je  caufols  donc  avec  toutes  mes 
filles,  quand  on  vint  dire  à  la  jeufîc  Sainr-Scve- 
lin,  que  fon  frcre  lui  vouloit  parler;  elle  fuc 
le  trouver:  un  peu  après  elle  revint,  &  me  dit 
qu'il  demandoit  à  m'entretenir  en  particulier; 
je  le  fis  venir  &  je  palfai  avec  lui  dans  mon 
cabinet. 

Madame,  me  dit-il,  MaJ<'ime  la  Régente  qui 
fçait  combien  je  vous  fuis  attac.ij ,  vient  de  m'c,]* 
Tqtic  X,  K 
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voyer  chercher,  pour  me  parler  de  vos,  intérêts: 
elle  m*a  paru  avoir  une  grande  amitié  pour  vous, 
&  après  mille  chofes  obligeantes  qu'elle  m'a  di- 
tes fur  votre  fujet,  elle  m'a  prié  de  vous  répre* 
fenter,  que  votre  condition  ne  pouvoir  plus  être 
telle  que  vous  le  deviez  fi  juftement  efpérer;  que 
les  affaires  de  la  France  la  changeoient  abfolu* 
ment  ;  &  que  le  Roi  Ton  fils  n'auroit  garde  de 
donner  la  fille  d'Anne  de  Bretagne  à  un  Roi  qui 
pourroit  par  des  prétentions  bien  ou  mal  foiidées 
l'inquiéter  dans  un  tems  où  il  devoitramafTer  tou- 
te fa  puifTance  pour  rabarre  la  fierté  &  le  bon- 
heur de  la  Maifon  d'Autriche.  La  Princelle  Renée , 
a-t-elle  continué ,    peut   demeurer    toujours    au- 
près de  nous.  Elle  efl  adorée  de  tous  les  François; 
où  fî  elle  pouvoit  fe  refondre  à  erre  ailleurs  fans 
couronne  ,  il  efl:  des  Princes  dont  elle  nous  feroit 
des  Alliés  confidérables,  &  des  amis  utiles.  Voi- 
là, Madame,  continua  le  grand  Ecuyer  ce  qu'el- 
le m*a  commandé  de  vous  dire;  je  vous  connois 
afTcz  pour  fçavoir  que  je  pouvois  me  charger  de 
cette  commifîîon  fans  vous  déplaire  :  celle  qui  efl 
autant  au-defTus  des  couronnes  &  des  fceptres, 
que  vous  l'êtes,  n'en  peut  regretter  la  privation; 
ce  n'efl  pas  une  médiocre  fatisfaélion  à  ceux  qui 
vous  révèrent  de  pouvoir  efpérer  qu'ils  verront 
toute  la  vie  leur  grande  PrincefTe. 

J'écoutai  avec  alTez  d'attention  tout  ce  que  me 
dit  le  grand  Ecuyer;  je  fçavois  afTez  de  politi. 
que ,  pour  m'être  déjà  dit  une  partie  de  ce  qu'il 
venoit  de  me  dire:  quand  il  eut  achevé  de  par- 
ler, je  me  mis  à  fourire.  Je  fuis  foumife,  lui  ré* 
pondis-je  .  mais  j'avoue  que  les  ordres  de  la  mè- 
re du  Roi  font  encore  reçus  avec  plus  de  dou- 
ceur, quand  ils  me  viennent  par  vous,  que  je  fçai 
de  mes  amis  ;  je  penfois  bien  depuis  quelque  tems , 
qu'il  n'y  avoit  plus  de  trône  pour  moi;  j'en  fuis 
toute  confolée  :  vous  fçavez ,  Galéas ,  combien 
i'aime  mon  pays  ;  &  je  trouve  qu'il  ne  me  faut 
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pas  une  grande  force  d'efprit  pour  me  refondre 
à  demeurer  toute  ma  vie  en  France,  dans  un  des 
premiers  rangs  de  l'univers. 

Je  vis  à  cette  réponfe  briller  une  extrême  joie 
dans  les  yeux^  du  grand^  Ecuyer,  ôc  je  compris 
bien  en  moi-môme  l'intérêt  que  prenoic  fon  amour 
dans  cette  réfolucion  que  je  lui  marquois,  pour 
ne  point  quitter  le  royaume:  notre  converfation 
fut  aiTez  longue,  &  ne  s'interrompit  que  par  lar» 
rivée  de  la  DuchelTe  d'Efl:ou:eville  &  de  Madame 
de  Sancerre. 

Quoique  plaifir  qu'eut  Madame  la  Régente  d*ê* 
tre  à  Cognac,  il  fallut  en  partir  pour  l'intérêc  des 
affaires;  la  veille  de  notre  départ  je  faifois  quel- 
ques dépêches ,  &  Madame  de  Sancerre  &  la  Du- 
cheffe  d'Eftouteville  me  voyant  occupée,  s'allè- 
rent promener  avec  d'Orval  :  elles  étoient  toutes 
trois  de  bonne  humeur,  elles  firent  cent  Chan- 
fons;  &  Madame  de  Sancerre  fe  trouvant  fur  cUq 
les   Tablettes  où  j'avois   écrit  ces  vers  dent  je 
vous  ai  parlé,  elle  y   mit  tous  {(^s  couplets,  & 
ayant  rencontré  le  Prince  de  Ferrare ,  elle  le  pria 
de  me   les  porter  pour  me  divertir  :    le  Prince 
reçut  cette  commifîion  avec  joie ,  &  étant  entré 
dans  un  petit  bois  de  Cyprès,  il  s'arrêta,  &  eut 
envie  de  revoir  ces  vers  qui  lui  avoient  déji.  cm- 
fé  tant  de  fjrjsfaftion;  il  fe  mit  donc  a  les  relire, 
&  il  y  avoit  une  fi  entière  application,  qu'il   ne 
remarqua  pas  le  Prince  de  Béarn  qui  le  confîJéroic 
à  un  pas  de  lui,  &  qui  impatient  de  fon  naturel, 
lui  parla  d'une  hauteur  qui  le  furprit. 

Vous  voilà  ngréabîenient  occupé,  lui  dit -il; 
je  reconnois  ces  tablettes;  je  vouJrois  bien  fça« 
voir  la  bonne  fortune  qui  vous  les  a  mifes  entre 
les  mains.  Vous  me  le  demandez,  reprit  Hercu- 
le, d'un  ton  à  ne  vouloir  pas  être  fi-tôt  fatisLit. 
\''Mci  (]ui  me  conten'cra,  répliqua  le  Prince  do 
h^arn,  en  mettant  Tépée  à  la  main;  il  y  a  aullî 
(rop  lon;;-tc:ns  que  je  ne  puis  iculfrir  votre 
concuacnce.  lî  ^ 
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Ces  paroles  n'eurent  d'autre  repartie  que  d'u- 
ne aélion  femblabls  à  la  fienne;  &  inoi  ayant  a- 
chevé  ce  qui  m'occupoit ,  je  defcendis  dans  le 
jardin,  appuyée  fur  le  bras  de  la  jeune  Saint-Se. 
vérin.  En  paffant  dans  le  petit  bois  de  Cyprès , 
Saint-Severin  pouffa  un  grand  cri,  &,  me  quit- 
tant brufquement,  elle  courut  avec  une  viteffe 
incroyable  vers  fon  frère  qu'elle  voyoit  l'épée  à 
la  main;  il  vouloit  féparer  les  Princes,  je  m'a- 
vançai  aufïï ,  &  ma  préfence  fît  ce  qu'il  vouloit 
faire.  D'abord  que  le  Prince  de  Ferrare  me  vit, 
il  recula ,  il  baiffa  la  pointe  de  fon  épée ,  &  un 
peu  après  il  la  remit  au  fourreau:  le  Prince  de 
Béarn  ne  fut,  ni  fî  docile,  ni  fî  refpeélueux;  &, 
comme  il  avoit  deux  bleffûres,  je  croique  la  vue 
de  fon  fang  l'eiFaroucholt. 

Madame,  ,me  dit-il ,  le  Prince  Hercule  a  toutes 
fortes  d'avantages ,  la  poffeffion  de  vos  tablettes 
lui  eft  bien  plus  chère,  l'ayant  acquife  par  quel- 
ques goûtes  de  mon  fang;  il  a  fait  le  myftérieux, 
&  l'homme  à  bonne  fortune.  Je  ne  fçivois  ce 
qu'il  vouloit  dire,  &  je  regardois  Hercule,  com- 
me pour  lui  demander  l'explication  de  ces  paro- 
les ,  quand  le  Prince ,  voyant  la  Ducheffe  d'Ef- 
toutuville,  Madame  de  Sancerre  &  d'Orval,  que 
le  bruit  avoit  attirées  en  cet  endroit,  me  parla 
de  cette  forte:  ces  Dames,  me  dit-il,  m'avoient 
donné  vos  tablettes  pour  vous  les  porter,  Mada- 
me: le  Prince  de  Béarn  me  les  a  vues,  &  n'a 
pu  endurer  que  ce  précieux  dépôt  fût  entre  mes 
mains,  &  lors  il  nous  redit  tout  ce  qui  s'étoic 
paffé  entre  eux.  Je  regardai  le  Prince  de  Béarn 
avec  une  jufte  colère.  Prince,  lui  dis -je,  vous 
me  donnez  toujours  du  déplaifir  par  votre  indif- 
cretion  &  le  peu  de  refpeft  que  vous  me  portez; 
3e  fuis  laffe  de  tant  de  manières  qui  me  font  fi 
peu  convenables;  vous  ferez  bien  de  vous  reti- 
rer de  cette  Cour,  ou  du  moins  de  ne  m'y  plus 
chagriner  par  votre  préfence.  J'en  fortirai,  Ma- 
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dame,  me  répondit-il,  &  tandis  que  vos  yeux 
ont  des  objets  qui  leur  font  plus  agréables,  j'irai 
loin  d'eux  me  guérir  d'une  paflîon  trop  fatale,  & 
qui  ne  méritoit  pas  d'être  reçue  avec  tant  de  mé- 
pris»    Vous  ferez  bien ,  lui  dis-je  avec  beaucoup 
de  dédain ,  de  n'olFcnfer   plus  une  Princeffe  de 
mon  caraflere  ;  &  j'efpere  que  ceux  de  qui  je 
dépens  ne  défaprouveront  point  ce  que  vous  me 
forcés  de  vous  dire.    Je  ne  fçai,  repartit-il,  s'ils 
doivent  approuver  les  traitemens  que  vous  faîtes 
i  un  Prince  comme  moi ,  &  fi  leurs  affaires  font 
alTez  bonnes  pour  ne  pas  ménager  leurs  amis.  Je 
fçaural  confeiver  &  donner  au  Roi  d'autres  amis, 
lui  dis-je  pleine  de   dépit;  &   pour  perdre  un 
homme  comme  vous,  l'état  de  fes  affaires   n'en 
deviendra  pas  plus  mauvais:  en   difant  cela,  je 
tournai  mes  pas  d'un  autre  côté  ;  il  s'étoit  amaffé 
déjà  bien  du  monde,    &  la  Régente  ayant  été 
inftruite  de  tout,  qUq  ne  blâma  point  le  Prince 
de  Ferrare;  elle  approuva  extrêmement  mon  pro- 
cédé, &  fut  dans  une  fi  grande  colère  contre  le 
Prince  de  Déarn,  que,  foit  pour  Trippaifer,  ou 
pour  porter  ailleurs  fon  reflTentiment,  il  partie  le 
lendemain  :   nous  ne  Tavons  point  vu   depuis , 
qu'hier;  je  fus  extraordinairement  furprife  de  fon 
retour:  nous  continuâmes  notre  voyage,  &  arri- 
vâmes enfin  à  liayonne. 

Quelques  jours  .iprcs  qu'on  y  fut.  Madame 
d'Angoulôme  m'ayant  tirée  à  part;  Madame  ,  me 
dit-elle,  (de  cet  air  engageant  qu'elle  a  quand  el- 
le veut  gagner  les  volontés,)  j'avois  ordonné  au 
grand  Ecuyer  de  vous  parler;  je  fyii  qu'il  Ta 
fait,  &  c'ell  avec  joie  que  j'ai  vu  que  vous  avez 
autant  d'cf[)rit  &  de  raifon  que  je  me  l'éiois  ima- 
giné: votre  fort  efl  fi  bon  auprès  de  nous,  que 
malaifémcnt  en  fçauriez-vous  trouver  un  compa- 
rable ailleurs;  il  efl  des  Princes  pourtant,  qui 
femblent  par  les  qualités  de  leurs  pcrfonnes  répa- 
rer la  différence  qu'il  y  a  de  leur  nailfance  à  U 
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vôtre.  Ce  n'efl  pas  au  moins  du  Prince  de  Béarn , 
Madame,  repris -je  en  riant,  dont  vous  voulez 
parler.  Non,  reprit -elle,  en  riant  aufîi,  &  le 
Prince  de  Ferrare  m'a  tellement  charmée  par  tout 
ce  qu'il  a  d'agréable,  que  je  vous  parlerai  volon- 
tiers pour  lui,  fi  je  puis  être  affurée  de  ne  vous 
pas  déplaire.  Je  recevrai  toujours,  comme  je 
dois,  Madame,  repliquai-je,  tout  ce  qui  viendra 
de  vous;  mais,  continuai-je  d'un  air  moins  fé- 
jieux ,  je  ne  croi  pas  que  le  Prince  de  Ferrare 
ait  befoin  d'une  proteélion  û  puiffante  fur  mon 
efprit ,  &  je  croi  que  la  fîmple  galanterie ,  fans 
un  deffein  plus  formé,  a  conduit  ks  démarches 
qu'il  a  pu  faire.  Je  ne  fuis  pas  de  votre  avis , 
repartit  la  Régente:  vous  êtes  toute  propre  à 
faire  naître  ce  que  je  croi  qu'il  a  dans  le  cœur. 
Hélas!  reprit-elle,  en  foupirant  &  en  rougiflant 
tout  enfemble;  que  vous  êtes  heureufe,  û  vous 
êtes  auflî  indifférente  que  vous  le  paroifTez!  Et 
que  vous  ferez  encore  plus  heureufe,  fi  vous  ai- 
mez un  jour,  &  que  vous  poffédiez  ce  que  vous 
aimerez  l 

Notre  entretien  fe  continua  encore ,  il  fut  vif 
&  brillant,  &  quand  je  fus  feule  ,  toutes  mes  ré- 
flexions me  perfuaderent ,  que  1  on  defiroit  l'al- 
liance de  Ferrare.  A  vouz  dire  la  vérité,  je  n'ê- 
tois  pas  fâchée  de  ces  difpofitions,  j'en  voyois 
avec  moins  de  honte  la  tendrefTe  que  je  ne  ref- 
fentois  que  trop  pour  le  Prince  Hercule;  je  m'ap- 
plaudifTois  en  fecret  de  ce  que  les  intérêts  de  mon 
cœur  s'accordoient  avec  ceux  de  l'Etat ,  &  je  me 
difois  quelquefois,  que  je  pourrois  bien  me  ré- 
foudre à  le  rendre  heureux;  fa  difcrction  &.  fon 
rerpefl  étoient  extrêmes;  je  connoiffois  bien  qu'il 
m'aimoit  toujours  pafHonnément;  mais  il  ne  le  di- 
foit  point;  foumis à  mes  défenfes,  il  n'ouvroitpas 
la  bouche  pour  exprimer  fes  fentimens  :  fes  yeux 
feuls,  toujours  embrafés  d'amour,  me  le  faifoient 
voir,  &,  en  le  voyant,  je  ne  demeurois  pas  in- 
fenfible. 
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Il  y  avoit  quelques  jours  que  nous  étions^  à 
Bayonne,  quand  il  arriva  un  Peintre;  c'étoit  le 
fameux  Léonard  deVincy;  il  fit  d'abord  quantiié 
de  portraits;  la  Régente  fe  faifoit  un  plaifîr  de 
fon  habileté,  pour  en  faire  fête  au  Roi,  quand  il 
reviendroit.  parce  qu'il  aimoit  infiniment  la  pein» 
ture;  elle  voulut  avoir  mon  avis  fur  Tes  ouvra- 
ges, m'y  connoifTant  affez  bien;  &  un  foir  qu'il 
y  avoic  du  monde  chez  moi,  on  apporta  de  la 
part  de  Madame  d'AngouIcme  cinq  tableaux,  ils 
étoient  du  Comte  de  Saint -Paul,  du  Prince  de 
Ferrare,  du  Comte  de  Guife,  de  la  Reine  du 
Maine,  &  de  d'Orval;  on  les  mit  tous  devant 
moi,  je  ne  vis  que  celui  du  Prince  Plercule,  & 
je  le  vis  en  rougiffant  fi  fort,  qu*il  le  remarqua 
avec  une  fatisfaclion  entière;  celui  que  la  Régen- 
te m'envoya,  me  pria  de  fa  part  de  garder  (]uel- 
ques  jours  ces  portraits  pour  \qs  examiner  à  loifir. 
Je  répondis,  que  je  lui  obéirois;  j'en  dis  peu  de 
chofe  fur  l'heure  ,  &  je  commandai  qu'on  les  por- 
tât dans  mon  cabinet. 

J'eus  quelque  plaifir  à  avoir  le  portrait  du 
Prince  de  Ferrare  ,  &  j'ai  fçu  qu'il  n'en  avoic  pas 
eu  un  médiocre,  de  voir  que  je  l'avois;  il  ne 
pouvoit  p!us  endurer  la  contrainte  où  il  étoit  per- 
pétuellement par  mon  ordre;  05c,  foit que  Madame 
Ja  Régente  l'enhardît,  ou  qu'il  jugeât  à  propos 
de  rompre  un  fi'ence  trop  long,  il  fe  refolut  d'ap- 
prendre fa  deflinée.  Il  choifit  une  heure,  oii  il 
fçavoit  que  je  pouvois  ctrc  feule  &  vint  chez 
moi;  j'étois  feule  en  eflct  dans  mon  Cabinet,  & 
tournée  du  cAté  ou  étoit  fon  portrait.  Je  le  rcgar- 
dois  avec  une  fi  grande  attention  ,  que  je  ne  l'en* 
tenJis  point  ciurer,  &  il  eut  le  plaifîr  tout  en- 
tier de  jouïr  de  fon  bonheur:  enfin,  après  quel- 
ques momcns,  il  fc  fit  remarquer:  juge/,  fi  je  fus 
ccnfule;  je  lui  parus  interdite;  il  me  regarda  fi- 
xement après  (ju'il  fe  fût  aflîs. 

Je  crains  de  prendre  mal  mon  temps,  MaJa# 
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rne,  me  dit-il,  je  vois  un  certain  trouble  fur 
Votre  vîTage  qui  m'embarafTe,  &  fans  bien  fça- 
voir  d'où  il  peut  partir ,  je  me  croirois  heureux 
fi  j'avois  pu  le  faire  naître.  Je  rougis  à  ces  pa- 
roles ;  il  me  fembia  qu'il  devinoit  trop  bien  :  je 
ne  me  trompe  point,  dit-il  :  cet  aimable  trouble 
augmente;  laiiïez  m'en  deviner  le  fujet:  plût  à 
Dieu  que  l'amour  en  fût  l'auteur!  Prince,  lui 
dis-je,  avec  une  févérité  qui  m'efl:  peu  ordinaire, 
je  ne  fçai  fur  quoi  vous  fondez  vos  viOons.  Ah! 
Madame,  pourfuivit-il,  quel  air  terrible,  prenez- 
Vous?  Redevenez  toute  divine,  comme  vous  l'é- 
tiez il  n'y  a  qu'un  moment:  ce  beau  feu,  qu'on 
voit  dans  vos  yeux,  m*a  éclairé,  il  étoit  û  lumi- 
neux,/fi  tendre  ,  &  toutefois  mêlé  de  je  ne  fçai 
quelle  façon  timide,  que  je  n'ai  pu  m'empêcher 
de  fouhaiter  que  mon  amour  eût  produit  un  effet 
îi  charmant:  ne  vous  irritez  pas,  je  vous  en  con. 
jure,  fi  j'ofe  vous  parler  d'ime  paflîon  que  j'ai  ca- 
chée jufques  ici  par  un  refpeét  qui  ne  peut  plus 
nie  retenir:  vous  avez  dû  conncître  parla  ma- 
nière exaifle,  dont  je  vous  ai  obéï,  la  fincerité 
&  le  dévouement  de  ma  paffîon.  Au  nom  de 
Dieu,  Madame,  finifl^ez  une  rigueur  qui  me  tue: 
je  ne  vous  demande  pas  que  vous  m'aimiez;  je 
ne  fuis  pas  fi  préfomptueux,  que  d'afpirer  à  U5e 
gloire  fi  grande  î  mais  foufFrez  que  je  vous  ado/ 
re,  &  que  je  puifTe  vous  le  dire  quelquefois. 

J'eus  toujours  la  vue  baîflïe,  tant  que  ce  Prin- 
ce parla,  &  la  relevant  enfin  fur  fon  vifage  avec 
plus  de  douceur  que  de  colère;  Seigneur,  lui  re- 
pondis-je,  il  y  a  encore  û  peu  de  temps  que  nous 
nous  connoifTons,  qu'il  eft  impofiibie  que  vous 
ayez  pu  démêler  avec  nflTurance  les  fentimens  de 
votre  cœur.  J'ai  vu  avec  fatisfadlion  le  refped 
que  vous  m'avez  témoigné,  &  je  ne  ferai  point 
ofFenfée  de  l'attachement  que  vous  marquez  avoir 
pour  moi,  pourvu  que  vous  lui  donniez  des  limi- 
i^  raifonnables ,  &  que  vous  régliez  votre  con- 
duite 
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duîte,  de  manière  que  je  n'aye  pas  lieu  d*y  défi. 
rer  du  changement. 

Ces  paroles  parurent  divines  pour  ce  pauvre 
Prince;  il  y  trouva  un  rafinemenc  que  je  n'avois 
pas  peut-être  imaginé:  il  fe  mit  à  genoux  ,  & 
me  dit  tout  ce  que  je  croi  qu'un  homme  bien  a- 
moureux  peut  dire. 

Depuis  ce  jour  là:  il  a  vécu  d'une  manière 
charmante  avec  moi  ;  il  eut  été  difficile  de  ne  pas 
en  être  touchée;  mais  je  me  précipite  a  la  fia 
d'un  difcours  qui  n'efl:  que  trop  long. 

La  Reine  de  Navarre  arriva ,  vous  pouvez  pen* 
fer  que  nôtre  joîe  fût  extrême  en  nous  revoyant 
elle  trouva  le  Prince  Hercule  tel  qu'il  eft,  &  le 
jugea  digne  d'être  au  rang  de  fes  amis;  je  ne  lui 
cachai,  ni  les  fentimens  qu'il  avoit  pour  moi,  ni 
ceux  que  je  refientois  pour  lui:  elle  eut  quelque 
joye  à  voir  l'union  de  deux  perfonnes  qu'elle 
croyoit  être  également  faites  l'une  pour  l'autre; 
voilà  du  moins  comme  elle  parloit. 

Après  bien  des  fouhaits,  le  Roi  revint  d*Et'' 
pagne,  &  tous  les  cœurs  refiTentirent  une  fincere 
joye  en  le  revoyant;  vous  avez  fçu  comme  le 
mariage  de  la  Reine  fe  fit  par  les  artifices  de  la 
Régente:  elle  me  difoit  fouvent  que  j*étois  heu- 
reufe  de  ce  que  rien  ne  traverfoit  l'afTei^ion  que 
le  Prince  de  Ferrare  avoit  pour  moi,  &  celle 
que  j'avois  pour  lui  ;  elle  me  confeilloit  de  ne  la 
plus  contraindre  &  de  le  rendre  heureux,  puis* 
que  je  le  pouvois  &  que  le  Roi  le  fouhaitoit:  en 
effet,  il  avoit  pris  une  grande  amitié  pour  ce 
Prince,  &  il  lui  témoignoit  en  toutes  les  occa- 
fions.  Pour  ce  qui  clî  de  moi,  j'ctois  encore 
prefquc  irrefoluc,  je  foufi'rois  les  fcrviccs  qu'il 
me  rencloit;  je  l'aimois ,  mais  je  ne  lui  avois  ja- 
mais avoué  que  je  l'aimois. 

Un  jour  que  le  Roi  &  la  Reine  fa  fœur  étoicnc 
chez  moi ,  le  Roi  me  tira  à  part  dans  mon  cabi  net  ; 
d'abord  il  fc  mit  i  railler,  comme  il  le  foifoic. 
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fouvent ,  en  me  faifant  la  guerre  fur  le  Prince  de 
Ferrare,  mais,  prenant  après  un  caractère  plus 
férieux:  ma  chère  fœur,   me  dit -il,  ma  mère 
vous  a  déjà  parlé  en  faveur  de  ce  Prince,  je 
vous  avoue  ,  que  je  fouhaiterois  paflîonnément 
qu'il  vous  fût  allez  agréable  pour  le  prendre  pour 
époux;  fes  Etats  foïU  près  des  nôtres:  il  nous 
ell  fi  acquis ,  que  vous  ferez  autant  parmi  nous 
que  chez  lui,  &  je  jouïrois  ainfi  du  plaifir  de 
vous  voir  prefque  toute  ma  vie;   mais,  après 
vous  avoir  dit  franchement  ma  penfée ,  j'ajoute» 
lai  quelle  ne  doit  pas  vous  contraindre;  vous  ê- 
tes  maîtrefle  abfolue  de  votre  fort  ;  vous  pouvez 
répoufer,  û  vous  le  voulez;  il  vous  aimefidéme- 
furement,  que  je  croi  que  vous  ferez  fort  heu- 
leufe  avec  un  Prince  û  aimable;  mais,  après  ce- 
la vous  pouvez  aufîî  ne  l'épouferpas,  fi  vous  ne 
jugez  point  qu*il  mérite  cet  honneur.     La  Prin- 
ceffe  Renée  ne  nous  en  fera  pas  moins  chère,  & 
je  vous   déclare  que  j'approuverai  tout  ce  que 
vous  ferez. 

Seigneur,  lui  dis-je,  ayant  écouté  tout  ce  qu'il 
m'avoit  dit  avec  une  grande  attention ,  &  après 
avoir  été  quelque  moment  fans  répondre:  puis- 
que vous  m'avez  parié  avec  tant  de  bonté,  & 
que  vous  me  laifiez  libre  de  mes  aélions,  faites 
venir  le  Prince  de  Ferrare,  je  m'expliquerai  de- 
vant lui:  le  Roi,  furpris  de  ma  réponfe,  l'ap- 
pella  lui-même;  j'avois  pris  tout  d'un   coup  ma 
léfolution ,  comme  vous  l'allez  voir.  Le  Prince 
entra,  je  rougis  un  peu  en  le  voyant.    Le  Roi 
vient  de  me  parler  pour  vous,  Seigneur,  lui  dis- 
je  î  il  m'a  témoigné  la  tendrefie  qu'il  a  pour  vo« 
îre  perfonne,  &  qu'il  feroit  bien-aife  que  mon 
mariage  vous  attachât  encore  plus  fortement  à 
lui;  mais,  en  méme-tems,  il  m'a  laifTée maîtrefi^e 
de  mes  volontés  :  cela  étant,  Seigneur,  je  fuis  ra- 
vie de  vous  faire  voir ,  aufij  bien  qu'à  toute  la 
terre,  Teftime  que  je  fais  dg  votre  vertu,   & 
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c'ed  de  mon  choix  tout  feul ,  que  je  vous  prens 
pour  mari. 

Un  procédé  fi  particulier,  qui  faifoit  fi   biea 
voir  des  fentimens  i\  tendres  &  fi  délicats,  fur- 
prirent  également  le  Roi  ^  le  Prince  :  le  Prince 
en  comprit  d'abord  tout  l'agrément;  il  fe  jetta  à 
mes  pieds,  fi  émû  ^  Ç\  hors  de  lui,  qu'il  ne  lui 
fût  pas  poflible  de  proférer  une  feule  parole;  & 
le  Roi,  dont  l'ame  efi:  naturellement  fenfible  & 
pafllonnée,  fentic ,  comme  ce  Prince,  la  force  de 
ce    que  j'avois  dit:    fes   tranfports  ne    cédèrent 
point  aux  fiens,  il  fe  mit  à  genoux  comme  lui, 
&  me  remercioïc  avec  des  p?iroles    pleines  de 
joie  ;  on  eut  eu  de  h  peine  à  fçavoir  lequel  des 
deux  étoit  le  plus  content. 

Je  fus  confufe  de  la  pofture  dans  laquelle  je 
voyois  mon  Roi  ;  je  me  jettai  entre  fes  bras  a- 
vec  une  familiarité  qu*il  m'a  toujours  permife  ; 
il  m'embrafia  mille  fois,  &  prenant  la  main  du 
Prince  Hercule,  i\  la  mit  dans  la  mienne:  foyez 
fidèles,  nous  dit-il,  aimez-vous  toujours;  c'eft 
le  vrai  moyen  d'être  heureux.  Je  pafie  fur 
tout  ce  que  le  Prince  de  Ferrare  rit  ;  que  ne 
dit -il  point  de  tendre!  que  ne  fit -il  pas  pour 
exprimer  fon  raviiTjment  !  Le  Roi  fut  chercher 
la  Reine,  pour  lui  faire  part  de  fon  contentement, 
il  le  dit  aufîî  à  iVladame  de  Caumont ,  à  la  Du- 
chefiTc  d'P^ftoutevillc,  6c  à  Madame  de  Sancerre; 
&  toutes  ces  pcrfonnes  entrèrent  dans  notre  boa* 
heur ,  comme  nous-mêmes. 

Depuis  ce  tems ,  nous  nous  fommes  crus  heu- 
reux ,  &  nous  vivons  dans  l'cfpérance  de  l'être 
éternellement;  au  moins  ^\  la  félicité  de  la  vie 
peut-être  établie  fur  la  tcndrelFc  &  la  fidélité  des 
cœurs;  &,  fclon  ce  que  le  Roi  m'a  dit,  ce  fera 
au  premier  jour  qu'on  célébrera  notre  mariage. 

Tandis  que  la  PrinccfFc  racontoit  fon  lîilloi- 
re  à  Dona  Maria  d'Arragon  ,  François  Premier 
fi'occupoit  d'une  autre  manier:;  :   car     aulD-iùc 
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qu*il  eut  mené  la  PrincefTe  d'Alger  chez  Ma- 
dame de  Vendôme,  il  étoit  monté  achevai  avec 
la  charmante  Helli,  &  trois  autres  Dames  feule- 
ment, &  quelques  Seigneurs  de  fa  fuite  ,  pour 
aller  voir  la  difpofition  du  feu  d'artifice  qui  de« 
voit  être  fur  l'eau,  &  la  décoration  des  mach{« 
nés  qui  feroient  des  deux  côtés  de  la  rivière;  il 
trouva  tout  dans  le  meilleur  ordre  du  monde ,  & 
comme  la  journée  étoit  de  ces  journées  qui  fem- 
blent  être  de  commande  pour  le  plaifir  exprès 
clés  Rois  ,  ce  Prince  marcha  plus  avant ,  ayant  à 
fes  côtes  l'aimable  Helli;  &  loin  de  dix  ou  dou- 
ze pas  du  refte  de  fa  troupe ,  il  lui  parloit  de  fa 
pafïîon  ,  &  il  avoit  la  fatisfad:ion  de  la  trouver, 
auflî  fenfible  qu'il  le  pouvoit  defirer. 

Us  s'oublioient  Tun  &  l'autre  dans  un  entre- 
tien n  charmant,  quand  ils  en  furent  détournés 
par  la  rencontre  de  fix  Turcs  à  cheval  :  il  corn* 
înençoit  d'être  aflez  ordinaire  d'en  voir  en  Fran- 
ce;  mais  non  pas  en  fi  grand  nombre  à  la  fois, 
ni  d'une  manière  û  lefte  :  ceux-ci  étoient  mon- 
tés fur  les  plus  beaux  cheveaux  du  monde  ,  & 
leurs  habits  étoient  magnifiques  ;  quelques  ef- 
claves  à  pied ,  vêtus  de  même  ,  les  fuivoient 
auffî.  Le"  Roi  ne  balança  pas  à  croire  que  c'é- 
toit  une  mafcarade  qui  fe  faifoit  pour  venir  de 
la  forte  à  fa  fête  ;  m.ais  ayant  remarqué,  qu'ils 
»*avoient  point  demafques,  il  ne  fçavoit  plus 
que  penfer,  quand  un  de  ces  Turcs,  fe  détachant 
des  autres,  avança  vers  lui  au  petit  galop  ,  & 
ëtant  aflez  près  de  ce  Prince  ,  il  lui  fit  voir  dans 
la  première  jeunefle,  où  il  étoit  alors,  la  plus 
charmante  beauté  qui  fût  au  monde.  Le  Roi 
&  Helli  l'admirèrent ,  il  parut  avoir  quelque  fur- 
prife  en  regardant  Helli,  &  Helli  après  l'avoir 
confideré,  fe  prit  à  rire,  en  fe  tournant  vers  le 
lloî:  Voilà  une  jolie  Mafcarade,  lui  dit -elle, 
cette  jeune  Dame  eft  charmante  fous  cet  habil- 
lement :  le  Turc  fe  prit  à  rire  aufD  »  &  cette 
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Turque,  dit -il  en  François  corrompu  ,  ne  me 
furprendroit  pas  moins  en  habit  de  Chrétienne, 
û  le  raport  de  mes  yeux  pouvoît  afFoiblir  ma 
raifon:  le  Roi  &  Helli  rirent  encore  ,  ils  cru- 
rent qne  cette  perfonne  vouloit  divertir  le  Roi , 
ayant  fçû  ce  que  Drague  avoit  trouvé  de  la  ref- 
femblance  de  Helli  avec  Roxellane  :  on  ne  fe 
tranfporte  pas  fî  aifément  des  bords  du  Ijofpho- 
re,  aux  bords  de  la  Seine,  repartit  le  Roi;  mais, 
nous  avons  des  beautés  qui  ne  cèdent  point  aux 
vôtres:  il  y  a  quelques  étrangers  dans  cette 
Cour,  qui  n'en  font  pas  difconvenus.  Ah!  Sei- 
gneur ,  reprit  le  jeune  Turc ,  ne  feroit-ce  point 
Dragut,  dont  vous  vouliez  parler  ,  &  que  je 
cherche  depuis  û  long- temps?  Ah!  Sire,  s*é- 
cria  au(îî-tAc  Helli,  voilà  le  Prince  Azan  ;  touc 
ce  que  je  vois  en  lui  me  la  fait  reconnoitre.  Je 
fuis  Azan  fans  doute,  repartit  ce  charmant  étran- 
ger, en  fe  jettant  de  fon  cheval  à  terre,  s*il  eft 
vrai  que  je  parle  à  l'héroïque  Roi  des  François , 
comme  le  difcours  de  cette  belle  perfonne  me 
le  fait  croire.  Lors  ,  il  fe  proflerna  prefque  en 
terre  ,  &  le  Roi  lui  tendant  la  main  &  l'embras- 
fant  avec  bonté:  aimable  Prince,  lui  dit-il,  nous 
ne  pouvons  avoir  plus  de  joie  que  celle  de  votre 
rencontre:  vous  venez  même  dans  un  heureux 
temps,  puifque  nous  vous  ferons  voir  le  vaillanc 
Dragut  &  la  Princeffe  vôtre  fœur.  Et  Dragut  & 
ma  fœur,  Sire,  s'écria -t-il  tout  tranfporte:  ih! 
Seigneur ,  je  ne  pouvois  efpérer  rien  que  de  fa- 
vorable, après  Paugure  de  votre  divine  préfen- 
ce;  &  la  vue  de  cette  belle  perfonne  auflî  ne 
pouvoir  m'anonccr  que  du  plaifir.  Helli  lui  ré, 
pondit  avec  efprit,  iSc  le  Roi  lui  raconta  ce  qui 
étoît  arrivé  à  Àlphri^^ia ,  &  la  mort  du  Marquis 
de  Montferrat,  qu'il  croyoit  que  quelque  incon» 
ru  avoïc  tué:  après  cela,  il  fût  rejoint  par  les 
Seigneurs  Ci  les  Dames  de  fa  fuite ,  &  tous  fu- 
ient également  charmés  de  la  perfonne  furpre- 
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nante  du  bel  Azan.  Quand  le  Roi  arriva  au 
château»  il  défendit  qu  on  en  parlât,  6c  monta 
par  un  petit  efcalier  dérobé  chez  la  Reine  fa 
fœur,  où  il  ordonna  qu'on  fit  venir  Dragut  & 
Alphrigia ,  voulant  donner  à  la  Reine  le  plaifîr 
de  la  furprife  &  de  la  joie  qu'ils  auroient  tous  de 
fe  revoir;  mais  la  Reine  en  eut  une  fort  grande, 
de  fon  côté,  de  voir  entrer  le  Roi,  fuivi  de  HeU 
lî  &  de  ce  jeune  Turc:  elle  fe  mit  à  rire,  com- 
me il  avoit  fait  peu  auparavant  lui-même,  &  ne 
balança  pas  à  croire  que  c'étoit  une  femme  dé- 
guifée:  le  beau  Turc,  de  fon  côté,  fit  mille  ex- 
clamations en  voyant  la  Reine,  &  fe  jettant  à 
fes  pieds,  il  l'adora  prefque  :  la  Reine  le  voulut 
faire  relever,  il  prit  fa  main,  &  la  baifa  cent 
fois  avec  des  paroles,  moitié  Turques,  moitié 
Françoifes,  qui  faifoient  un  admirable  jargon. 

François  Premier,  durant  cela,  fe  divertiffoit 
admirablement^,  &  il  expliquoit  ce  que  c'étoit  à 
Madame  de  Caumont;  enfin  ,  il  le  dit  aufîî  à  la 
Reine  qui  ne  pouvoit  encore  comprende  qu'un 
homme  pût  être  fi  beau;  il  avoit  entièrement  les 
yeux  d'Àphrigia ,  l'agrément  de  fa  bouche ,  & ,  à 
le  bien  confiderer,  beaucoup  de   fon  air:  cette 
PrîncefiTe  arriva,   conduite  par  Dragut;  tout  le 
refpect,  que  ce  fameux  Corfaîre  avoit  pour  le  Roi 
&  pour  la  Reine,  ne  pût  Tempêcher  de  s'écrier, 
&  fon  premier  mouvement  fut  de  courir  les  bras 
ouverts  à  fon  cher  Azan  ;  mais ,  la  réflexion  ve- 
nant au  moment  même, il  fe  recula  un  pas  en  ar- 
rière, en  regardant  le  Roi  avec  foumifirion;mais, 
François  Premier,  ennemi  de  toute  contrainte, 
le  meilleur  &  le  plus  affable  Prince  qui  fût  ja- 
mais, les   prit  tous  deux  &  les  fit  embrafier,  & 
préfenta  enfuite  Azan  à  la  belle  Aphrigia ,  qui  lui 
fit  les  mêmes  careiTes  par  les  ordres  du  Roi.  .  A- 
près  cela,  on  montra  Azan  à  tou(e  la  Cour,  il 
fut  ébloui  de  tant  d'excellentes  perfonnes  qu'il 
y  vit  dans  l'un  &  dans  l'autre  fexe  ;  on  fut  char* 
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mé  aLifîî  de  fa  préfence,  &  il  feinbloit  que  ce 
fût  le  dernier  ornement  qu'on  attendoit  pour  la 
magnifique  fêie  que  le  Roi  devoit  donner  cette 
nuit -là. 

La  Princefle  Renée  &  Dona  Maria ,  en  retour- 
nant chez  la  Reine,  entendirent  le  murmure  que 
faifoit  l'arrivée  d*Azan ,  dont  tout  le  monde  le 
parloit:  ceux  qui  ne  Tavoient  pas  vu,  s'infor- 
inoient  comme  il  étoit  fait  &  com.meijt  il  étoit  ar- 
rivé; &  ceux  qui  Tavoienc  vu  les  en  inftruifoient; 
elles  le  virent  aulîî  comme  les  autres,  &  ne  le 
trouvèrent  pas  moins  charmant  que  les  autres 
l'avoient  trouvé;  6c  après  s'être  arrêtées  quel- 
que-temps à  faire  compliment  à  la  PrincelTe  A- 
phrigia  fur  la  joie  qu'elle  refTenioit ,  elles  fe 
rendirent  chez  la  Reine,  qui  ne  pouvoit  fe  laf- 
fer  de  parler  de  l'avanture  qui  avoit  fî  heureufe- 
nient  conduit  fe  Prince  Azan  à  Saint-Germain , 
où  il  retrouvoit  fa  Sœur  &  fon  aniie:  quand  les 
chofes  doivent  arriver,  (continua  la  Reine,}  el- 
les arrivent:  il  faut  admirer  feulement  tous  les 
incidens  qui  les  conduifent,  &  croire  après  cela, 
que  l'efprit  de  Thomme  ne  peut  produire  aucun 
événement  par  lui-même,  &  que  c'eft  une  fages- 
fe  éternelle  qui  \qs  conduit,  comme  elle  l'a 
déterminé. 

La  Reine  achevoît  ces  paroles ,  quand  le  Com- 
te de  Barbefieux  &  le  Comte  du  Tende  entrèrent 
dans  fa  chambre.  Madame  de  Sancerrc  &  la 
Marquife  de  Canillac  les  fuivoient,  tenant  cha- 
cune par  la  main  une  jeune  iille  d'une  finguîiere 
beauté,  &  fi  fimplemcnt  vêtue,  que  la  Reine  con- 
nut bien  que  c'ctoient  les  mêmes  dont  la  Roche 
du  Maine  lui  avoit  parlé  le  jour  de  dev.int.  Ma- 
dame, lui  dit  Barf)clieux,  je  viens  portera  votre 
Majcfié  l'éclaircifTcment  que  [e  lui  avois  promis, 
&  j'ai  pris  la  liberté  de  vouloir  que  m.i  fille  vous 
fit  la  révérence,  fnns  attendre  qu'elle  ci^t  d'au- 
tres habita,  pour  vous  faire  coanoître  plutôt  le 
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zèle  que  je  veux  qu'elle  ait  au  fervice  de  votre 
Majefté.  En  difant  cela,  la  petite  Almodis  prit 
de  bonne  grâce  le  bas  de  la  robe  de  la  Reine , 
qui  lui  fit  cent  carrefles.    Comment ,  difoit-elle , 
Comte  de  Barbefieux,  vous  êtes  le  père  de  cette 
aimable  fille  !  Eh,  comment  cela  fe  peut-il  faire? 
Madame,  reprit  Barbefieux,  votre  Majeflé  peut 
avoir  entendu  dire  que  j'ai  été  marié  fort  jeune, 
que  je  n'ai  qu'un  an  de  moins  que  le  Comte  de 
la  Roche-foucault  mon  frère ,  qui  n'en  a  guère 
plus  de  trente-cinq  ;  mais ,  Madame ,   voici  un 
autre  fujct  d'étonnement  que  je  vous  prépare, 
continua-t-il ,  en  prenant  Amicie,  &  la  prefen- 
tant  à  la  Reine,  comme  il  avoit  fait  Almodis: 
cette  belle  perfonne,  continua-t-il ,  eft  la  fille  du 
feu  Maréchal  de  Chabanne;  ces  vérités  fe  font 
developées  ce  matin,  &  fi  votre  Majefté  l'a  a- 
gréable,  elle  pourra  pendant  une  heure  prendre 
quelque  divertiflfement  à  l'Hiftoire  de  ces  deux 
filles.    Vous   me  ferez  un  extrême  plaifir,  lui 
répondit  la  Reine,  je  l'écouteraî  volontiers  pen- 
dant le  repas  que  le  Roi  va  donner  aux  Dames; 
mais  il  faut  bien  que  ces  aimables  perfonnes  vo- 
yent  la  fête:  je  croi  que  la  jeune  Almodis  en 
fera  bien  éblouie  ;  &  bien  contente  auffi ,  reprit 
Barbefieux.    Je  n'avois  plus  rien  à  defirer,  Sei- 
gneur, lui  dit- elle,  en  entrant  ici:  on  a   tout 
vu,  quand  on  a  vu  la  Reine.  Voilà  qui  efl:  bien 
poli,  reprit  cette  Princefife,  pour  une  fille  qui  a 
toue  fa  vie  fait  une  profeflîon  fi  éloignée  de  fa 
condition;  je ^  vous  fuis  obligée  d'un  langage  fii 
flateur.     Après  cela.   Madame  de  Sancerre  dit 
qu'elle  leur  aîloit  faire  donner  des  habillemens 
plus  convenables,  &  qu'après  les  avoir  remifes 
entre  les  mains  de  la  Marquife  de  Canillac,  el- 
le rcviendroit  trouver  la  Reine.  Allez  ,  lui  dit- 
elle,  5r  revenez  bientôt.  Elle  fortit,  emmenant 
aufllî  Biibefieiix,  qui  dit  à  la  Reine,  que  ce  feroît 
k  Comte  de  Tende  qui  lui  feroit  le  récit  qu'elle 
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defiroit  entendre  ;  c'eft  un  des  principaux  Ac- 
teurs de  notre  Hiftoire,  Madame,  continua-t-il , 
il  dira  mieux  qu'un  autre  à  votre  Majefté  des  é- 
vénemens  où  il  a  tant  de  part.  Le  Comte  lui 
répondit,  qu'il  fe  chargeoic  avec  plaifir  de  cet 
emploi,  puifqu'il  ne  falloit  point  d'efprit  à  rap- 
porter lîmplementles  chofes  comme  elles  s'étoient 
pafTées ,  &  qu'ainfî  fi  la  Reine  lui  ordonnoit  de 
les  dire,  qu'il  l'alloit  faire  avec  une  exafle  véri- 
té. La  Reine  l'en  pria;  &  le  Comte  ne  voyant 
que  Madame  de  Caumont  avec  elle,  commença 
fon  difcours  de  cette  forte. 

HISTOIRE 

D'AMICIE  ET  D'ALMODIS. 

JE  vais  vous  raconter  exactement  tout  ce  que 
je  fçai  ,  Madame  ,  coTjme  je  l'ai  appris  de 
^eux  qui  ont  le  principal  intérêt  à  cette  Hif- 
^oire.  Vous  fçaurez  donc  que  la  vieille  Madame 
de  la  Pali(re,de  la  maifon  dePrie,  &  mère  du  feu 
Maréchal  deChabanne,  ell  née  la  plus  impericufe 
femme  du  monde  &  la  plus  méchante  aufli;  étant 
de  ce  caractère,  elle  conferva  toujours  un  pou- 
voir tyrannique  fur  fon  fils;  il  étoit  ne  vertueux 
&  capable  des  plus  grandes  chofes,  comme  on 
l'a  vu  ;  fon  inclination  pour  la  guerre  l'éloignoit 
de  la  penfée  de  fe  marier;  fa  nicre  l'en  prcffoit 
incelTamment  &  fit  tant  par  fes  perfécutions  éter- 
nelles, qu'elle  l'obligea  de  prendre  alliance  avec 
le  Vicomte  d'Aunai,  en  époufant  fa  fille:  com- 
me il  étoit  parfaitement  honnête  homme,  il  vô' 
eut  fort  bien  avec  cl!e,  5c  en  eut  une  fille  qui 
cft  !a  Marquifc  de  Canillac. 

Quelque  tenis  après  qu'il  fût  veuf,  il  vit  près 
de   la   Reine   la   jeun    Melun ,  qui  étoit  d'une 
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beauté  charmante,  &  comme  ce  parti  lui  conve- 
«oit  pour  le  bien  6c  pour  la  naiffance ,  il  l'épou- 
fa  malgré  les  oppoflxions  de  Madame  de  la  Pa- 
lifTe  fa  mère,  qui  avoitune  raifon  fecrettedehaïr 
cette  jeune  perfonne,  parce  qu'elle  étoit  fille  d'un 
homme,  qu'elle  avoit  aimé,  &  qui  ne  l'ayant 
point  aimée,  ou  l'ayant  trompée,  je  ne  fçai  pas 
bien  laquelle  de  ces  deux  chofes  c'étoit ,  lui  avoit 
préfère  la  femme  qu'il  avoit  prife  &  qui  étoit  la 
mère  de  fa  belle  fille:  elle  avoit  donc  confervé 
toute  fa  vie  une  haine  violente  contre  toute  cet- 
te maifon;  ce  ne  fut  qu'avec  fureur  qu'elle  vit 
entrer  dans  la  fîenne  une  perfonne  qu'elle  char* 
geoit  du  crime  de  fes  parens. 

Le  Comte  de  la  Paiffe  naquit  de  ce  mariage,  & 
quatre  années  après  Amicie,  à  qui  on  a  donné 
ce  nom,  tant  qu'elle  a  été  inconnue;  mais,  ce 
qu'il  y  a  de  particulier,  Madame,  dans  la  per- 
fonne d'Amicie,  efl  fi  remarquable  qu'il  a  feul 
fuSi  pour  la  faire  reconnoître  :  la  Maréchale  de 
Chabanne  avoit  travaillé  elle-même  Uîi  brafFeîet 
de  fes  cheveux,  qu'elle  defl;inoit  pour  fon  mari; 
&  le  jour  d'une  féparation  où  il  alloit  à  l'armée 
elle  lui  attacha  au  bras,  en  fondant  en  larmes, 
li  avec  tant  d'application,  qu' Amicie  venant  au 
monde  en  avoit  la  figure  toute  femblable  &  de 
la  même  couleur,  &  au  même  bras,  au-deffus 
du  coude. 

Cette  chère  marque  fut  précieufe  pour  le  Ma- 
réchal,  cent  fois  il  la  baifoit  au  bras  de  fa  fille, 
&  il  la  fit  peindre  quatre  ou  cinq  fois  avant  qu'elle 
eût  deux  ans  achevés. 

Elle  avoit  environ  cet  âge,  qiiind  des  afFaî- 
res  de  la  plus  grande  importance  rappelierent 
de  la  Province  Madame  de  la  Paliffe ,'  &  l'obli- 
gèrent à  voir  Madame  de  Chabanne;  fa  haine 
augmenta  ,  quand  elle  fut  témoin  elle-même 
de  l'union  qui  étoit  entre  fon  fils  ce  fa  belle  fil- 
le ;  il  n'eft-  forte  de  malice  &  de  noirceur?  qu'elle 
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n'inventât  pour  la  rompre  dont  elle  ne  fe  fervit; 
&  voyant  que  tout  lui  étoic  inutile,  elle  feignit 
de  fe  repentir,  &  de  revenir  des  fentimens  in- 
juftes  qu'elle  avoit  eus  :  elle  fe  réconcilia  donc 
en  apparence,  &  fit  cent  fauffes  démonftrations 
d'amitié  à  Madame  de  Chabanne-,  ces  illufions 
trompèrent  le  mari  &  la  femme,  de  forte  que 
le  Maréchal  confeniit  que  fa  femme  fût  avec 
elle  dans  fes  terres  :  elle  la  promena  de  châ^ 
teau  en  château,  &  quand  elle  fut  dans  une  Pro- 
vince éloignée  ,  &  qu^elle  vit  fon  fils  occupé 
pour  les  affaires  du  Roi,  elle  commença  à  ne  fe 
plus  déguifer,  &  à  malcraiter  horriblement  Ma- 
dame de  Chabanne;  elle  lui  ôta  peu  à  peu  tout 
fon  domeftique,  de  manière  qu'elle  n'avoit  per- 
fonne  de  confiance  à  qui  pouvoir  feulement  dire 
fes  douleurs  :  les  lettres  qu'elle  écrivoic  au  Ma» 
léchai,  ne  lui  étoient  plus  rendues,  &  la  vieille 
la  Paliffe  retenoit  celles  qu'il  lui  envoyoit:  elle 
lui  mandoit  que  fa  femme  écoit  malade,  &  com- 
me elle  lui  montroit,  parce  qu'elle  lui  en  difoit, 
une  grande  tendrefTe  pour  elle ,  le  Maréchal 
préoccupé  ne  penfoit  qu'à  plaindre  fa  femme  & 
la  confoler  par  les  marques  continuelles  qu'il  lui 
donnoit  de  fa  pafîlon  :  c'eût  été  tout  pour  elle, 
mais  elle  ne  les  reccvoit  point. 

Enfin,  Madame  de  Chabanne  languit  quelque- 
temps  dans  les  tourmens  dont  fa  belle  mère  l'a- 
cabloit;  elle  n'avoit  d'autres  occupations  que  de 
penfer  à  fon  cher  mari,  <5c  i  t^nir  inceffamment 
dans  fes  bras  la  petite  Amicie  :  elle  mourut  en 
l'cmbraffant,  &  en  lui  recommandant  de  nom- 
mer quelquefois  fon  nom  au  Maréchal  de  Cha- 
banne. Amicie  étoit  dans  un  âge ,  qui  ne  lui  per* 
mettoit  pas  d'obéir  à  fa  mcre ,  car  elle  n'avoit 
que  trois  ans. 

Le  Maréchal  de  Chabanne  n*apprit  cette  mort 
qu'avec  une  douleur  inconcevable;  fa  mcre  lui 
en   paroiflbit  au   défcfpoir,  &  l'alTuroit  qu'elle 
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donneroit  tous  Tes  foins  à  bien  élever  fa  fille: 
mais ,  quelle  étoit  éloignée  de  cette  penfée  l  Son 
inimitié  n'étoit  pas  afîbuvie  par  la  mort  de  la 
mère.  Amicie ,  qui  avoit  tous  fes  traits,  faifoit 
déjà  éclater  la  même  beauté;  elle  refolut  fa 
perte,  &  d'une  manière  plus  cruelle  que  par  la 
mort ,  puifqu'elle  voulut  la  foudraîre  à  fon  père 
&  à  fa  naiflannce  :  elle  la  fit  conduire  à  un  châ- 
teau éloigné ,  &  par  bonheur  elle  la  confia  aux 
foins  d'un  vieux  Gentilhomme  vertueux  ,  qui 
étoit  Gouverneur  de  ce  château, &  qui  y  demeu- 
roit  avec  fa  femme. 

Vous  me  direz  peut-être,  Madame,  que  vous 
êtes  étonnée  que  la  fureur  de  la  Comteffs  ne 
s'étendit  pas  aufîî  fur  le  jeune  la  Paliffe  :  je  vous 
répondrai  à  cela,  qu'il  n'étoit  pas  en  fon  pou* 
voir,  étant  élevé  à  Paris  dans  la  maifon  du  Ma- 
réchal ,  &  que  par  un  jeu  de  la  nature  il  s'étoit 
trouvé  que  la  Palifle  lui  reflembloit  de  vifage, 
cela  lui  en  avoit  attiré  quelque  forte  de  bien-veil- 
lance;  &,  de  plus,  étant  extrêmement  glorieufe, 
elle  eut  été  fâchée  de  voir  éteindre  une  maifon 
illuftre,  dont  elle  portoic  le  nom;  voilà,  je  pen- 
fe ,  ce  qui  à  confervé  le  Comte  de  la  Paliffe. 

Quelque-temps  après  qu'elle  eût  envoyé  Ami- 
cie au  bon  homme  Almin,  ce  Gentilhomme  s'ap» 
pelloit  ainfi;  elle  manda  au  Maréchal  avec  de 
grandes  exprefîîons  de  douleur ,  que  fa  fille  étoit 
morte  auflî.  Ce  nouveau  furcroit  d'afflidion  le 
toucha  vivement:  il  prit  parpreffentiment  une  ccr- 
taine  horreur  pour  fa  merc;  il  s'adonna  plus  que 
jamais  à  fervir  le  Roi ,  &  ne  fongea  qu'à  l'éduca- 
tion de  fon  fils. 

Madame  delà  Paliffe  avoit  recommandé  à  Al- 
min de  tenir  dans  la  baffeffe  cette  petite  fille  ;  & 
de  ne  lui  donner  aucune  forte  d'inftruftion  :  elle 
étoit  (i  jolie,  qu'AImin  &  fa  femme  n'obéiffoient 
qu'avec  une  extrême  répugnance ,  &  effeftive- 
Hient  ell«  croyoit  être  née  de  parens  fi  abjets , 
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qu'elle  n*eût  pas  même  la  douceur  de  fe  croire 
la  fille  d'Almin. 

Sa  femme,  touchée  d*amitié  pour  elle,  en  Tinf» 
truîfant  de  fa  religion  ,  lui  apprit  cent  chofes  cu- 
rie fe  s  &  agréables,  &  elle  avoit  tant  d'efprit  na- 
turellement, qu'à  douze  ans  voyant  le  cabinet 
d'Almin  rempli  de  livres,  elle  en  prenoit;  fans 
qu'il  s'en  apperçùt ,  &  les  lifoit  en  cacheté. 

Au  bout  de  deux  ou  trois  années,  elle  eut  dé- 
voré toute  la  bibliothèque;  &  un  jour  qu'on  par- 
ioit  de  quelque-chofe  au  deiïlis  de  fa  portée,  la 
vivacité  de  fon  efprit  l'emportant,  elle  fit  une 
fi  belle  application  d*un  événement  de  l'Hiftoire 
Grecque,  q'Almin  la  regardant  touc  épouvanté, 
ne  fçavoit  s'il  dormoit  ou  s'il  veilloit  :  la  jeune 
Amicie,  à  qui  il  avoit  donné  ce  nom-là,  rougit 
extrêmement  &  fe  voyant  preflTée  par  Almin  & 
par  fa  femme  de  leur  apprendre  d'où  elle  fçavoit 
ce  qu'elle  venoit  de  dire,  elle  leur  avoua  qu'elle 
avoit  lu  les  livres  d'Almin,  &  quoiqu'elle  les  eût 
pris  comme  elle  avoit  pu,  fes  réflexions  &  fon 
jugement  avoient  mis  une  efpece  d'arrangement 
dans  fa  tête.  Almin  admira  cent  fois  ce  prodigieux 
effet  de  ces  belles  inclinations,  &  d'une  iliudre 
naiflance:  il  ne  pouvoit  s'empêcher  de  lui  baifer 
les  mains  en  pleurant  de  joie.  On  ne  peut  éviter 
fa  deflinée,  s'écria-t-il  ;  allez  où  la  votre  vous 
appelle;  veuille  le  Ciel,  Amicie,  qu'elle foitaufTî 
hcureufc  que  vous  le  méritez  :  &  que  de  bon  cœur 
je  vous  la  fouhaite. 

Ces  paroles  &  fon  aélion  furent  remarquées 
par  cette  jeune  fille,  &  lui  firent  une  forte  im. 
nrefïîon;  cependant  Almin  lui  fit  recommencer  (a 
Icclure  avec  ordre,  &  lui  cnfcigna  tout  ce  que 
fon  efprit  étoit  capable  de  concevoir.  &  ce  n'é» 
toit  pas  peu;  depuis  ce  temps-là,  il  trouva  mille 
clvirmcs  dans  la  convcrfation  d'Aniicie  ;  &  fa 
femme  6r  lui  la  voyant  une  fille  achevée,  l'ai- 
ijioiem  avec  une  pafliOH  extraordinaire,   &  fc 
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gardoient  bien  de  mander  fes  perfections  à  Ma^ 
dame  de  la  PalifTe,  mais  ils  fe  refolurent  à  cher- 
cher une  occ  ifion  de  découvrir  au  Maréchal  de 
Chabanne,  que  fa  fille  vlvoit;  la  marque  qu'elle 
portoit  au  bras  6c  dont  tout  le  monde  avoit  parlé 
comme  d'un  prodige,  étoit  une  preuve  alTurée  de 
fa  reconnoiffance. 

Amicle  croilToit  &  devenoit  tous  les  jours  plus 
merveilleufe.  Almin  la  fit  peindre,  &  fut  avec 
une  diligence  incroyable  trouver  le  Maréchal  de 
Chabanne,  à  qui  il  apprit  que  fa  fille  vivoit,  lui 
fit  voir  fon  Portrait ,  Ôc  lui  dit  que  toutes  les  grâ- 
ces de  fa  perfonne  n'étoient  rien  en  comparaifoQ 
de  celles  de  Tame  &  de  Tefprit. 

Jamais  furprife  n'a  été  égale  à  celle  du  Maré- 
chal ,  &  fa  joie  fut  encore  plus  grande  d'avoir 
une  fille  fi  parfaite;  il  embrafla  mille  fois  le  bon 
Almin ,  &  lui  recommanda  le  fecret  jufqu'à  fon 
retour  d'Italie,  où  il  fuivoit  le  Roi,  après  quoi 
ils  dévoient  découvrir  le  fort  de  fa  chère  fille; 
mais  vous  fçavez.  Madame,  qu'il  n'a  pu  avoir 
cette  fatisfaéion;  il  mourut  à  la  Bataille  de  Fa» 
vie;  &  Madame  de  la  PaliiTe,  à  cette  nouvelle, 
manda  à  Almin  de  faire  inceiïamment  Religieufe' 
la  perfonne  dont  elle  l'avoit  chargé. 

Almin,  afl^igé  de  la  mort  de  fon  Maître,  & 
irrité  de  Tinjultice  de  fa  vieille  Maîtreffe,  con- 
fulta  fa  prudence,  &  ayant  refolu  de  porter  au 
Roi  le  teftament  dont  le  Maréchal  de  Chabanne 
Pavoit  chargé,  il  voulut  auparavant  tenter  û  le 
fang  &  la  nature  ne  pourroient  rien  fur  Madame 
de  la  Palifîè.  Pour  cet  effet,  il  lui  manda  qu'il 
lui  avoit  obéi,  que  fa  petite  fille  étoit  Religieu-. 
fe;  6c,   prenant  Amicie,  il   l'amena  à  Paris:  il 
vouloic  que  Madame  de  la  PaliiTe  la  vît  fans  la 
connoître;  &,  étant  dans  cet  embarras,  en  allant 
à  la  Maifon  de  Campage  de  Madame  de  la  Pa- 
liiTe, il  reconnut  celui  qui  en  avoit  le  foin,  pour 
fon  meilleur  ami:  il  s'appelloit  Valence,  leur  an- 
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cienne  amitié  produifit  en  eux  une  extiême  joye 
de  fe  revoir,  &  la  confiance  regagnant  infenfible- 
ment  leurs  cœurs,  Almin  lui  die  fon  fecret,  & 
le  pria  de  garder  auprès  de  fa  femme  la  jeune 
Amicie;  afin  que  la  vieille  Comtefle  la  voyant, 
pût  prendre  quelque  afFedion  |)Our  Q\\e,  &  que 
cependant  il  feroit  avertir  les  parens  du  Comte  de 
la  PalilTe ,  afin  qu'ils  parlaient  au  Roi.  Valence 
fut  tout  glorieux  d^entrer  dans  un  fecret  fî  im- 
portant, &,  voulant  avoir  la  même  confiance  en 
fon  ami,  il  lui  fit  voir  la  petite  Almodis,  &  lui 
conta  fon  avanture  de  la  manière  que  je  vais  vous 
le  dire, 

Le  Seigneur  d'Amboife  ayant  pris  une  afFe6lion 
extraordinaire  pour  le  Comte  de  Barbefieux  dès 
fa  plus  tendre  enfance,  réfolut  de  lui  donner  fa 
fille  en  mariage,  qui  n'avoit  gueres  que  quatorze 
ans;  ce  parti  lui  étoit  fi  avantageux,  que  le  feu 
Comte  de  la  Rochefoucault  fon  père  ne  balan- 
ça pas  à  l'accepter:  on  maria  donc  ces  jeunes 
enfans ,  &  au  bouc  de  l'an  la  ComtefTc  eut  une 
fille,  qui  efl:  cette  même  Almodis  que  Valence 
avoit  chez  lui. 

Valence  ctoit  Gouverneur  de  Barbefieux,  il  a- 
voit  fort  connu  le  fameux  Luc  Gauric,  &  com- 
me il  aimoit  pafîionnémcnc  l'Aflrologie,  il  avoit 
cntctd  le  Comte  de  cette  fcicnce,  de  foi  te  que 
ce  jeune  pcre  6:  Valence,  aysnt  obfcrvé  le  mo- 
ment de  la  naifTance  de  la  fille  de  13arbefîeux , 
ils  le  firent  fçavoir  à  Gauric,  qui  leur  manda, 
quelle  feroit  parfaitement  heureufc,  iï  elle  igno- 
roit  fa  condition  &  fa  naifîance  jufqu'A  ce  que 
quelqu'un  l'aimât  fans  la  connoîtrc ,  que  par  les 
charmes  de  fa  pcrfonne.  Il  n'en  fallut  pas  davan- 
tagc  pour  faire  réfoudre  incontinent  le  Comte  de 
lîarbcru'ux  à  la  dernière  foumifTIon  pour  ce  (]u'il 
croyoit  fon  oncle:  foudain  ,  il  fit  accroire  ;\  Ma- 
dame  de  Barbefieux,  par  un  flratagême  trop  long 
i  vous  dire,  que  fa  fille  étoit  morte,  i\  l'envoya 
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à  la  femme  de  Valence,  pour  l'élever  comme  la 
fienne;  &  cinq  ou  ûx  ans  après,  s'ennuyant  de 
ne  l'a  pas  voir,  il  réfoiut  de  faire  venir  Valence 
&  fa  famille  près  de  Paris ,  parce  qu'il  étoit  tou- 
jours arrêté  auprès  du  Roi,  &  comme  il  étoit 
empêché  à  chercher  la  retraite  qu'il  leur  donne- 
roit.  Madame  de  la  Paliffe  étant  en  peine  auflî 
de  trouver  d'honnêtes  gens  pour  mettre  à  fa  mai- 
fon  de  campagne ,  le  Comte  de  Barbedeux  lui  pro- 
pofa  Valence ,  &  lui  en  répondit  ;  il  s'étabit  donc 
chez  elle ,  &  y  a  toujours  demeuré  depuis. 

Le  Comte  de  Barbefieux  a  fouvent  vu  fa  fille 
fans  fe  faire  connoitre  à  elle,  &  a  connu  avec 
plaifir  qu'elle  étoit  telle  qu'il  la  pouvoit  defîrer. 

Après  que  Valence  &  Almin  fs  furent  faits  une 
mutuelle  confidence,  Almin  lui  mena  &  lui  con- 
fia Amûcie;  en  fe  féparant  d'elle,  il  avertit  de 
continuer  a  avoir  une  conduite  exafte ,  &  qu'il 
vouîoit  bien  lui  dire  qu'elle  devoit  toujours  fuivrc 
les  nobles  fentimens  qui  l'avoient  fi  bien  guidée 
jufques  à  cette  heure  ;  quïl  Tavertiflbit  qu  elle  é- 
toit  de  grande  nailTance,  de  qu'Aîmodis  étoit  d'u* 
ne  condition  égale  à  la  fienne  ;  qu'il  ne  fallait  pas 
confier  ce  fecret  à  fon  enfance,  mais  qu'elle  vé- 
cut bien  avec  elle  ,  &  qu'elle  s'en  fit  une  amie, 
puifqu'elle  étoit  û  digne  de  l'être. 

Amicie  eut  une  extrême  joie  de  fçavoir  que  fes 
preflTentimens  ne  l'avoient  point  trompée,  &  qu'il 
y  avoit  autant  d'élévation  dans  fa  naifllince,  qu'il 
yen  avoit  dans  fon  cœur;  elle  attendoit  patiem- 
ment  à  voir  le  nœud  de  fa  deflinée.  qu'on  i'avoit 
affurée  n'être  pas  fort  éloignée. 

Auflltôt  qu'elle  fut  entrée  chez  Valence ,  la  pe- 
tite Almodis  lui  jetta  mille  fois  les  bras  au  col , 
&  Amicie,  la  voyant  Ci  aimable,  n'eut  pas  de  pei- 
ne à  l'aimer.  Valence  remarqua  que  la  première 
fois  que  Madame  de  la  Palifl^e  vit  Amicie,  elle 
pâlit  &  la  regarda  avec  un  grand  attachement. 
Quand  elle  écoit  à  Paris,  Almin  la  venoit  voir, 
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&  s'en  retournoit  quand  Madame  de  la  PaliiTc 
étoit  â  fa  mai  Ton  de  campagne;  ainfi  etle  ne  fçut 
jamais  qu'il  fut  en  ce  pays. 

II  n'y  avoit  pas  quinze  jours  qu'Amicîe  étoit 
chez  Valence,  lorfqu'écant  à  la  chalTe  avec  le 
Roi,  je  m'écartai  infenfiblement;  &  fuivant  les 
bords  de  la  Seine,  le  long  d'une  muraille  qui 
renfermoit  un  bois  &  un  jardin,  je  vis  une  petû 
te  porte  ouverte. 

Preffé  d'un  défir  que  je  ne  connus  pas  alors, 
mais  qui  fe  fit  fentir  avec  une  grande  violence 
je  defcendis  de  cheval,  je  le  donnai  à  mon  Pa- 
ge,  &  achevant  d'ouvrir  cette  porte  ,  j'entrai  dans 
un  bois  fort  agréable,  &  après  avoir  traverfé 
quelques  allées,  je]  vis  prés  d'une  grotte  une  fem» 
me  couchée  de  fon  long  fur  l'herbe,  mais  fi  cou- 
verte de  fleurs,  qu'on  ne  pouvoit  point  difcerner 
fon  habillement.  Une  jeune  fille,  qui  par  la  fiin. 
plicité  de  fon  habit,  me  fit  juger  de  fa  condition, 
avoit  un  genouil  à  terre  auprès  d'elle,  &  elle  é» 
toit  fi  attentive  à  mettre  des  fieurs  dans  {^s  che* 
veux,  que  je  jugeai  aifément  que  c'écoit  elle  quî 
en  avoit  mis  à  cette  autre  perfonne  avec  tant  d'a« 
bondance  :  quand  je  me  fus  un  peu  approché, 
j'apperçus  que  celle  qui  étoit  couchée  dormoit, 
mais  qu'elle  me  parut  belle!  Toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunefTe  étoit  répandue  fur  fon  teint,  fci 
traits  étoient  charmans,  fa  bouche  admirable:  je 
demeurai  ravi  &  tout  éperdu,  &  revenant  enfui- 
te  à  moi,  rempli  de  plaifir  d'une  rencontre  fi  im- 
prévue, je  m'avancois  plus  près,  quand  la  jeuno 
fille  qui  étoit  fi  occupée  à  parer  l'autre,  leva  la 
lôte,  (Scjetta  pir  hazarJ  les  yeux  fur  moi,  je  vous 
avoue  que,  quelque  préoccupé  que  je  fuffe  de  la 
beauté  de  fa  compagne,  je  la  trouvai  charmante; 
&  me  faifant  fiii^nc  avec  le  doigr,  comme  fi  elle 
m'eût  connu,  de  ne  pas  faire  du  bruit,  elle  s'.ip- 
piiquaauûî  tranquillement  A  achever  fon  ouvra-c, 
qne  s'il  n'y  eût  pcrfonne-Ii. 

Tome  A,  \a 
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Je  me  mis  à  rire  de  fon  aétion ,  &  touflant  pour 
la  diflraire  :  doucement,  me  dit-elle?  n'éveillez 
pas  Amicie,  voyez  qu'elle  eft  belle  comme  cela! 
]e  ris  encore  de  l'ingénuité  de  la  petite  fille,  (Se 
me  mettant  à  genoux  à  Tes  côtés,  il  eft  vrai  qu'el- 
le eft  charmante,  lui  répondis-je  tout  bas,  mais 
qui  eft  cette  Amicie?  C'eft  mia compagne,  reprit- 
elle  ,  nous  demeurons  toutes  deux  avec  mon  pè- 
re chez  Madame  de  la  Palifîe.  A  cet  entretien, 
Amicie  fe  réveille,  &  Tes  beaux  yeux  portèrent 
par-tout  une  nouvelle  lumière  :  la  première  cho- 
fe  qu'elle  fit,  fut  de  recevoir  un  baifer  d'Almo- 
dis,  &  de  lui  tendre  les  bras;  mais  m'ayant  ap« 
perçu,  &  fe  voyant  ainfi  couverte  de  fleurs,  el* 
le  fut  honteufe,  &  fe  levant  avec  précipitation, 
elle  me  falua  &  baiffa  les  yeux.  Je  vous  deman- 
de  pardon,  lui  dis  je,  d'avoir  interrompu  votre 
repos,  mais  je  ne  faurois  me  repentir  de  vous 
avoir  ainfi  ranimée  :  vous  étiez  belle  en  dormant , 
mais  vous  me  paroiiTez  divine  de  la  forte.  Sei- 
gneur, reprit-elle  avec  une  grande  modeflie,  je 
ferois  empêchée  à  répondre  à  des  difcours  aux- 
quels je  ne  fuis  pas  bien  accoutumée;  mais, 
Seigneur,  pourfuivit  elle,  vous  voulez  fans  dou- 
te voir  Madame  de  Ja  PalifTe  ,  ou  vous  avez 
quelques  ordres  à  donner  à  Valence.  Je  vais  di- 
re ce  que  vous  fouhaitez.  Non,  belle  Amicie, 
lui  dis-je,  je  ne  defire,  ni  Madame  de  laPaliffe, 
ni  celui  que  vous  venez  de  nommer;  le  hazard 
rn*a  conduic  ici,  ti  je  ne  veux  que  vous;  ouï, 
vous  feule  dans  tout  l'univers  pouvez  faire  ma 
bonne  fortune.  Quelle  feroît  heureufe!  conti- 
nuai-je,  fi  vous  ne  dédaignez  pas  un  cœur  que 
je  vous  offre  dès  ce  moment,  &  que  je  vous  prie 
de  recevoir. 

Cette  belle  fille  rougît.  II  vous  eft  permis  de 
vous  divertir,  Seigneur,  me  répondit-elle;  mais 
je  fçai  qu'il  m'eft'  défendu  d'y  contribuer  ,  & 
s*i!  vous  plaît  de  vous  promener  dans  ce  jardin , 
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Almodis  &fnoi,  en  nous  retirant,  vous  en  al« 
Ions  donner  la -liberté  toute  entière.  Qu'ai -je 
affaire  de  ce  jardin,  m'écriai -je,  &  de  tout  le 
monde  fans  vous  :-  &  comme  elle  avoit  déjà  faic 
la  révérence  pour  s'en  aller, je  me  mis  au  devant 
d'elle,  &  l'arrêtai  par  fa  robe  :  demeurez  ,  lui 
dis -je,  ne  m'ôtez  pas  fi -tôt  le  feul  plaifir  que 
je  puilTe  déformais  avoir,  &  permettez  que  j'en 
jouilTe  auQî  fouvent  qu'il  plaira  à  l'arnour  de  me 
le  donner:  comme  j'allois  continuer,  mon  Page 
entra  qui  me  dit  que  le  Roi  paffoit;  &,  crai- 
gnant que  quelqu'un  ne  vînt  partager  ma  bonne 
fortune,  jaloux  que  la  chofe  put  arriver,  je  fal- 
uai  Amicie  ,  &  me  fénarai  d'elle,  en  Taffurant 
de  la  violence  de  ma  pafîîon. 

Je  m'en  retournai  plein  d'une  fi  belle  idée,  j'y 
rêvai  le  relie  du  jour  avec  plaifir ,  &  la  nuit  me 
la  repréfenta  encore.  La  penfée  de  la  bafiefils  de 
ce  que  j'aimois  me  fit  d'abord  honte;  mais  com- 
me je  ne  regardois  ces  penfées  que  comme  un 
amufement,  je  tirofs   de   l'agrément  de  mon  a* 
vanture:  peu  de  tems  s'écoula,   que  je  donnai 
une  autre  forme  à  mes  defirs;  je  feniis  qu'ils  é- 
toient  véhémens  &pafijonnés,  ti  je  connus  enfin, 
que  j'aimois  de  la  plus  fenfible  manière;  la  pre- 
mière  fois  que  je   m'en  apperçus  ,  ce  fut  lorf- 
qu'ayant  repris  mon  premier  chemin  je  trouvai  la 
petite  porte  du  parc  fermée:  je  recournai,  je  fus 
à  la  maifon  dcm.inlcr  le  Comte  de  la  Paliffe  que 
je  fçavois  n'y  e^re  pas:  on  me  die  qu'il  y  vtnoit 
rarement,  &  j*appcrçus  fur  un  Perron  Amicie  & 
Almodis,  qui  fe  levant  aufii-t(^t  qu'elles  me  vi- 
rent, me  falucrent,  &  Amicie  prenant  fa  corn' 
pigne  par  la  main,  rentra  dans  la  maifon. 

Cette  fage  retraite  me  déferpcra,je  crus  qu'el- 
le m'arrachoit  l'amc,  &  qu'elle  l'emportoit  avec 
elle  :  je  m'en  retournai  chngrin  ,  réfulu  d'avoir 
recours  au  Comte  de  la  Palilfc,  qui  étoit  mon 
a;ni  particulier;  je  lui  contai  mon  avanture,  il 
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ne   la  crut  pas,  quand  je  la  lui  dis  le  foir  chez 
vous,  Madame:  il  regardoit  les  exprefîions  de 
beauté  dont  je  me  fer  vois  pour  dépeindre  ces  deux 
filles,  comme  des  exagérations  frivoles,  &  que 
Tefprit  d'un  amant  ell  feul  capable  de  produire  : 
aufli  me  rit -il  au  nez,  en  me  reprochant  mon 
menfonge.     Si  je  ne  vous  parlois  que  des  char- 
mes d'Amicie  que  j'aime,  lui  dis-je,  vous  auriez 
raifon  d'accufer  ma  préoccupation ,  mais  je  vous 
parle  avec  le   même  avantage  d'Almodis  ,   que 
je  n'aime  point.   Ah!  Comte  de  Tende,  me  ré- 
pondit-il, feroit-il  pofTible  qu'il  y  eût  de  telles 
merveilles  dans  la  maifon  de  Madame  de  la  PalifTe, 
ftque  je  n'en  TçulTe  rien  ?  Si  cela  efl,!!  faut  bien 
que  j'afc,    continua -t -il  en   riant,   des  droits 
de  Seigneur:  je  ne  prétens  rien  fur  votre  Ami- 
cie:  mais,  pour  cette   petite  Almodis ,    il   faut 
que  Tamour  en  faffe  mon  partage  :  après  cela  ,  ir- 
ïitant  de  plus  en  plus  la  curiofité  de  la   PalifTe  » 
je  le  fis  convenir  que  nous  irions  dès  le  lendemain 
à  cette  maifon  de   campagne,   &  nous  partîmes 
incontinent  après  le  diné  du  Roi. 

Le  Comte  de  laPalilTefut  reçu  en  maître  dans 
cette  maifon.  Valence  eut  une  fecrete  joie  de  le 
voir;  toujours  prévenu  de  l'horofcope  d'Almo* 
dis .  il  penfa  que  c'étoit  peut-être  l'époux  que  le 
Ciel  lui  envoyoit,  ou  que  ce  pouvoit  être  moi: 
il  jugeoit  que  j'étois  homme  de  condition  par  la 
familiarité  qui  étoit  entre  la  PalifTe  &  moi;  fes 
foupçons  augmentèrent,  quand  le  Comte s'enquit 
de  fa  famille ,  lui  difant  qu'il  avoit  appris  qu'il 
avoit  chez  lui  deux  belles  filles.  Valence  fou- 
rit  d'un  air  à  ne  pas  contredire  ce  que  fon  mal- 
tre  difoit;  &  comme  il  demanda  à  les  voir.  Va- 
lence lui  répondit  qu'elles  fe  promenoient  :  il 
offrit  lors  de  le  mener  où  elles  étoient  ;  mais^ 
la  PalifTe  lui  dit  qu'il  iroit  fans  lui,  qu'il  fit  fes 
affaires ,  &  le  InifTa. 
Nous  fiines  plufieurs  tours ,  moi  inquiet  & 
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plein  de  defirs,  &  mon  ami  avec  une  joie  fi  gran- 
de ,  qu'ii  fe  divertiffoit  même  de  l'émotion  où  il 
me  voyoit. 

En  allant  de  la  forte,  noas  entendîmes  le  fon 
d'une  flûte,  nous  tournâmes  de  ce  cÔLé-!à,  & 
après  peu  de  tems  nous  entrâmes  dans  une  al* 
lée  ,  où  nous  apperçûmes  Almodis ,  le  dos  ap- 
puyé contre  un  arbre,  qui  jouoit  tranquillement 
de' la  flûte;  elle  ne  nous  vit  pas,  6c  après  quel- 
ques momens,  elle  fe  mit  à  chanter,  &  tenant 
d'une  main  fa  fiutc,  elle  flt  quelques  pas  de  dan- 
fe  avec  une  juftefle  &  une  grâce  qui  alla  au  delà 
de  tout  ce  qu'on  pouvoir  imaginer. 

Le  Comte  de  la  PaliflTe  la  dévoroit  des  yeux, 
j'y  prenois  quelque  plaifir  auflî,  mais  comme  J3 
ne  voyois  pas  Amicie,  je   les  interrompis  tous 
deux;  &  m'avançant  ainfi  inopinément  vers  cet- 
te jeune  perfonne,  je  la  furpris  infiniment.  Vous 
êtes  fans  Amicie,  lui  dis-je,  belle  Almodis,  & 
où  peut-elle  donc  être?  Seigneur,  me  répondit- 
elle,   en  me  montrant  un  endroit  de   la  main, 
elle  efl  dans  cette  grotte;  mais  elle  eftfirôveufe 
aujourd'hui ,  que  je  n'en  ai  pu  tirer  une  parole. 
Eh  bien!  repris-je,  je  vais  lui  demander  la  cauf^j 
de  cette  rêverie,  tandis  que  je  vous  laifTerai  a» 
vec  le  Comte  de  la  Paliffe.  Seigneur,  reprit-elle, 
je  vais  vous  mener  où  elle  efl:.  Non,  demeurez 
belle  Almodis,  lui  dit  mon  ami  ,  ie  veux  que 
nous  nous  entretenions  enfemble.   Eh  quoi!  Sei- 
gneur, reprit  cette  jeune  fille  en  le  regardant  a- 
vec  des  yeux  tout  étonnés,  avez-vous  donc  l'hu- 
meur auflj   abfolue  quj  Madame  de   la  PalifTc? 
Le  Comte  rit  de  l'action  &  des  paroles  d'Almo- 
dis:  je  ris  aufîî,  car  je  les  entendis  en  m'en  al- • 
lant,   &  la  PalifTe  continuant  à  lui  parler.  Eft-ce 
que  vous  ne  voulez  pas  demeurer  avec  moi,  lui 
4lit-il?  Valence  vient   bien  dj  m'entretenir   fort 
lohg-iems:  je  crois,  lui  dit-elle,  que  nion  pcrc 
a  faii  fon  devoir,  &  il  vous  doit  obéir  en  tout; 
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mais,  Seigneur,  je  ne  fçai  û  je  dois  être  dans  la 
même  obfervance.  Ne  parlons  point  de  ces  de* 
voirs,  reprit-il,  je  voudrois  bien  vous  en  impo- 
fer  d'autres,  mais  du  moins  m'avouerez  -  vous 
que  vous  ne  devez  pas  refufer  quelque  accueil 
honnête  à  des  gens  qui  quittent  la  Cour  pour 
vous  voir.  Ah!  Seigneur,  s'écria-t-elle,  de  quoi 
me  parlez-vous  ?  Je  hais  la  Cour  à  la  mort  :  que 
vous  feriez  heureux,  û  je  vous  la  faifois  quitter 
pour  toute  la  vie!  J'en  ai  entendu  quelquefois  par- 
Jer  à  mon  père;  mais  c'efl  un  étrange  pays  que 
celui-là,  &  les  gens  qui  l'habitent  font  de  terri- 
bles gens*  Mais,  comment  donc?  lui  dit-il  ravi  de 
î'entendre  parler,  que  vous  en  a-t-on  tant  dit, 
belle  Almodis?  En  vérité,  Seigneur,  reprit-elle, 
les  plus  horribles  chofes  du  monde.  Comment! 
on  n'y  a  jamais  de  repos,  on  eft  inceffamment  a- 
gité  de  toutes  les  paflîons;  un  homme,  que  le  Roi 
regarde,  eft  haï  ou  envié  de  tous  les  autres ;cha« 
cun  ne  cherche  qu'à  fupplanter  fon  compagnon, 
&  à  s'agrandir,  s'il  peut,  à  fes  dépens;  on  m'a 
dit  même  ,  qu'une  belle  perfonne  n'y  fçauroic 
fouiFrir  une  autre  belle;  qu'on  y  dit  du  mal  de 
tout  le  monde:  qu'on  y  eft  perfide  ;  qu'on  n y  gar- 
de point  de  fecret;  qu'on  fait  la  Cour  aux  heu* 
reux,  &  qu'on  n'y  regarde  point  les  miférables; 
enfin ,  on  y  dit  toujours  tout  ce  qu'on  n'y  penfe 
point,  &  on  n'y  penfe  jamais  avec  équité;  mon 
père  nous  difoit  encore ,  pourfuivit-elle,  avec 
une  agréable  impetuofité,  qu'il  avoit  connu  une 
perfonne  démérite,  qui  avoit  été  fort  malheureufe 
en  tout,  &  principalement  en  amis;  &  qu'ayant 
enfin  trouvé  un  homme  de  grand  efprit,  d'une 
humeur  qui  paroiffoit  douce,  &  d'un  caractère 
qui  promettoit  de  la  franchife  &  de  la  probité, 
elle  fe  lia  d'amitié  avec  lui,  ne  pouvant  réfifter 
à  toutes  les  avances  les  plus  ardentes  que  l'on 
ait  jamais  faites;  elle  étoic  fi  contente  dans  les 
premiers  jours  de  cette  union  qu'elle  avoit  accoû- 
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tumé  de  dire  qu'elle  avoit  enfin  trouvé  ce  qu'elle 
clierchoit  depuis  fi  long -temps,  c'eft-à-dire  un 
ami  véritable  j  je  croi  même  qu'elle  le  croyoit 
parfait,  tant  elle  avoit  pris  une  bonne  opinion 
de  lui;  elle  fut  enfin  fi  heureufe,  qu'elle  lui  ren* 
dit  un  fervice  confidérable,  puisqu'il  eût  un  bon 
fuccès  de  la  chofe  du  monde  qu'il  défiroit  le  plus  : 
mais  comment  fut-il  fervi?  Avec  toute  l'applica- 
tion, tout  le  zele,  &  toute  h  droiture  imagina- 
ble. Que  croyez-vous,  Seigneur,  qu'il  fit  pour 
récompenfer  cette  p:^rronne  bienfaifante  &  tou- 
jours malheureufe  ?  Il  fe  mit  en  fociété  avec  un 
de  fesamis,  qu'il  lui  ôta,  mais  d'une  maniera  fi 
précife  &  fi  dure,  qu'elle  n'a  jamais  pu  fçavoir 
comment  &  pourquoi  elle  les  avoit  perdus;'  il  luî 
imputa  des  faufietés;  ceffa  tout  d'un  coup  de  la 
voir;  lui  caufa  toutes  les  infortunes  imaginables 
&  tout  plein  d'ingratitude,  il  fe  noircit  encore 
par  un  procédé  fi  affreux.  Ah!  Seigneur,  pour- 
fuivlt  la  jeune  Almodis,  que  m.e  dire;>vous,  pour 
jufiifier  un  tel  counifan  ?  Qu'on  ne  me  parle  point 
d'un  lieu,  ou  Ton  ne  voit  jamais  le  fonds  du  cœur, 
&  où  l'on  fait  gloire  de  tromper  fon  meilleur  ami. 
Ne  croyez  pas,  charmanre  Almodis,  reprit  la 
Paliffe ,  tout  ce  qu'on  vous  dit  de  la  Cour  ;  vous 
en  venez  de  faire  une  peinture  vive;  &  ces  dé- 
fauts, que  vous  avez  marquez,  ne  s'y  trouvent 
que  trop  fouvent.  11  y  a  de  mal -honnêtes  gens 
par-tout,  (<.  à  la  Cour  plus  qu'en  pas  un  autre  en- 
droit, par  les  mouvcmens  continuels  qui  agitent 
le  cœur  de  tant  de  perfonncs  différentes  qui  la 
compofent;  mais  il  y  a  aufiî  des  perfonncs  ver- 
lueuf^s  &  des  amcs  incorruptibles;  je  pourrons 
vous  faire  connoîtrc  la  Cour  d'une  manière  diffé- 
rente de  celle  que  vous  avez  marcjuéc ,  &  qui 
pourroit  plaire  h  votre  jeuncfie  &  à  votre  beau- 
té. Je  ne  doute  pas,  Seigneur,  reprit-elle,  que 
vous  ne  me  la  monirie/.  par  des  dehors  bien 
brillans:  après  tout  je  ^çn  certainement  que  la 
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véritable  fatisfaL^ion  ne  s'y  rencontre  jamais  i 
fjuittez-là,  Seigneur,  continua-t-elle,  avec  un  pe* 
tit  air  chagrin  &  emprelTé  ;  venez  ici  dans  votre 
maifon,  vous  ferez  avec  Amicie  &  avec  moi, 
&  je  m'affure  que  vous  y  vivrez  fort  heureux.  Je 
le  veux  bien,  aimable  Almodis ,  lui  repartit  la 
Paliffe,  charmé  de  Ton  ingénuité,  pourvu  que 
vous  me  promettiez  de  m'aimer;  cet  article  til 
DécelTaire  à  nos  conventions  :  je  fens  déjà  que  je 
vous  adore;  il  faut  par  un  peu  de  tendrefle  payer 
l'ardente  paflîon  de  m.on  cœur,  &  n'être  pas 
comme  ce  perfide  ami,  donc  vous  venez  de  me 
parler.  Almodis  fe  prit  à  rire  d'une  manière 
pleine  d'enfance,  &  la  Palifle  fentoit  déjà  pour 
elle  ce  que  l'amour  a  de  plus  touchant;  il  n*étoit 
occupé  qu'à  l'en  vouloir  perfuader ,  quand  il  en 
fut  empêché  par  notre  arrivée. 

Pendant  qu'il  entretenoit  Almodis,  j'étoîs  al- 
lé chercher  Amicie:  je  la  trouvai  à  cette  même 
grotte,  où  je  Pavois  vue  la  première  fois;  elle 
écoit  afîîfe  près  du  Bafîîn,  &  regardoit  attenti- 
vement l'eiiu  qui  y  tomboit  par  la  bouche  d'ua 
Triton:  elle  avoit  un  livre  à  fes  pieds,  je  le 
ramalTai  fans  qu'elle,  s'en  apperçût  ,•  je  fus  très 
furpris  de  trouver  que  c'étoit  les  Odes  d'Horace, 
d'une  traduélion  nouvelle.  Je  ne  pouvois  imagi* 
ner  qu'un  pareil  Livre  fût  lu  par  une  fille  de  cette 
forte;  mais  un  quart  d'heure  de  converfation  me 
fit  voir,  que  ce  n'écoit  pas  une  fille  ordinaire:  je 
fus  épouvanté  de  Ton  efprit,  non  pas  qu'elle 
s'élevât  trop,  mais  dans  fa  fîmplicité  elle  bril- 
loit  par  tant  de  penfées  agréables,  fa  diction  étoit 
Cl  pure ,  elle  difoit  û  précifément  ce  qu'il  falloit 
dire,  que  j'en  fus  tout  enchanté.  Je  continuai  à 
lui  parler  de  mon  amour,  elle  m'écouta  fans  ru- 
delTe,  mais  avec  une  grande  modeflie,  &  me  con- 
duifit  infenfiblement  à  l'endroit  où  le  Comte  de  la 
Palifii  étoit  avec  Almodis. 

La  converfation  fuç  tantôt  générale,  &  tantôt 
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particulière,  nous  la  poulTâmes  même  jufqu'^à  la 
nuit;  &  nous  nous  réparâmes  de  ces  aimables 
filles  avec  un  regret  égal;  car  la  Palille  m'a. 
voua  qu'il  étoit  éperdument  amoureux  d'Almo- 
dis,  il  me  remercia  cent  fois  de  la  lui  avoir  faic 
connoître  :  nous  retournâmes  \qs  voir  les  jour» 
fuivans,  &  c'étoit  avec  une  fatisfaclion  infinie 
pour  Valence,  croyant  voir  accomplir  l'horofco- 
pe  d'Almodis  par  la  PalifTe  ou  par  moi:  il  nefça- 
voit  lequel  des  deux  la  feroit  réuiîîr  ,  mais  il 
voyoic  bien  que  tant  d'aflîduité  marquoit  de  Ta* 
mour. 

A  mefure  que  fes  foupçons  augmentoient ,  il 
les  difoit  au  Comte  de  Barbefieux,  qui,  aimant 
pafîîonnément  fa  fille  ,  eut  ardemment  defiré  que 
l'un  de  nous  deux  l'eut  rendue  heureufe. 

Une  fois  que,  fuivant  notre  coutume,  nous  les 
étions  allez  voir  ,  nous  trouvâmes  la  jeune  Al- 
modis  qui  lifoit  dans  un  papier  qu'elle  tenoit  à 
la  main.  Nous  l'abordâmes,  &  lui  demandâmes  ce 
que  c'étoit?  C'efl:  une  chanfon,  que  je  viens  d'é» 
crire,  dit-elle,  ôcqu'Amicie  vient  de  faire.  AufTi- 
tôt  nous  defirâmes  avoir  ce  petit  papier,  la  Pa- 
lifTe &  moi  :  moi ,  parce  que  la  chanfon  étoit  faite 
par  Amicie;  &  lui,  parce  qu'elle  étoit  écrite  de 
la  main  d'Almodis:  nous  nous  mettions  en  état 
d'exécuter  nos  dcdeins,  quand  nous  entendîmes 
une  voix  agréable.  Taifez-vous,  nous  dit  la  jeu- 
ne Almodis,  la  voilà  qui  chante  ,  écoutez.  Nous 
lui  obéîmes ,  &  nous  entendîmes  difliné^ement 
ces  paroles. 

CHANSON. 


Echo  y  répondez  à  ma  voix, 

Répétez  avec  moi  le  nom  de  ce  que  j'aime» 
Je  ferai  toujours  dans  ces  bois , 
Four  Joulai^er  ma  peine  extrême, 

A  redire  cent  f(jii  le  nom  de  ce  que  j'aîinâ0 
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Je  fus  frappé  au  cœur  par  ces  paroles  :  je  vo- 
lai vers  ma  belle  Maîirelte,  &  la  trouvant  à  dix 
Cas  de-là,  je  me  jettaià  fes  pieds  comme  pour  la 
Temercier  de  la  part  que  je  croyois  avoir  à  ce 
qu*ellô  avoit  chanté.     Elle  fe  troubla  de  mon  ac- 
tion emportée.  Que  faites-vous  ,    Seigiieur ,  me 
dit-elle,  relevez-vous.     Ah!  lui  dis -je,   quelle 
chanfon  1  vous  l'avez  faite.  Qui  vous  l'a  dit,  Sei- 
gneur? repri^elle;  le  hazard  me  Ta  fait  chanter 
plutôt  qu'une  autre.     Ne  déguifez  pas,  répartis» 
je ,  Almodis  vient  de  me  dire  que  vous  l'aviez 
faite:  laiffez-moi  me  flatter  d'une  penfée  que  j'ai, 
&  qui,  fivous  me  la  laifTez,  peut  faire  le  bonheur 
de  ma  vie.    Seigneur,  me  dit-elle,  avec  un  em- 
barras charmant,  Almodis  eft  jeune    &  impru- 
dente :  elle  eut  miieux  fait  de  vous  laifTer  ignorer 
une  chofe  fi  fimple  par  elle-même  :  je  n'ai  garde 
de  vous  l'adrefTer.    Eh  quoi!  repris -je,  voulez- 
vous  que  je  penfe  que  vous  avez  fait  cette  chan- 
fon pour  quelqu'autre?     Elle  rougit,  &  paffanC 
Ja  main  fur  fes  yeux,  j'aimerois  mieux  la  mort. 
Seigneur,  repllqua-t-clle.    Ah!  lui  dis -je,  tranf- 
porté  de  ce  peu  de  mots ,  achevez  de   vous  ex* 
pliquer,  faites-moi  voir  que  je  fuis  l'homme  du 
inonde  le  plus   heureux.    Eh!  que  voulez  vous 
fçavoir,  s'écria-t-elle.     Je   veux   fçavoir,   pour- 
fuivis-je,    ce  qui  peut  faire  ma    pleine  félicité. 
Seigneur,  reprit-elle  d'un  air  fort  férieux,  je  ne 
vous  dirai  point  que  vous  m'êtes  indifférent:  je 
ferai  plus,  je  crois  que  vous  êtes  le  feul homme 
qui  pourroit  me  plaire;  &  fi  j'étois  d'une  condi- 
tion égale  à  la  votre,  je  pourrois  bien  peut-être 
n'aimer  jamais   que  vous;  mais.  Seigneur,  quel 
fruit  croyez -vous  tirer  d'un  aveu  que  votre  per- 
fécution  &  ma  foiblefie  m'ont  arraché?  Je  fuis 
une  miférable  fille  inconnue  à  moi-rriême,  je  ne 
fçai  qui  je  fuis,  quels  que  puifient  être  mes  pa* 
lens,  ils  ont  un  pouvoir  abfolu  fur  moi,  je  n'en 
fiifpoferai  jamais  fans  leur  conf^nt^mQïlt '^  fi  je- 


DE   Navarre,  ///  Partie.    251 

toîs  à  moi,  je  ferois  à  vous;  maïs  après  cela 
Seigneur,  je  ne  ferai  jamais  qu'à  celui  à  qui  ils 
me  donneront.  N'importe  quels  que  foient  vos 
parens,  lui  repîiquai-je,  plus  en  Amant  infcnfé, 
qu'en  homme  raifonnable  :  j'empêcherai  bien 
qu'un  autre  ne  vous  pofTede;  &,  puifque  vous 
m'aimez,  adorable  Amicie,  je  fçaurai  bien  trou- 
ver les  moyens  d'affurer  votre  fortune  &  la  mien- 
ne :  je  difois  cela  emporté  de  ma  pafîion,  car  je 
n'avois  rien  réfolu  là  deflusî  &  véritablement  quel- 
que merveilleufe  que  fut  Amicie,  la  bafTelTede  fa 
condition  m'empêchoitde  me  pouvoir  déterminer 
ù  rien  qui  lui  fût  avantageux;  je  me  fervis  enfuite 
de  toutes  les  exprefîions  daiFiOur,  pour  lui  témoi- 
gner celui  que  je  reflentois;  je  la  trouvai  Çi  fage 
&  Çi  retenue,  &  toutefois  fî  fenfîble  &  û  tendre, 
que  jefortis  d'auprès  d'elle  mille  fois  plus  paffion- 
né,  que  je  ne  Tavois  jamais  été. 

Durant  un  entretien  qui  me  caufoit  tant  de 
plaifir,  le  Comte  de  la  Paliffc  en  avoit  à  peu 
près  un  femblable  avec  Almodis  :  elle  avoit  en« 
fin  confenti  à  donner  la  chanfon  qu'elle  avoft  é- 
crite.  Tei:ez,  lui  dit-elle;  on  ne  peut  vous  réfî. 
fier.  Que  n'eft-il  vrai,  belle  Almodis,  reprit- il > 
je  ferois  bien-tôt  heureux?  Heureux,  répliqua-:- 
elle:  Eh  comment!  En  faifant  que  vous  m'aimiez 
autant  que  je  vous  aime,  reprit-il.  Je  vous  aflu- 
re,  Seigneur,  continua-t-elle,  que  je  ne  fçai  pas 
ce  que  vous  appeliez  aimer;  mais  je  fuis  fort  aife 
quand  vous  venez  ici;  &  je  n'ai  pas  davantage 
de  joie ,  quand  je  vois  le  Comte  de  Barbefieux. 
Ces  paroles  étonnèrent  fort  la  PaliQc,  il  frémit 
de  cette  franchifc,  &  fc  remettant  comme  W  put, 
eft-ce  que  vous  connoiffcz  le  Comte  de  Jiirbc- 
ficux,  lui  dit-il?  Et  avez-vous  du  plaifir  quafij 
vous  le  voyez?  Ouï,  Seij^neur ,  reprit-cllc;  le 
Comte  de  Barbefieux  fait  fouvent  l'honneur  i 
inon  pcre  de  le  venir  voir,  &  il  me  carcffe  rou- 
jours  extrêmement.    Un  coup  de  fuuJrc  &  ces 
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paroles,  furent  la  même  chofe  pour  le  Comte  de 
la  Paliiïe.  Sans  penfer  rien  au  défavantage  d'AU 
modis,  il  ne  penfa  rien  d'avantageux  pour  Va. 
lence,  &  il  crut  qu'il  pouvoit  entrer  dans  les  def- 
feins  criminels  de  Barbelîeux:  cette  penfée  le  prie 
tout  entier,  il  en  étoitenvelopé,  &  ne  difoit  plus 
rien  à  Almodis,  quand  nous  les  joignîmes;  mon 
état  étoit  bien  différent  du  lien. 

En  nous  en  retournant,  il  me  fit  part  de  fa 
peine,  laquelle  je  compris  aifément;  je  lui  corn» 
inuniquai  mon  bonheur,  fon  amitié  lui  en  fit  fai. 
re  le  partage. 

Nous  fûmes  encore  deux  ou  trois  jours  de  fui* 
te  voir  ces  belles  filles,  la  Paliffe  toujours  in« 
quiet  &  jaloux.  Une  fois  que  nous  ne  les  trou- 
vâmes pas,  on  nous  dit  qu'elles  étoient  paffées 
dans  une  petite  ifle  où  elles  alloient  quelquefois , 
nous  nous  mîmes  dans  un  bateau,  &  nous  les 
fûmes  chercher;  nous  les  apperçûmes  entre  quel- 
ques faules  au  bord  de  la  rivière ,  où  elles  é- 
toient  alîîfes,  qui  travailloient  à  du  point  noué: 
nous  nous  approchâmes  d'elles  afiez  près  pour  les 
entendre,  &  fans  pouvoir  être  vus. 

Je  n'avois  garde  de  penfer,  difoit  Almodis  à 
Amicie,  que  vous  aviez  fait  cette  chanfon  pour 
lui;  j'étois  fi  fimple  que  de  croire  que  vous  l'a- 
viez faite  pour  moi  ;  &  û  j'en  avois  fçu  alors  au- 
tant que  j'en  fçai  préfentement,  je  n'aurois  pas 
été  il  étourdie  que  je  le  fus.  Hélas  î  dit  Amicie» 
,  je  ne  fçai  par  quel  Démon  je  fus  pouffée ,  lorf- 
que  je  fis  cette  chanfon  ;  je  vous  taifois  dans  ce 
temps  mes  penfées,  je  les  voulus  mettre  au  de- 
hors pour  foulager  la  peine  que  je  reflTentois;  il 
me  femble  que  je  refpire  préfentement  que  vous 
la  fçavez  ;  que  Ton  foufFrc  à  fe  taire ,  ma  chère 
Almodis,  &  qu'une  fille  bien  née  a  de  peine  à 
parler,  &  plus  encore  de  fentir  un  mal  où  toute 
fa  raifon  s'oppofe  !  Mais ,  quel  mal  y  a-t-il  à  ai- 
mer un  homme  auûi  aimable  que  le  Comte  de 
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Tende,  reprit  Almodis.  Ahl  c'eft  parce  qu'il 
eH  trop  aimable,  s'écria-t-elle,  que  ce  mal  me 
paroîc  dangereux:  &  ce  qui  eft  de  pis,  il  fçait 
que  je  laime  :  s'il  connoiffoic  encore  toute  l'in- 
nocence qui  eft  dans  mon  cœur,  je  ferois  confo- 
lée;  car  enfin,  je  l'aime  d'une  manière  lî  defin- 
téreflee,  que  je  ferois  contente  de  le  voir  toute 
ma  vie,  &  de  croire  en  être  aimée,  fans  jamais 
défirer  rien  de  plus.  Et  vous  ne  changerez  ja- 
mais, reprit  Almodis?  Non  pourfuivit  Amicie, 
je  ne  changerois  pas,  quand  il  changeroit;  &, 
s'il  m'efl  fidèle,  tous  les  Princes  du  monde  ne 
lui  ôteroient  pas  mon  cœur.  Quoi!  dit  la  jeune" 
Almodis  en  riant,  pas  même  le  Roi,  que  nous 
avons  trouvé  quelquefois  fi  bien  fait  quand  il  eft 
à  la  chaûTe  ?  Rien  ne  peut  affoiblir  mes  fentimens , 
reprit  Amicie;  mais  hélas,  que  je  dois  craindrô 
qu'il  change  les  fiens!  mille  penfées  cruelles  & 
raifonnables  me  font  frémir;  je  crains  de  le  per- 
dre ;  je  fuis  inconfolable  de  l'aimer  avec  une  ten- 
drefle  qui  ne  me  laifTe  aucun  repos  ;  le  jour  je 
fuis  inquiète;  la  nuit  je  ne  dors  pas,  ces  lieux 
que  j'aimois  tant  autrefois  me  déplaifent  préfen- 
tement,  je  m'ennuie  par  tout,  votre  compagnie 
même  n'avoit  plus  de  charmes  pour  moi,  tant 
que  je  vous  ai  caché  mon  fecret.  Ah,  Dieu! 
s  écria  Almodis  d'une  façon  toute  effrayée,  qu3 
l'Amour  eft  épouvantable,  s'il  efl  comme  cela! 
Le  Ciel  me  préfcrvc  d'en  reffentir  jamais;  j'ai 
une  peur  que  je  ne  puis  vous  dire  de  venir  à  ai- 
mer  le  Comte  de  la  Palilfe;  je  furois  au  défcfpoir 
d'être  de  la  manière  que  vous  venez  de  vous  re« 
préfenter:  j'ai  toujours  de  la  joie  quand  je  le 
vois,  &  quand  il  s'en  va,  j'en  ai  encore,  dans 
l'cfpérance  que  je  le  reverrai  bien-tôt.  Que  vous 
êtes  heureufe!  repartit  Amicie:  gardez,  pardea 
cette  douce  tranquilité  ,  &  vivez  d.ins  rindiffércn. 
ce.  Ce  qu:;  je  fcns  n'cft  point  de  l'indifTércncc, 
répliqua  AixaoJis:   je  ferois  bien  fâchée,    fi  le 
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Comte  de  la  Paliffe  &  le  Comte  de  Barbefieux 
n'avoient  plus  d'amitié  pour  moi. 

Nous  écoutions  avec  patience  tout  ce  que  di- 
foient  ces  deux  filles  ;  mais  à  ces  dernières  paro- 
les d'AImodis,  toute  la  jaloufie  de  la  PalilTe  fe 
réveilla.  Que  penfe-t-elle  ?  s'écria-t-il  :  elle  mêle 
continuellement  Barbefieux  dans  tous  Tes  dif- 
cours!  Sa  voix  fut  entendue  d'Aîmodis  &  d*A- 
micie,  qui  trefi^aillirent,  parce  qu'elles  croyoient 
être  feules:  nous  nous  approchâmes,  &  nous  nous 
afïîmes  auprès  d'elles,  moi  content,  comme  vous 
le  pouvez  penfer,  &  la  PalifTe  chagrin  &  mal  fa- 
lisfait.  Il  eut  un  entretien  fort  fingulier  avec  Al- 
modis,  qui  ne  pouvoit  point  définir  ce  qu'elle  a- 
voit  pour  Barbefieux:  la  nature  fe  faifoit  fentir, 
mais  elle  ne  pouvoit  l'expliquer.  La  converfation 
fe  remit  entre  nous  quatre  ;  on  parla  infenfible- 
ment  de  la  Cour,  &  j'en  fis  une  peinture,  à  la- 
quelle la  jeune  Almodis  fe  plut,  &  qu'elle  trou- 
va différente  de  ce  qu'elle  en  avoir  appris  de  Va- 
lence; elle  me  fit  cent  queltions  ingénieufes,  & 
nous  avoua  enfin ,  qu'elle  croyoit  le  fort  de  cel- 
les qui  y  étoient  très  agréable  :  l'heure  de  nous 
féparer  étant  arrivée,  nous  regagnâmes  le  petit 
bateau,  &  nous  les  reconduifimes  jufqu'à  la  por- 
te du  Jardin. 

Nous  ne  pûmes  les  revoir  que  deux  jours  a- 
près,  &  ce  fut  hier;  nous  trouvâmes  la  Princef- 
fe  d'Alger  en  y  allant,  nous  fçûmes  que  la  Ro- 
che du  Maine  les  avoit  rencontrées  le  matin , 
comm.e  il  alloit  voir  Alphonfine,  &  qu'il  avoit  été 
charmé  de  leur  efprit  &  de  leur  beauté.  Ces  deux 
aimables  filles  nous  redirent  fidèlement  tout  ce  qui 
s'étoit  pafi^'. 

Aujourd'hui,  nous  y  avons  été  de  bonne  heu- 
re ,  &  par  le  bois ,  comme  c'étoit  notre  coutu* 
me,  la  Palifle  a  été  frappé  de  reconnoître  dans 
une  allée  Barbefieux  qui  s'entretenoit  avec  Va- 
knce:  fes  mouvemens  inquiets,  &  jaloux fojît  rc- 
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venus  incontinent  le  fiirprendre;  mais  auflî-tôc 
que  Valence  la  apperçu,  il  effc  venu  vers  lui  a. 
vec  un  cmpreffement  extraordinaire.  Seigneur, 
lui  a-t-il  dit,  j'ai  envoyé  à  Paris  pour  vous  aver- 
tir de  deux  nouvelles  bien  différentes  :  j'y  aurois 
été  moi-rriême,  fi  ma  préfence  ne  m'eut  femblé 
plus  necefTaire  ici.  Parlez  donc  Valence,  in- 
terrompit l'impatient  Comte  de  la  Paliiïe,  quel- 
les nouvelles  ai -je  à  fçavoir?  L'une  efl  trifte. 
Seigneur,  a-t-ii  repris,  puifque  Madame  de  la 
Palifle  vient  de  mourir;  &  l'autre  efl:  très-furpre- 
nante  ,  puifque  vous  retrouvez  une  fœur  en  la 
perfonne  de  Tincomparable  Amicie.  O  Dieu  ! 
m'écriai-je,  fans  donner  à  mon  ami  le  loifir  de 
s'exprimer.  Amicie  efl:  la  fœur  de  la  Palifle  ! 
Barbefîeiix  s'étant  approché  de  nous,  a  fait  fes 
complimens  d'une  manière  carefTante  à  la  PalifTe 
fur  CCS  deux  événemens  qui  venoient  d'arriver; 
la  PalifTe  le  reçût  afTez  bien  ;  il  n'étoit  pas  ex- 
trêmement touché  de  la  perce  de  la  vieille  Com- 
tefle ,  mais  il  avoit  une  grande  joie  d'avoir  une 
fœur  aufll  aimable  qu'Amicis  :  il  me  la  témoigna 
d'abord,  en  fe  jettant  à  mon  col,  je  lui  avois 
tendu  les  bras,  en  lui  demandant  Amicie.  Je 
vous  la  donne,  me  difoit-il:  je  ne  veux  avoir 
de  pouvoir  fur  elle,  que  pour  vous  la  donner. 
Qu'il  efl:  doux!  difoit  le  Comte  de  Barbefieux» 
en  m'embrafTant  aufll,  qu'il  efl:  doux  de  goûter 
une  avanture  comme  la  vôtre!  Vous  aimez  une 
perfonne,  dont  la  niifli^jnce  obfcure  ne  vous  per- 
met pas  de  former  feulement  un  fouhait  raifon- 
nable;  ^  le  Ciel  favorable  h  votre  amour  fait 
incontinent  un  nn'racle,  &  élevé  cette  fille  à  une 
condition  égale  à  la  vôtre.  Ah!  mon  cher  Ten- 
de, que  vous  éccs  heureux!  Ouï,  dit  en  foupi- 
rant  la  PaiiflL*,  c'cfl  ce  qu'on  peut  dire  heureux. 
Le  Ciel  n*a  pas  tous  les  jours  de  pareilles  gra« 
ces  à  faire,  continua -t- il  en  foupirant  encore. 
Que  fçavez-voui,  a  repris  Barbcfieux  d'un  air 
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gai,  ce  que  ce  même  Ciel  vous  réferve?  J*aî 
oui  dire  qu'il  ne  faut  jamais  défefpéfer  de  fa  bon» 
De  fortune;  &  l'état  le  plus  fâcheux  efl;  fouvent 
près  du  plus  agréable:  la  PalifTe  foupira  dere- 
chef, &  leva  les  yeux  au  Ciel;  après  quoi,  Va- 
lence nous  a  conté  ce  que  je  vous  ai  dit  qui  re- 
gardoit  le  fort  d'Amicie ,  &  continua  en  nous 
apprenant  que  Madame  de  la  PalilTe,  qui  étoit 
malade  à  Paris  depuis  quelques  jours,  avoit  vou- 
lu ,  malgré  l'avis  des  Médecins ,  venir  à  cette 
maifon,  qu*elle  s'y  étoit  fait  porter  le  jour  de 
devant;  qu'en  arrivant,  elle  avoit  eu  des  foi- 
blefTes  exceflîves;  que  le  matin  elle  avoit  cru  fe 
trouver  mieux,  &  avoit  ordonné  qu'on  lui  fit 
venir  Almodis  &  Amicie  pour  la  divertir;  qu'A- 
micie,  lui  ayant  voulu  donner  quelque  chofe 
qu'elle  avoit  demandé,  avoit  avancé  fa  main  pour 
la  lui  préfenter,  &  que  fa  manche  avoit  été  ac- 
crochée, de  façon  que  fon  bras  étoit  demeuré  à 
nud;  &  la  marque  de  fon  BrafTelet  ayant  paru, 
la  ComtefFe  l'avoit  apperçue,  &  la  reconnoiflant 
avoit  fait  un  cri  plus  grand,  qu'on  n'en  dévoie 
attendre  d'une  perfonne  mourante;  qu'un  mo- 
ment après,  elle  s'étoit  évanouie,  mais  qu'étant 
revenue  à  force  de  remèdes,  elle  avoit  fait  ap- 
procher  Amicie,  l'avoit  embraffée  en  l'appellant 
plufieurs  fois  fa  fille;  que,  fur  cela  Valence  s'é- 
toit  montré,  &  lui  avoit  confirmé  ce  qu'elle  cro- 
yoit;  &  Almin  étant  caché  dans  la  maifon,  il 
l'avoit  fait  venir,  qui  avoit  avoué  tout  ce  que 
je  vous  ai  dit,  à-la  ComtefTe,  qui  avoit  fait  tout 
haut  un  aveu  public  de  fes  injuftices:  après  quoi, 
ne  penfant  quà  fon  falut,  elle  étoit  morte  deux 
heures  après. 

Quand  Valence  eut  achevé  fon  récit,  le  Corn* 
te  de  la  PalilTe ,  qui  me  voyoit  nager  dans  la 
joie  ,  &  qui  comprenoit  mon  impatience  pour 
voir  fa  fœur,  a  commandé  qu'on  la  fit  venir,  ne 
voulant  pas  entrer  dans  cette  uifte  miion:  elle 
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2  paru  d'une  contenance    modefle;    elle  tenoit 
fous  Tes  bras  Almodis,  comme  s'il  n'yavoit  point 
eu   de   différence  de  leur  qualité;   nous  avons 
couru  en  mêrae-tems  à  elle,  la  PalifTe  &  moi: 
elle  s'efl  abaiffée  iforc  bas  devant  fon  Seigneur 
&  fon  frère ,  il  Ta  relevée  &  l'a  embraiTée  plu- 
fieurs  fois  tandis  cjue,  profterné  à  fes  genoux, 
je  lui  donnois  ks  plus  vifs  témoignages  de  mon 
amour  &  de  ma  joie.    Elle  a  eu  U  bonté  d'y 
répondre  en  me  ferrant  un  peu  la  main ,  faveur 
la  plus  précieufe  que  j'aie  reçue ,  &  que  fa  pru- 
dence  m'accordoit;  prévoj^ant  bien  que  l'amitié, 
que   fon  frère  avoit  pour  moi,  ne  me  laiiTeroic 
pas  long-tems  mifcrable:  nous  avons  été  occupés 
quelque   tems  tous  trois  par   les  démonllrations 
de  notre  tendrefle  ;  &  la  l'alifTe  qui  voyoit  notrtf 
amour  prêt  d'être  fatisfait  ,  fongeoit   triltement 
au  fien,  &  cherchoit  des   yeux  feulement  Almo* 
dis,  quand,  ne  la  voyant  plus  auprès  de  nous, 
il  s'eft  avancé  quelques  pas  pour  la  chercher:  il 
Ta  apperçue  enfin  au   bout  d'une  allée  avec   le 
Comte  de  IJarbefieux;  mais  de  quelle   manière! 
Il  la  tenoit  embralFée ,  &  elle  répondoit  avec  vi- 
vacité à  des  careffcs  fi  prediintes. 

11  a  couru  ,  ou  plutôt  il  a  volé  ,  dans  l'en- 
droit où  l'on  lui  perçoit  je  fein  :  voici,  a-t-il 
dit  à  Barbefieux  en  tirant  (on  épéc,  comme  la 
pofreflîon  d'Aimodis  vous  peut  être  aflurce.  Bar- 
befieux l'a  regardé  en  riant;  ce  qui  a  achevé  d'ir* 
riter  mon  ami. 

Àlmodis  cfl  mienne,  lui  a-t-il  dit,  &  perfonne 
n'a  droit  de  me  la  difputer;  fi  ce  que  je  vous  dis 
ne  vous  fuffit  pas,  fon  aveu  confirmera  mes  pa- 
roles. Son  aveu!  s'écria  la  PaliflTe.  Ah!  cet  aveu 
finira  votre  vie  ou  la  mienne.  Tout  beau!  lui  a 
dit  Barbefieux,  en  riant  toujours;  vous  ne  ferez 
pas  fi  méchant  que  vous  le  paroiffez  :  je  fçai 
trois  paroles,  dont  la  vertu  cfl  telle,  qu'elle  dé. 
C^inciii  toute  votre  fureur. 
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Barbefieux  eft,  comme  vous  lefçavez,  Ma- 
dame, l'homme  du  monde  le  mieux  fait:  Almo- 
dis  avoit  un  de  fes  bras  paffé  au  tour  de  fon 
corps ,  &  elle  regardoit  la  PaiilTe  avec  une  mine 
fouriante ,  pleine  de  fatisfaétion  :  il  ne  fçavoit 
cil  il  en  étoit;  &  perdant  tout-à-fait  la  raifon,  il 
s'eft  avancé  l'épée  haute  vers  le  Comte  de  Barbe- 
fieux. Almodis  a  eu  peur,  &  fe  mettant  entié. 
rement  devant  Barbefieux,  en  repouflant  la  Pa- 
lifle,  &  ayant  prefque  les  larmes  aux  yeux.  Eh? 
c'eft  mon  père,  s'efi:-elle  écriée ,  Comte  de  la 
PaliiTe,  c'effc  mon  père!  A  ces  mots,  mon  ami 
s'eft  reculé,  il  eft  devenu  pâle;  &  regardant  Bar- 
befieux, comme  voulant  développer  la  vérité 
de  ce  qu'il  devoit  croire.  Oui,  mon  cher  la  Pa- 
hfle,  a  continué  Barbefieux,  Almodis  eft  ma  fil- 
le, n'en  doutez  point.  La  PalifTe  eft  demeuré 
tout  hors  de  lui;  Votre  fille!  s'eft  il  écrié,  cette 
divine  Almodis  que  j'aime!  Ah!  Seigneur,  par- 
donnez-moi le  crime  que  je  voulois  commettre  : 
je  refpefte  le  fang  d'AJmodis,  j'honore  le  Comte 
de  Barbefieux.  Aimons-nous  tous,  Seigneur,  a 
repris  Barbefieux  en  l'embraffant;  &,  fi  vous  vou- 
lez faire  l'honneur  à  ma  fille  de  l'époufer,  elle 
eft  à  vous.  Alors,  la  Palifte  qui  ne  fçavoit 
plus  ce  qu'il  faifoit,  s'eft  jette  à  genoux  ,  &  à 
ceux  du  père  &  à  ceux  de  la  fille.  Barbefieux 
lui  a  raconté  en  peu  de  mots  Tavanture  de  l'ho- 
rofcope,  après  quoi  il  a  comjnandé  à  Almodis 
de  recevoir  la  foi  du  Comte  de  la  Paliflie,  &  de 
lui  donner  la  fienne:  elle  a  obéi  de  bonne  grâ- 
ce; &  comme  il  falloit  que  fa  jeunefîe  parût  tou- 
jours en  quelque-chofe,  fans  plus  écouter  fon  A- 
mant,  ni  fon  père,  elle  a  témoigné  avoir  quel- 
que impatience  de  faire  part  de  fon  bonheur  à 
Amicie.  Ils  l'ont  voulu  fatisfaire  :  elle  eft  venue 
nous  le  dire  avec  tout  l'épanchement  de  joie  de 
fon  âge ,  &  elle  ne  la  contraignoit  pas;  elle  étoit 
fi  aife  d'avoir  une  naiflance  fi  illuftre,  un  fi  ai- 
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mable  père,  un  Amant  fi  charmant,  qu'elle  ne 
pouvoit  s'empêcher  de  la  faire  éclater  par  des 
dehors  où  il  y  avoit  bien  des  traits  d'enfance, 
mais  tous  fi  naturels  pour  faire  voir  une  grande 
fenlibilité  ,  que  je  ne  l'ai  jamais  vue  {\  agréable. 

Ces  deux  événemens  fi  femblables&  fi  extraor- 
dinaires nous  ont  occupés  bien  du  tems.  Enfin 
la  Palifle  &  Barbefieux  ayant  jugé  à  propos  de 
quitter  cette  maifon ,  la  Palifie  ordonna  à  Almin 
&  à  Valence  d'avoir  foin  des  funérailles  de  fa 
mère;  &  prenant  un  de  fes  chariots,  il  y  a  fait 
monter  Amicie  &  Almodis,  il  y  a  pris  place  auflî 
avec  Barbefieux  &  moi ,  &  nous  fommes  venus 
tout  droit  ici  :  la  Palifle  a  mis  Amicie  auprès  de 
la  Marquife  de  Canillac  fa  fœur,  qui  l'a  reçue 
avec  une  grande  joie;  &  le  Comte  de  Barbefieux 
a  mené  fa  fliîe  chez  Madame  de  Sancerre,  qui  la 
regarde  déjà  avec  une  extrême  amitié,  étant  la 
nièce  du  Comte  de  la  Rochefoucault, 

Ce  que  vous  m'avez  raconté  m'a  tout -à -fait 
divertie  ,  dit  la  Reine  au  Comte  de  Tende  , 
quand  il  eut  achevé  fon  récit.  11  y  a  très  long- 
tems  que  je  n'ai  entendu  rien  qui  m'ait  donné 
plus  de  plaifir.  Mais  Madame,  reprît  Madame 
de  Caumcnt,  que  direz-vous  de  cette  prédiction 
de  Gauric.  Pour  moi,  qui  ne  fçaurois  croire  à  ces 
fortes  de  chofes,  je  ne  laifTe  pas  d'être  extrême- 
ment étonnée  que  celle-là  ait  été  accomplie  fi 
pofitivemcnt.  Je  fuis  comme  vous ,  reprit  la  Reine , 
je  n'y  ni  point  de  foi!  ce  n'cft  pas  que  je  fuis 
perfuadée  (]ue  ce  grand  livre  du  Ciel  contient 
bien  des  vérités  que  l'on  ignore;  mais  la  difficul- 
té eft  &Y  fçavoir  lire;  je  croi  fermement,  que 
Dieu  n'a  refcrvé  ces  connoifianccs,  que  pour  lui 
feul  :  après  cela,  il  ne  laifTe  pas  d'y  avoir  eu  des 
événemens  furprcnans,  qui  ont  été  prédits ,  foit 
que  fa  volonié  l'ait  permis  de  la  forte,  ou  que 
le  hazard  feul  les  ait  fait  rencontrer:  j'ai  oui  di- 
rc,  que  la  phifionomic  efl  encore  plus  fûrc  que 


200      Histoire  de  la  Reine 

le  moment  de  la  naiiTincCr  Quoiqu'il  en  foît. 
Madame ,  répliqua  le  Comte  de  Tende ,  il  elt 
certain  que  Luc  Gauric  efl  un  homme  fort  ex- 
traordinaire. 11  arrive  ce  foir  ou  demain  à  Paris , 
à  ce  que  m'a  dit  Valence ,  &  il  lui  a  promis  d'y 
demeurer  quelques  jour»  feulement  pour  l'amour 
de  lui.  Votre  Majellé  n'auroit-elle  point  d'envie 
de  le  voir,  dit  Madame  de  Caumont  à  la  Rei- 
ne V  J'en  ferois  bien  aife,  reprit-elle:  je  fçai 
que  fa  vue  fera  un  extrême  plaifir  à  la  PrincefTe 
Renée  qui  aime  avec  paflîon  ces  fortes  de  fcien- 
ces ,  &  le  Comte  de  Tende  m'obligera  de  me 
l'amener.  Je  le  ferai,  Madame,  reprit -il:  j'ai 
auflî  beaucoup  de  curiofué  pour  le  voir  ;  &  j'a- 
vois  déjà  prié  Valence  de  m'avertir  quand  il  fe- 
roit  arrivé:  il  me  l'a  promis,  de  forte  que  j'o- 
béirai incontinent  aux  ordres  que  je  reçois  de 
Votre  Majellé. 

Après  cela,  la  Reine  le  renvoya,  &  l'ayant 
remercié  du  plaifir  qu'il  lui  avoit  donné,  je  ne 
vous  recommande  pas,  pourfuivit-elle,  d'avoir 
foin  d'Amicie  à  la  fête;  je  fuis  perfuadée  que 
vous  ne  ferez  pas  continuellement  occupé  à  lui 
en  faire  remarquer  toutes  les  beautés  :  le  Comte 
fourit  de  ce  que  lui  difoit  la  Reine,  &  fortit, 
en  rafiurant  qu'il  feroic  fon  devoir. 

Madame  de  Sancerre  le  rencontra  comme  il 
s'en  alloit,  elle  lui  dit  que  la  Marquife  de  Ca- 
nîllac  avoit  avec  elle  Amicie  &  Almodis  ,  & 
qu'il  pouvoit  les  aller  trouver  ;  après  cela  , 
elle  entra  chez  la  Reine,  qui  la  fit  fouper  avec 
elle  auflî  bien  que  Madame  de  Caumont:  elles 
s'entretinrent  toutes  trois  avec  une  confiance  en- 
tiere  de  tout  ce  qui  fe  palToit  alors  h  la  Cour.  La 
Reine  commanda  qu'on  l'averti:,  auflî -tôt  que 
les  feux  de  la  rivière  feroienc  entièrement  aU 
lûmes. 

Cependant, François  Premier  donnoit  un  fefl:in 
fplendide  aux  Princeflies  &  aux  Damçs  :  leurs 
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beautés  étoicnt  accoinpagnées  de  tous  les  orne- 
mens  qui  pouvaient  en  relever  l'éclat.  La  Prin- 
cefle  d'Alger,  &  la  belle  Helli,  pouvoient  dis- 
puter avec  tous  les  charmes  du  monde  ,  puifque 
la  Reine  n'étoit  pas  préfente;  ceux  du  vifage 
d'Azan  avoient  quelque  forte  d'égalité  avec  les 
leurs:  la  différence  des  Çqylqs  faifoit  qu*elles  vo- 
yoient  fes  avantages  fans  envie.  Apres  ces  pre- 
mières beautés,  cent  beautés  charmantes  faifoient 
briller  leurs  appas;  la  bonne  mine  de  Madame 
la  Régente  a  voit  une  grande  dignité;  &  cette 
PrincelTe,  agitée  de  fa  nouvelle  jaloufie ,  nepou^ 
voit  regarder  les  agrémens  d'ifabelle,  fans  fe 
laifTer  dévorer  par  d?s  chagrins  qui  lui  parurent 
les  plus  vifs  qu'elle  eût  encore  relfentis. 

Toutes  ces  Princefles  &  ces  Dames  montèrent 
dans  des  efpeces  de  petits  Chars  découverts, 
pour  fe  promener  dans  le  Parc,  qui  étoit  illu. 
miné;  quelques  unes  furent  à  cheval,  &  cet  objet 
étoit  le  plus  bel  objet  du  monde  :  on  voyoit  dans 
ce  bois  tout  éclairé,  cent  belles  perfonnes  pa« 
récs  magnifiquement  fur  les  plus  beaux  chevaux 
qu'on  pouvoit  voir,  &  toute  cette  Cour  nom- 
breufe  &  fuperbe  d'hommes  admirablement  bien 
faits. 

Madame,  mère  du  Roi,  fe  mit  dans  un  de 
ces  petits  chars  avec  fa  confidente  ,  pour  être 
plus  en  liberté.  N*admirez-vous  pas ,  ma  chère 
d'Orva! ,  lui  dit-elle,  le  caprice  de  ma  deftinéc , 
qui  fait  tomber  entre  mes  mains  le  portrait  du 
Duc  de  Bourbon;  ^  (ju'ayant  toujours  le  cœur 
plein  de  tendrefTc  pour  lui,  il  f.:ut  aufîî  qu'il  foit 
néccfTairement  rempli  d'avcrfion  j)our  (jucKjue 
autre?  Ma  fille  n'cfl  plus  l'objet  de  ma  haine; 
(<.  fans  pouvoir  vous  dire  prccifcment  une  raifon  , 
je  iîj  tourne,  fins  pouvoir  m'en  empêcher,  fur 
la  Princcflfe  Ifabelle. 

Que  l'amour  tourmc-ntc  les  nmes!  reprit  d'Or- 
val.     Plus  mille  fois  que  vous  ne  fçauricz  vuus 
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rimagîner ,  interrompit  la  Régente.  Que  ne  fça- 
vez-vous  aimer,  vous  me  plaindriez  fans  doute: 
d'Orval  rougit  extrêmement  à  ce  louhait  de  la 
mère  du  Roi;  la  clarté  étoit  comme  en  plein 
jour  ,  la  Régente  le  remarqua  ,  toute  occupée 
qu'elle  étoit  de  fes  peines ,  elle  la  regarda  avec 
attachement;  aimeriez  vous?  reprit -elle  avec 
furprife:  parlez,  ma  chère  d'Orval,  j'aurois 
quelque  plaifir  à  vous  voir  atteinte  du  même  mal 
que  j'ai ,  &  il  me  femble  que  votre  foiblefle  a* 
douciroit  un  peu  ramcrtume  de  la  mienne. 

Cette  fille ,  à  qui  Lautrec  avoit  parlé  ce  jour-là 
des  fentimens  qu'il  commençoit  à  avoir  pour  elle, 
&  qui  lui  avoit  fait  trouver  bon  de  la  demander 
à  fes  parens  en  mariage,  l'avoic  prié  d'attendre 
jufqu'à  ce  qu'elle  eût  parlé  à  Madame  la  Régen-" 
te,  à  qui  elle  étoit  particulièrement  attachée; 
de  forte  que  trouvant  une  occafion  fi  favorable, 
elle  fe  détermina  dans  ce  moment,  &  étant  pref. 
fée  de  nouveau  par  cette  Princeffe ,  elle  lui  avoua 
qu'elle  aim.oit;  cet  aveu  fut  charmant  pour  elle,&  lui 
faifant  plufieurs  queftions  à  la  fois;  enfin,  elle 
voulut  fçavoir  celui  qui  lui  avoit  donné  de  l'amour  : 
au  nom  de  Lautrec,  elle  parut  étonnée  &  fâchée, 
mais  fe  remettant  aflez  promptément.  Je  n'aime 
pas  Lautrec,  lui  dit-elle,  tout  le  monde  lefçait, 
je  voudrois  que  ce  fût  un  autre  que  vous  aimafïlez  ; 
mais  enfin,  on  ne  difpofe  pas  de  fon  cœur  comme 
on  veut.  Je  le  fçni  trop,  contez-moi  votre  Hiftoi- 
re.  D'Orval  le  fit  fans  en  rien  oublier;  il  lui  parut 
qu'elle  divertififoit  Madame  la  Régente,  qui,  pre- 
nant la  parole,  quand  elle  eut  cefTé  de  parler,  je 
m'intérefi^e  uniquement  pour  vous,  lui  dit-elle, je 
vais  travailler  au  bien  de  vos  afiPaires;  je  parlerai 
au  Roi  &  à  la  Princefi^e  Renée  de  votre  mariage , 
je  veux  qu'il  fe  fafi^e  le  même  jour  que  celui  de 
ma  nièce  avec  le  Maréchal  de  Montmorency. 

A  peine  avoit-elle  achevé  de  lui  expliquer  fon 
projet,  que  fon  petit  char  arrêta  devant  un  grand 
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bâtiment,  qui  étoit  dans  un  coin  de  la  forêc ,  & 
qui  n'étoit  deftiné  que  pour  repréfenter  des  fpec* 
tacles  :  le  Roi  s'y  ^^^it  déjà  rendu  avec  la  plus 
part  des  Dames.  Le  Prince  de  Melphe&Lautrec 
aidèrent  à  Madame  la  Régente  à  defcendre  ,  elle 
entra  dans  une  fale  toute  brillante  de  lumières 
dans  laquelle  il  y  avoit  un  fuperbe  Théâtre. 

Quand  cette  Princeffe  eut  pris  fa  place,  &que 
toutes  les  Dames  furent  entrées ,  on  danfa  un  ba« 
let  ingénieux  ,  compofé  de  cinq -entrées,   dont 
les  machines  éioient  prifes  fur  le  fujct  du  feu.  La 
première   repréfentoit  Promethée  quand  il  ravit 
celui  du  Ciel.  Dans  la  féconde  on  voyoit  Vulcain 
&  Vénus  dans  leurs  forges,  qui  faifoient  travail- 
ler les  Cyclopes  à  forger  le   foudre  de  Jupiter. 
Dans  la  troifieme,  c'écoit  la  chute  de  Phaëton. 
La  quatrième  repréfentoit  Jupiter ,  embraffant  Se- 
melle     Et  la  cinquième  faifoit  voir  l'amour  qui 
enflamoit  tout  TUnivers.  Les  figures,  les  pas,  les 
airs ,  &  les  paroies  de  ce  balet  étoientcompofées 
dans  une  pcrfcflion  qui  charma  les  belles  étran- 
gères. 

Apres  ce  divertifTcment,  elles  remontèrent  dans 
tous  ces  petics  chars ,  &  fc  promenèrent  encore , 
allant  gagner  les  bords  de  la  rivière  :  le  Prince 
Azan  ne  pouvoit  afTez  admirer  In  magnificence  & 
la  galanterie  du  Roi;  le  hazard  le  mit  toujours 
auprès  d'Alphonfine,  qu'il  trouva  fort  à  fon  gré  : 
il  en  fut  un  peu  touché;  &  entre  fentir  &  dire 
fon  amour,  il  n'y  eut  aucun  intervalle. 

Aphrigia  étoit  dans  un  étonnemcnt  perpétuel  de 
tout  ce  qu'elle  voyoit,  &  fon  cher  Drngiit ,  tout 
occupé  qu'il  étoit  de  fa  pafïïon  ,  ne  1  lifToit  pas  de 
s'entretenir  avec  elle  de  ce  qui  la  charmoit  tians 
ce  moment:  les  PrinccfP.'s  Erpign(»les  étoient  ;\ 
peu  près  comme  elle,  laPrincelFe  Ifibclle  les  imi. 
toit;  mais  rien  n'approchoit  de  la  furprifc  d'Ami- 
cic  &  d'Almoiis:  fur-tout  cette  dernière  n'avo/t 
pas  aflfcz  de  regards ,  &  clic  avouoit  â  la  Rochô 
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foucault  qui  la  conduifoit ,  qu'elle  croyoit  être 
enchantée.  Barbefieux  avoit  le  môme  foin  pour 
Amicie  ^  &  leurs  Amants  n'étoient  pas  loin, 
comme  on  le  peut  imaginer. 

Enfin  tous  ces  chars  fe  rendirent  au  bord  de  la 
rivière  de  Seine,  &  le  Roi  &  les  Dames  étant  def- 
cendus,  il  monta  dans  une  petite  galère,  toute 
refplendiffante  d'or  &  d'azur.  La  Princefle  Renée 
&  les  PrincelTes  étrangères  s'y  mirent  auffi  avec 
la  charmante-Helli,  Gonteau,  Parthenay,  Pom- 
padour,  &  Talard!  les  hommes,  qui  fuivirent  le 
Roi ,  furent  le  Duc  de  Vendôme ,  le  Prince  de  Fer* 
rare  ,  Azan ,  Dragut ,  Caraciol ,  le  Marquis  du 
Guaft,  Noailles,  Pomperans,  &  Pons. 

Madame,  mère  du  Roi,  monta  dans  un  autre 
avec  Madame  de  Vendôme,  Madame  deGuife, 
la  Ducheflè  d'Eftouteville  ,  d'Orval  ,  Madame 
d'Albret,  Villars,  la  Chataigneraye,Macy,  Tor« 
ci ,  Madame  de  Canillac ,  Amicie,  Almodis ,  Aube- 
terre:  les  hommes  furent  le  Roi  de  Navarre,  fon 
frère ,  le  Com.te  de  Saint-Paul ,  le  Duc  de  Guife ,  la 
Roche  du  Maine,  les  Maréchaux  de  Montmo* 
rency  &  Montefan,  la  Roche-foucault ,  Barbe- 
fieux, les  Comtes  de  Tende,  &  de  la  Palifle. 

Plufieurs  barques  peintes  &  dorées,  remplies  de 
Dames  &  de  Cavaliers ,  fuivoient  en  foule  ;  &  fans 
ordre,  &  une  excellente  mufique  alloit immédia- 
tement au  côté  de  la  galère  du  Roi,  &  de  celle 
de  Madame  la  Régente. 

Les  bords  de  la  Seine ,  qui ,  en  cet  endroit ,  fem- 
bloit  un  large  ^  long  canal ,  étoient  remplis  par 
intervalles  de  figures  illuminées,  quichacunesrc- 
préfentoient  quelques  aflions  de  celles  qui  s'é- 
toient  paffées  au  ficge  de  Troye  :  on  voyoit  d'a- 
bord le  Jugement  de  Paris ,  après  cela  la  défolée 
Enonequi  fc  plaignoit  à  fon  pere.enfuitclefacri- 
fice  d'Jphigénie,  Brifeïs  enlevée  des  Tentes  d*A* 
chille,le  Combat  de  Menelaûs  &  de  Paris,  celui 
deGlaucus  &  deDiomede,  comme  Ulifle  dérobe 
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les  chevaux  de  Rhefus ,  le  Combat  d'Heélor  &  de 
Patrocle,  Jupiter  enchanté  près  de  Junon  fur  le 
Mont  Ida,  le  maringe d'Achille  &de  Polixene,ra 
mort,  celle  de  cette  PrinceiTe,  le  Cheval  de  bois; 
&  dans  le  plus  grand  lointain  de  la  rivière ,  une  plus 
grande  machine  s'élevoit  pleine  de  feux  d'artifice, 
qui  repréfentoient  l'embrafement  de  Troye. 

Le  Roi,  lui-même,  prenoit  foin  d'expliquer 
toutes  ces  chofes-Ià  aux  Princeffes  étrangères  » 
qui  ne  pouvoient  alTez  témoigner  la  furprife  &  le 
plaifir  qui  les  ravifTaient.  Si  elles  avoient  vu  a- 
vec  étonnement  l'illumination  de  la  foret,  &  un 
balet  fi  extraordinaire ,  elles  étoient  encore  biea 
plus  étonnées  de  voir  une  rivière  en  feu,  pour 
ainfi  dire,  . 

Ce  divertifTement  fut  pour  elles  d'une  beauté 
fans  égaie;  elles  ne  fe  pouvoient  laflcr  de  le  di« 
re  à  tous  les  momens,avec  ces  exagérations, qui 
perfuadent  û  bien  ce  que  Ton  penfe. 

D'autre  part,  on  ne  vit  pas  plutôt  du  château 
que  les  bords  de  la  Rivière  étoient  éclairés,  qu'on 
avertit  la  Reine  de  Navarre ,  qui ,  fe  rendant  fur  la 
terrafTe  avec  fes  deux  amies ,  ne  put  s'empécher 
de  s'écrier  à  un  afpecl  fi  mujcflueux ,  Ci  plein  de 
pompe  ,  &  Cl  rempli  de  grâce:  on  hii  porta  une 
chaife,  afin  qu'elle  fut  plus  commodément;  Ma- 
dame de  Caumont  &  Madame  de  Sancerre  fe  mi- 
rent à  fes  côtés,  &  trouvèrent  quelques  douceurs, 
à  la  vue  de  ce  bel  objet,  de  s'entretenir  de  ce  qui 
leur  ctoit  de  plus  cher;  Ii  Reine avoit  accoutumé 
de  leur  donnertoute  liberté,  elles  glilTerent  mô- 
me quelques  mots  du  Connétable,  pour  la  prépa. 
Ter  &  la  rendre  moins  effrayée  de  la  furprife  qu'el- 
le auroit.  La  fccne  qui  devoit  arriver,  ne  laiiToit 
pas  de  leur  caufer  quelque  émotion;  la  Reine  le» 
avoit  oubliées  ;  elle  revoit  profondément,  ap- 
puyée fur  la  tcrraffe,  (S:  il  femblolt  qu'elle  fcprc- 
paroit  à  l'adion  qui  s'alloit  paiïer. 

Madame  de  Sancerrc,  qui  tournoie  ùtousmo* 

Tome  X.  M 
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mens  la  tête,  pour  voir  fi  Lautrec  n'amenoit  point 
le  Connétable ,  comme  on  en  étoit  convenu  le  foir 
d'auparavant,  les  apperçut  enfin  l'un  &  l'autre  à 
dix  pas  d'elle:  elle  en  friflfonna;  pouiTant,  par 
derrière  la  Reine,  Madame  de  Caumont,  elle  les 
lui  fit  remarquer ,  afin  qu'elle  s'armât  ,  comme 
elle ,  de  réfolution. 

Ce  qu'il  y  eut  d'étrange,  &  qui  paroîtra  incroya- 
ble à  ceux  qui  n'ont  jamais  aimé,  c'eO:  que  tout 
d'un  coup  un  grand  tremblement  prit  à  la  Reine. 
Ah!  je  me  meurs,  s'écria-t-elle  ,  en  fe  laiffant 
aller  dans  fa  chaife:  un  profond  évanouïiTement 
fuccéda  à  cette  fubite  émotion,  &  jamais  on  n'a 
été  plus  empêchées  que  le  furent  Madame  de 
Sancerre  &  Madame  de  Caumont» 

Mais  qui  pourroit  dépeindre  Térat  dans  lequel 
le  malheureux  Duc  du  Bourbon  fe  trouva;  il  fe  jet- 
ta  vainement  aux  genoux  de  la  Reine;  envain  il 
donnoit  des  baifers  tout  de  feu  fur  fes  froides 
mains;  tant  de  marques  d'amour  étoient  inutiles 
pour  elle:  il  arrofoit  fes  belles  mains  de  fes  lar- 
mes ,  fes  foupirs  fe  précipitoient  avec  une  telle 
violence,  qu'on  eût  dit  que  le  dernier  alloit  par* 
tir.  Lautrec  &  les  Dames  ne  fçavoient  que  faire. 
L'a-t-ellj  vu?  difoit  Lautrec.  Non,  répondit 
Madame  de  Caumont;  c'effc  un  preÛTcntiment  ef- 
froyable ,  fon  fidèle  cœur  l*a  avertie.  Revenez, 
ma  belle  Princefilî.  dit  enfin  le  Connétable,  d'u- 
i]e  voix  coupée  de  fanglots  ;  ouvrez  vos  beaux 
yeux  ;  voyc  z  à  vos  pieds  ce  malheureux  qui  vous 
adore.  Mais,  hélas!  cette  infortunée  Reine  étoit 
fourde  à  cette  voix  fi  chère:  en  vain  fes  amies 
&  Lautrec  firent  leurs  efforts  pour  la  faire  reve- 
nir: &que  pouvoient  ils  faire,  puifque  la  préfen» 
ce  de  fon  Amant  ne  la  ranimoit  point? 

Vous  ne  voulez  donc  plus  me  voir,  reprenoît- 
il ,  ma  chcre  Princefl:e  ?  Faut-il  que  je  meure  en 
ces  lieux?  Hélas!  Lautrec,  que  deviendrai  je? 
Enfuite  il  fe  remetcoic  à  pleurer:  elle  eft  morte. 
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s'écrioit-il,  je  veux  &  je  dois  mourir,  &  la  re* 
gardant tendreinenc,  en baifant toujours  Tes  mains, 
je  me  confidere  enveloppé  de  malheurs,  continuoit- 
il;  &  dans  cette  nuit  obfcure,  qui  me  paroît  éter* 
celle,  je  n'efpere  plus  de  revoir  un  beau  jour  :  je 
ne  veux  que  vous  voir  un  feul  moment,  reprenoic 
il ,  je  veux  que  vous  m'entendiez  dire  que  je  vous 
adore,  malgré  tout  ce  qui  s'efl:  palTé ;  oui  je  vous 
adore,  vépéioit-il  plufieurs  fois,  je  vous  adore! 

Cet  évanouïITement  fut  fi  long,  qu'on  vint  i 
craindre  tout  de  bon  cju*il  ne  fût  mortel.  Mada- 
me de  Caumont,  &  Madame  de  Sancerre,  or- 
donnèrent  au  Prince  de  fe  retirer;  car,  au  com« 
mencement ,  les  prières  ne  g-jgnoient  rien.  Lautrec 
par  prudence  l'arracba  de-là,  &  ce  fut  auffî  pour 
Lautrec  un  rude  combat.  Le  Connétable  partit 
défefperé:  il  difoità  fon  généreux  ami  des  chofes 
qu'on  n'a  jamais  penfées,  &  que  lui  feul  étoic  ca* 
pable  de  dire  dans  une  fi  furprenante  cccalîon. 

Quand  il  s'en  fut  allé,  on  appella  du  monde 
pour  recourir  la  Reine,  on  la  porta  dans  fon 
lit,  &  ce  ne  fut  qu'après  bien  des  remèdes  qu'- 
elle revint  :  mais ,  comment  cet  accident  vous 
eft-il  arrivé ,  lui  demandoit  Madame  de  Cau. 
mont  quand  elle  fut  dans  un  état  un  peu  tran- 
quille. Je  n'en  fçai  rien,  lui  répondit  la  Rei- 
ne: je  me  fouvieus  qu'il  m'a  pris  un  bâtcmcnt 
de  cœur  effroyable  ,  &  enfuite  j'ai  fenti  quel- 
que chofe  d'inexprimable  qui  le  prcfToit:  api  es 
Cela,  j'ai  cru  qu'il  étoit  déchiré ,  j'ai  perdu  tou. 
te  ma  connoKT.incc. 

Madame  de  Caumont,  &  Mndame  de  Sancerre, 
ne  pouvoient  allez  s'étonner  d'un  mouvement  fî 
tendre  &  fi  précis:  elles  p.iricrent  encore  quelque 
ccms;  &  de  peur  d'incommoder  la  Reine,  elles 
Ce  retirèrent  pour  la  laiffcr  dormir;  elle  s'affoupiten 
tlfct  un  moment  après;  mais  clic  ne  dormit  (]ue 
d'un  fommcil  interrompu:  fcs  fongcs  lui  firent 
voir  le  Conncublc  en  cent  manierus  diff^ircnies; 
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&  il  n'y  eut  peifonne  dans  cette  grande  Cour,  qui 
js'eut  un  meilleur  repos  qu'elle. 

Le  plaifir,  mais  un  plailîr  vif  ôc  piquant,  avoît 
terminé  cette  galante  journée,  &  le  lendemain 
lamena  encore  un  jour  pareil,  qui  fe  paiïa  en 
jeux,  &  en  fêtes;  trois  ou  quatre  fuccéderent 
avec  de  nouveaux  divertiflemens ,  jufqu'à  celui 
cil  fe  fit  le  m.ariage  du  Maréchal  de  Montmoren- 
cy avec  la  fille  du  grand  bâtard  de  Savoye,  celui 
de  Lautrec  ù.  de  la  bel!e  d'Orval,  du  Comte  de 
Tende  &  de  la  fille  du  Maréchal  de  Chabanne, 
de  la  PalilTe  &  de  la  fille  de  Barbefieux ,  celui 
de  Ludrac  &  de  PoiLpadour  ,  &  du  Sire  de  Ponts 
avec  Parthenay. 

La  fanté  de  la  Reine  avoît  eu  le  temps  de  fe 
rétablir ,  &  elle  parut  dans  toute  fa  beauté  aux 
îéjouïffances  qui  fe  firent  à  toutes  ces  Noces.  Le 
Comte  de  Tende  ne  manqua  pas  de  lui  mener  le 
fameux  Gauric ,  dès  qu'il  fût  arrivé  ;  la  Reine  lui 
fit  beaucoup  d'honneur,  &  toute  la  Cour,  remplie 
de  curiofité,  brûloit  d'envie  de  fçavoir  fa  d^M* 
née;  mais  il  déclara  d'abord,  qu'il  ne  s*explique- 
loit  pour  perfonne,  ne  voulant  donner  le  tems 
qu'il  feroit  en  France,  qu'à  la  Princefîe  Renée, 
qui  avoir  acquis  abfolument  la  complaifance  de  ce 
fçavant  homme. 

Un  matin  qu'il  étoit  dans  fon  Cabinet  à  s'entre- 
tenir avec  elle,  comme  il  avoit  accoutumé,  la 
Régente  y  vint,  fans  être  habillée ,  pleine  de  de- 
fiis  de  fçavoir  ce  qui  concernoit  fa  paflîon  amou» 
reufe ,  dont  elle  ne  faifoit  pas  un  myftere  devant 
la  fille  de  Louis  XIL  &  comme  elle  commençoit 
à  l'interroger ,  la  Reine  fa  fille  entra  avec  la  Prin- 
ceiïe  Ifabelle:  elle  eut  volontiers  fouhaité  de  ne 
les  point  voir  dans  cette  occafion ,  où  Tune  & 
Taure  lui  étoient  également  fufpefles,  fur-tout  la 
PrincefiTe  de  Béarn,  qu'elle  haïiToit  depuis  les  vi- 
vons qu'elle  s'étoit  mifés  dans  Tefprit:  la  Reine 
dit  à  la  Princefle,  qu'elle  lui  venoic  propofer  une 
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promenade  pour  l'après-dînée,  que  la  journée  é- 
tant  parfaitement  belle,  elle  avoit  envie  d'aller 
voir  fi  on  a^ançoic  le  fuperbe  château  que  le  Roi 
faifoit  bâtir  dans  le  bois  de  Boulogne.  &  que  fi 
elle  avoit  cette  partie  agréable,  elles  partiroient, 
quand  tout  le  monde  feroit  occupé  à  fe  divertir, 
&  qu'elles  coucheroient  à  cette  agréable  maiToa 
quelle  avoit  à  Surêne:  la  PrinceOe  acce-pta  avec* 
plaifir  une  propofition  qu'elle  trouvoit  (i  avanta- 
geufe  aux  delTeins  du  malheureux  Connétable; 
la  Reine  lui  dit,  qu'elle  l'avoit  déjà  fait  trouver 
bon  au  Roi;  &  la  Régente  n'y  ayant  pas  contre- 
dit, on  fe  remit  à  parler  des  fciences  de  Gauricr 
la  Princeffe  foutenoit  l'Aflronomie,  &  ne  paroif- 
foit  pas  tout-à-fîit  perfuadée  de  la  fureté  de  TA- 
ftrologie  judiciaire.  Gauric  au  contraire  parloit  a 
fon  avantage,  en  difant,  qu'il  feroit  afTcz  heu- 
reux pour  l'en  pouvoir  convaincre.  S'il  y  avoit 
quelque  chofe  de  certain  à  tout  ce  que  vous  fça- 
vez,  lui  répondit  la  Reine,  j'avoue  que  j'auroîs 
plus  de  foi  pour  la  phifionomie,  &  que  je  ferois 
perfuadée,  qu'il  y  a  plus  de  fondement  à  faire 
qu'à  pas  une  autre  fcience;  elle  peut  marquer  les 
caractères  des  ptrfonncs,  aufïï  bien  que  les  évé- 
nemens  extraordinaires.  Ce  que  vous-dites.  Ma- 
dame, répondit  Gauric,  n'efl:  pas  feulement  cer- 
tain, il  eiï  méîne  infaillible.  A  ce  conte-là,  dit 
la  princeffe  Ifabelle,  û  on  vous  donnoit  un  por* 
uait  bien  rcffcmblant,  vous  diriez  donc  ce  qui 
conccrncroit  la  perfonnc  de  qui  il  feroît?  N'en 
doutez  pas,  Madame,  repartit  Gauric,  je  ne  m'y 
uomperois  pas. 

A  peine  l'aimable  Ifabelle  eut -elle  dit  ces  pa« 
Tolcs,  que  la  Régente  lui  lança  un  regard  d'indi- 
gnation, penfant  qu'elle  cntendoit  parler  du  por- 
trait du  Duc  de  Hjurbon,  qu'elle  croyoit  qu'cllo 
avoit  perdu;  <Sc,  fc  tournant  vers  elle  d'un  air 
très-dcfobligeant  :  Eft-ce  que  vous  auriez  envie, 
lui  Ciit-cUc ,  de  lui  montrer  (judque  portrait,  doûC 
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vous  ne  pourriez  lui  faire  voir  l'original  fans  pei- 
ne? îrabeile  rougit  à  un  fi  aigre  difcours;  & 
s'imagiRant  que  Madame  mère  du  Roi  lui  parloic 
ainfî  eJi  reproche  du  Cavalier  charmant  qu'elle 
aimoit:  je  n'ai  point  de  portrait  à  lui  montrer. 
Madame,  reprit -elle;  &  toute  perfonne,  à  qui 
je  m'interefferai,  pourra  paraître  fans  m'embar- 
rafler;  elle  ne  fera  que  digne  de  moi.  La  Ré-^ 
gente  >  qui  ne  vouloit  pas  fe  découvrir  ,  fît  un 
fourire  niépri(lînt,&  continua  de  parlera  Gauric. 
La  Heine  fortit,  &  emmena  fa  belle -fœur, 
raifonnant  inutilement  avec  elle  fur  l'aigieur  que 
Madame  la  Régente  lui  avoît  montrée;  ne  leur 
étant  pas  pofTible,  quelque  examen  quelles  fis- 
fent,  d'en  pouvoir  imaginer  le  fujet:  d'autre  part, 
cette  Princefle,  voulant  fe  fervir  ào  la  penfée 
de  fa  prétendue  rivale,  fit  un  figne  d'œil  à  la 
Princefle  Renée;  &  tirant  le  portrait  du  Conné- 
table de  fa  poche,  elle  en  ouvrit  la  boëte,  qui 
fût  aufli-tôt  reconnue  par  la  PrinceflTe,  qui  fe 
troubla  un  peu  à  cette  vue.  La  Régente  crut  que 
c'étoit  l'aflion  qu'elle  faifoit  qui  Tétonnoit  ;  & 
fe  tournant  vers  elle  :  ne  dites  rien ,  Princefle , 
lui  dit-elle  :  voyons  ce  qu'il  dira  de  ce  Cavalier, 
Gauric  prit  ce  portrait,  &  le  confldéra  d'abord 
avec  quelque  plaifir;  &  après  avoir  gardé  un  long 
filence,  l'agréable  vifage!  s'écria-t-il:  quel  ca- 
hos  de  belles  chofes  à  dire!  que  de  grandeur! 
que  d'élévation  !  quelle  ame  !  que  de  mélange  de 
bonne  &  de  mauvaife  fortune!  que  l'amour  dé- 
truit de  vertus  en  lui,  &  en  fes  perfécuteurs  ! 
La  Régente  foupira  à  un  difcours  û  véritable. 
Mais  encore,  lui  dit-elle,  que  fera-t-il  ?  Que  de» 
viendra-t-il ?  L'ambition,  lui  répondit  il,  lui  fera 
entreprendre  le  plus  haut  deflein  qui  puifle  tom» 
ber  dans  l'efprit  d'un  Héros.  Et  enfin  V  inter- 
rompit-elle avec  impatience,  voyant  qu'il  s'arrê- 
toit- là  en  rêvant  profondément.  Enfin,  reprit 
Gauric,  il  fe  verra  bientôt  entre  les  bras  de  fa 
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plus  grande  ennemie,  fans  que  rien  d'humain  l'en 
puilTe  empêcher;  &  en  achevant  ces  paroles,  il 
referma  la  boëte,  &  la  rendit  froidement  à  Ma- 
dame la  Régente.  Elle  la  prit  avec  un  tranfport 
de  joie  qu'elle  eut  peine  à  retenir,  s'appliquanc 
entièrement  ces  derniers  mots,  &  fc  flattant  d'ê- 
tre en  peu  de  tems  unie  à  ce  grand  homme.  La 
Princelle  en  fut  frappée  au^  d'un  étonnemenc 
exceffif  &  la  Régente  &  elle  voulant  encore 
queftionner  Gauric,  il  les  pria  de  le  difpenfer 
den  dire  d'avantage  :  il  parut  occupé  &  ne  vou» 
lut  plus  parler  :  il  en  avoit  alTez  dit  pour  la  Ré- 
gente qui,  pleine  de  f^s  efpérances  &de  fa  joie, 
(e  rendit,  dès  qu'elle  eût  dîné,  chez  Madame 
de  Lautrec ,  où  il  y  devoit  avoir  un  bal  l'après- 
dlnée,  chofe  en  ufaj^e  dans  ce  tems-Iû  :  elle  ne 
manqua  pas  de  dire  à  fa  chcre  confidente  l'agréable 
prédidlion  de  Gauric,  qui  s'en  réjouit  avec  elle. 
Toutes  les  iiluftres  perfonnes,  qui  compofoient 
la  Cour,  étoient  dans  cette  belle  alTembiée:  le 
Prince  Azan ,  Aîphonfine,  &  la  Roche  du  Mains 
y  brilloient,  &  par  les  charmes  de  leurs  perfon* 
nés,  &par  l'agrénient  de  leur  humeur.  La  Prin- 
celTc  Renée  n'avoit  pas  manqué  de  dire  à  Dra- 
gut  &  à  Lautrec  le  delfein  que  la  Reine  avoit  de 
s'aller  promener,  afin  qu'ils  av^ertifTcnt  le  Con- 
nétable ,  &  qu'ils  le  mcnafTcnt  à  fa  maifon  de 
Surcne,  où  elles  ne  dévoient  avoir  que  peu  de 
perfonnes  de  celles  qui  leur  étoicnt  abfolumenc 
réccfTaires.  Elle  donna  à  Lautrec  la  clef  de  fon 
cabinet,  afin  nu'il  y  conduilit  a:  Prince  :  &  la  Rei* 
ne  qui  ne  fe  doutoic  point  d'une  fi  innocente  fu- 
percherie,  fans  s'en  défîcr,  voyoit  tranquillcm'jnt 
danfer  chez  Madame  de  Lautrec,  en  s'cntrcte- 
nant  de  tcms  en  tems  avec  Gauric,  qui  étoit  ap* 
puvc  derrière  fa  chaife.  La  petite  Philippe  de 
Montefpedon  danfoit  pour  lors,  (|ui  à  dix  ans  fe 
falfoit  déjA  admirer  par  les  agrémcns  de  fa  per* 
fonne  &dc  fadanfc. 
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Voyez  "VOUS  cette  petite  fille,  Madame,  dit 
Gauric,  à  !a  Reine:  elle  a  deux  maris  dans  cet- 
te fale,  qui  font  fciis  deux  devant  mes  yeux.  Se. 
roit-il  poiTible,  Gauric,  s'écria  la  Reine  toute 
furprife;  &  de  grâce,  faites  -  les  moi  voir:  voilà 
le  premier,  Madame,  reprit-il,  en  parlant  fort 
bas;  c'eft  ce  grand  homme  qui  parle  au  fils  du 
lloi  d'Alger.  Eh  quoi!  s'écria  la  Reine,  il  feroic 
fon  père,  c'efb  le  Maréchal  de  Montefan:  il  fe- 
ra tout  ce  qu'il  vous  plaira,  Madame,  reprit -il; 
mais  il  fera  fon  mari.  Et  la  petite  fille  l'étant 
lors  allée  prendre  pour  danfer,  la  Reine  ne  fe 
put  empêcher  de  rire,  &  appella  la  Princefle  Re- 
rée  pour  lui  faire  part  de  ce  qu'on  lui  difoit.  Je 
plains  ce  pauvre  Montefan,  dit-elle  à  Gautic,  il 
fera  donc  place  à  un  autre?  Montrez-le  nous* 
Ceft  ce  jeune  enfant,  qui  eft  fi  beau,  ajoûta-t-11, 
^ui  fe  joue  avec  les  boucles  des  cheveux  de  Ma- 
dame de  Caumont.  Eh  quoi!  repartit  la  fille  de 
Louis  XII.  c'efl:  le  Prince  de  la  Roche  fm*  Yon: 
feroit-il  poiîible,  que  ces  deux  mariages  fe  fis> 
fent?  C'effc  la  chofe  du  monde  que  je  voudrois  le 
plus  voir.  Elle  fera  indubitablement  un  jour^ 
Madame  continua  Gauric.  Ce  jour  efl  fi  éloigné, 
leprit  la  Reine  en  fe  levant,  que  je  ne  demeure 
pas  plus  convaincue  de  votre  fcience;  &  s'appu* 
yant  fur  Gauric  &  fur  la  Princefle  Renée,  elle 
fut  fuivie  de  Madame  de  Sancerre  &  de  Madame 
de  Caumont.  Il  eft  étrange,  dit  Gauric,  en  ar- 
rêtant la  Reine  près  dune  fenêtre,  que  Votre 
Majeflé  ajoute  fi  peu  de  croyance  à  mon  fçavoir: 
que  direz-vous  donc.  Madame,  continua-t-il,  en 
Ja  regardant  fixement,  &  lui  parlant  d'un  ton  fé- 
vere,  fi  je  vous  afliire  qu'aujourd'hui  fera  un  des 
plus  grands  jours  de  votre  vie ,  &  qu'il  ne  fe  pas- 
sera pas  entièrement,  fans  que  vous  ayez  la  plus 
grande  furprife,  &  le  plus  fenfible  plaifir,  que 
vous  puifllez  jamais  avoir.  Hélas!  lui  répondit  la 
Reine  vos  paroles  achèvent  de  détruire  ce  que 
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vous  me  voulez  perfuader  de  votre  fcience:  de* 
quoi  pourroîs-je  être  furprife?  &  pour  duplaifir,. 
mon  cœur  n'eft  pas  capable  d'en  relTcntir.  Vous 
m'en  fçaurez  dire  des  nouvelles,  Madame,  pour- 
fuivit  Gaurîc;  l'aine  de  Votre  Majellé  va  être  ex- 
pofée  au  trouble  le  plus  tendre  &  le  plus  vif 
qu'elle  ait  eu  de  fa  vie.  La  Reine  branla  la  tête» 
&  fourit  d'une  manière  languilTante  :  par  bonheur» 
elle  ne  jetta  pas  les  yeux  fur  la  PrinceiTe,  ni  fut 
les  Dames  leurs  favorites;  les  paroles  de  Gauric 
les  avoient  fait  toutes  trois  rou;^ir,  &  leur  avoienC 
caufé  un  enibarras  dont  elles  ne  purent  revenir, 
voyant  qu'il  difoit  fi  précifément  à  la  Reine,  ce 
qui,  félon  toutes  les  apparences,  lui  alloit  arriver. 
Elles  montèrent  toutes  quatre  dans  un  chariot» 
ayanc  envoyé  à  Surene  quelques  femmes  pourlea 
fervir,  &  fuivies  de  peu  de  gardes,  elles  furent 
à  Madrid;  c'efl:  ainfi  que  le  Roi  avoit  nommé  ce 
Château  qu'il  faifoit  bâtir.  Comme  elles  en- 
troient dans  le  bois  de  Bou'Oi^me,  elles  virent  ve- 
nir de  loin  au  petit  pas  un  homme  monté  fur  uii 
beau  cheval ,  qui  n'étoit  accompagné  que  d'un 
Ecuyer:  cet  homme  étoit  magnifiquement  vêtu 
pour  n'être  qu'en  habit  de  campagne  ;  &  il  pa» 
loifToit  de  la  plus  belle  taille  du  monde:  il  avoiC 
un  mouchoir  à  la  main,  qu'il  tenoit  devant  fou 
vifage;  mais  l'ayant  ôté  au  bruit  des  chevaux, 
les  PrincefTes  le  reconnurent  pour  le  Duc  d'Al- 
banie, &  faifant  arrêcer  le  chariot,  elles  s'écrie» 
rent  avec  une  grande  joie.  Le  Prince  y  répondic 
avec  refped  en  s'abaiilant  jufque  fur  lafclle; 
mais  fe  relevant,  6c  en  s'approchant  ,  il  leur 
montra  un  vifage  tout  couvert  de  larmes  Eh! 
qu'avcz-vous,  Seigneur,  lui  dit  la  Princcffe  Re- 
Tîce,  tou'.e  attendrie?  De  quelle  manière  reve- 
nez-vous vers  nous  P  Que  vous  efl-il  arrivé?  Lo 
Prince,  avant  que  de  répondre,  ayant  avancé  la 
tête  dans  le  chariot,  &  ^ynnt  vu  Madame  dcî 
Cauiuont,  il  pâlie,  à  faifant  un  grand  cri,  il 
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pouffa  fon  cheval  à  toute  bride,  &  fut  bientôt 
perdu  dans  le  bois.  Jamais  furprife  ne  fut  pareil- 
le à  celle  de  la  Reine ,  de  la  Princeffe ,  &  de 
ces  deux  Dames  ;  elles  fe  regardèrent  toutes  a- 
vec  étonnement.  Et  Madame  de  Caumont,  pa- 
roiffant  dans  une  agitation  extraordinaire,  que  je 
fuis  effrayée,  leur  dit-elle!  je  me  fens  auflî  émue 
des  larmes  du  Duc  d'Albanie ,  que  fî  je  l'aimois 
chèrement.  Je  ne  fçai  que  vous  dire,  lui  répondit 
la  Reine,  il  feroit  difficile  de  vouloir  pénétrer 
dans  une  chofe  qui  n'eft  peut-être  jamais  arrivée 
que  cette  fois.  Mais  n'ai -je  point  quelque  part  à 
ce  qu'il  a  fait,  reprit  Madame  de  Caumont?  Pour- 
quoi pleure-t-il?  Pourquoi  s'écrie-t-il  en  me  vo- 
yant? Il  vient  d'Italie,  &  il  a  vu  mon  mari:  que 
je  fuis  inquiète  !  Après  cela ,  elle  ferabla  s*abî- 
mer  dans  une  profonde  rêverie. 

La  Reine  &  la  Princeffe  firent  ce  qu'elles  pu* 
Tent  pour  la  diftraîre  ,*  mais  il  leur  fut  impoffible 
d'y  réufîîr,  &  quand  ces  Princeffes  furent  arri- 
vées à  Madrid,  &  qu'elles  eurent  donné  leurs 
ordres  pour  les  appartemens,  étant  prêtes  de  re- 
monter dans  leurs  chariots ,  elles  cipperçurent  ce* 
lui  de  Madame  de  Lautrec,  qui  venoit  fort  vî- 
te,  &  qui  s'arrêta  près  du  leur.  Sa  vue  les  fur* 
prit  toutes,  &  fur -tout  la  voyant  fort  trifte.  Je 
viens  vous  enlever  Madame  de  Caumont,  leur 
dit-elle  :  je  vais  à  Paris  pour  une  affaire  fâcheu- 
fe,  je  viens  la  prendre  ,  afin  qu'elle  ait  la  bonté 
de  venir  avec  moi.  Ah  mon  Dieu!  lui  dit  Ma- 
dame de  Caumont,  toute  effrayée,  n'efl:  ce  point 
qu'il  feroit  arrivé  quelque  accident  à  mon  cher 
mari  ?  Eh  !  pourquoi  voulez  vous  vous  figurer 
luie  pareille  chofe,  répliqua  Madame  de  Lau- 
trec ?  Ne  m'aimez  vous  pas  affez  pour  venir  ef- 
fuyer  un  chagrin  avec  moi?  Elle  eut  quelque 
ipeine  à  retenir  fes  larmes  :  en  achevant  ce  peu 
de  mots ,  elle  preffa  la  main  de  la  Reine  qu'elle 
unoiti  &  Madame  de  Caumont,  pleine  d'un  tf- 
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froi  qui  la  tranfportoit  hors  d'elle  même ,  fe  jet- 
ta  dans  fun  chariot,  fans  prefque  obferver  aucun 
des  devoirs  qu'elle  devoit  à  la  Reine  &  à  laPrin. 
ceffe.  O  mon  Dieu!  s'écria-t-elle ,  détournez 
tous  ces  horribles  preffentimens.  La  Reine, 
embrafTant  Madame  de  Lautrec  ,  lui  demanda 
avec  précipitation  ce  qu'elle  avoit.  Hélas!  lui 
répondit-elle,  en  quittant  \qs  bras  de  cette  Prin* 
ceffe,  Caumont  eft  mort;  &,  pour  ne  donner 
aucun  foupçon  à  fon  infortunée  époufe,  elle  cou- 
rut fe  placer  dans  fon  chariot  auprès  d'elle. 

Tandis  qu'elles  prenoient  le  chemin  de  Paris, 
les  Princeffes  demeurèrent  très-touchées  de  la  per- 
te d'un  homme  d'un  i\  grand  mérite ,  qu'elles  ai- 
moient  &  efiimoient  fi  parfaitement:  la  Reine 
envoya  un  Page ,  pour  leur  rapporter  des  nou- 
velles de  l'état,  dans  lequel  feroit  cette  pauvre 
femme  ;  &  voyant  la  fin  du   jour  d'une  beauté 
extraordinaire,  elle  avoit  envie  de  fe  promener 
dans  le  bois  ;  mais   h  Princeffe  qui  ne  trouvoic 
pas  fon  compte  à  cette  propofîtion:  non,  ma  bel» 
le  Reine,  lui  dit-elle,  quittons  ce   bois  funefte 
où  nous  avons  vu  de  fi    trilles  chofes  :  il  n'en 
faut  point  douter,  c'étoit  la  mort  de  Caumont, 
qui  faifoit  le  fujet  des  larmes  du  Duc  d'Albanie» 
qui  aime  rvJadame  de  Caumont  d'une  manière  fi 
tendre  &   fi  parfaite:  retirons -nous,  allons  chez 
moi,  nous  jouirons  dans  mon  jnrdin  de  li  beau- 
té de  la  foiréc  :  la  Reine  en  étant  encore  follici- 
tée  par  Madame  de  Sancerre,  y  confcntit;  elles 
pafferent  un   bac,  &  entrèrent  toutes  trois  par 
une  petite  porte  des   jardins  quelles  firent  ou- 
vrir, &  que  la  Princeffe  Renée  lit  incontinent  re- 
fermer, ayant  donné  ordre  qu'on  ne  lit  entrer  qui 
que  ce  fut  au  monde,  fans  l'en  avertir;  elles  fe 
promenèrent  d'abord  fans  choix ,  car  la  Princeffe 
Renée  n'étoit  pas  Um  quelque  trouble;  enfin  el- 
le omduifit  la  Reine  dans  une  allée  en  terraffe, 
qui  îéijnoit  fur  la  rivière  ,  &  la  lit  affcolr  f  nii  un 
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petit  dôme  ouvert  de  tous  côtés;  elle  n'y  avoûr 
pas  été  long-temps,  que  l'impatient  Connétable^ 
ne  pouvant  perdre  qu-'a  regret  ces  momens  û  pré- 
cieux, fortit  du  Cabinet  de  la  fille  de  Louis  XIL 
qui  donnoit  fur  cette  terraile.  Dragut  &  Lautrec 
jiiarchoient  devant>afin  de  cacher  un  peu  le  Prin- 
ce, qui  étoit  derrière  eux;  dès  qu'ils  Ibrtirent  du 
cabinet,  la  Reine,  qui  avoit  la  vue  fur  la  riviè- 
re ,  la  détourna  ôc  la  porta  fur  eux  avec  beau- 
coup d'attention.  Vous  êtes  mal  obéie,  dit-elie 
à  la  Princefle  Renée,  qui  ne  lui  répliqua  point; 
&,  quand  Dragut  &  Lautrec  furent  à  fix  pas  d'el- 
le, le  Connétable,  les  feparant,  pafTa  au  miliea 
d'eux,  &  fe  vint  profterner  aux  pieds  de  la  Rei- 
ne. Elle  le  reconnut  d'abord  ;  comment  n'au» 
loit-eile  pas  été  frappée  à  la  vue  d'un  homme  , 
dont  l'idée  lui  étoit  toujours  prefente? 

Ah,  mon  Dieu!  dit -elle  deux  ou  trois  fois 
ile  fuite;  &  laiflant  tomber  une  de  fes  belles 
mains  fur  la  tê:e  du  Connétable,  elle  la  pref- 
fpit  tendrement  ,  tandis  qu'il  avoit  la  bouche 
fiir  l'autre,  à  laquelle  il  donnoit  mille  baifers, 
en  la  mouillant  de  quelques  larmes  ;  il  ne  par» 
ioit  point,  la  Reine  fe  faifit,  &  ce  filence  pro* 
duifit  un  effet  plus  vif  qu'aucune  parole  n'au- 
roit  pu  faire:  qWq  ne  vit  plus,  ni  la  Princefle^ 
m  Madame  de  Sancerre,  ni  Lautrec  ,  ni  Dra- 
gut; &  ne  fongeant  uniquement  qu'au  Duc, 
c'ert  donc  vous,  lui  dit -elle,  ^  le  Ciel  pitoya- 
îîle  permet  encore  que  je  vous  revoie,  continuâ- 
t-elle, en  laiflant  couler  quelques  larmes  ;  je 
j)e  fçaurois  être  fâchée  de  vous  revoir.  Le  Duc 
de  Bourbon  leva  doucement  la  tête,  il  vit  fes 
beaux  yeux  remplis  de  fes  tendres  marques  de 
fon  bonheur;  il  la  regardoit  ainfî  dans  un  ra* 
vlifement  qui  tenoit  quelque  chofe  de  l'extafe. 
Vous  ne  vous  offenfez  àcncpcts,  ma  Princefle, 
Jui  dit -il-  de  ma  hardicfl^e,  à.  vous  voulez  bien 
yQiï  ce  malheureux  qui  vous  adore?  Mais,  q.a'ii 
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dî  malheureux  ,  reprit  -il  en  foupirant  ?  Ah  mon 
Dieu!  De  q^ielle  forte  de  malheur  ,  terrible,  af- 
freux !  Eh  !  qu'il  eft  peu   mérité  :   je  le  fens , 
pourfuivit-il,  dans  tout  ce  qu'il  a  de  plus  horri- 
ble: ma  Princefle,  ayez  pitié  de  moi,  plaignez- 
moi  ,  vous  ne  fçauriez  allez  me  dire  que  vous 
111e  plaignez.  Hélas!  reprit-elle,  qui  effc  plus  in- 
tereffée  que  moi  à  vos  juftes  regrets,  n'en  fais- 
je  pas  de  pareils  ?    Et  peut-on  me  blâmer  d'en 
faire,  ajoûta-t-elle  ?  C'eft  moi,  qui  vous  ai  per- 
du, ce  n'eft  point  les  artifices  de  ma  mère  ,  ni 
ceux  de  l'Empereur:  je  devois  m'en  défier,  c'eft 
ma  facile  crédulité.    Ne  me  haïffez  pas.     Mo?  ! 
vous  haïTÎ  s'écria-t-il  ;  je  haïs  les  fatals  ennemis 
dont  vous  parlez  :  ils  m'ont  ravi  mon  bien:  quel- 
le perte  !  s'écrioit-il  encore.    Ah!  Madame,  je 
fuis  un  lâche,  je  vis,  je  vous  parle  ,  je  vous  vois, 
&  je  vous  ai  perdue!  Oui ,  lui  dit-elle  ,  d'une  voix 
coupée  de  foupirs.     Vous  m'avez  perdue  d'une 
manière;  mais,  mon  cher  Prince,  rien  ne  vous 
peut  faire  perdre  mon  cœur.     A  ces  paroles  ,  Is 
Connétable  prefToit  Tes  genoux   d'une  façon  (i 
pafïïonnée ,  qu'il   n'cxprimoit  que  trop  naturel- 
lement tout  ce  qu'il   fentoit.     Hélas  !  reprenoic- 
il,  ce  cœur  me  demeure  dofic  :   quelle  forte  de 
bonheur  ce  cœur  prétend -il  me  faire?     11  vous 
fera  fidèle ,  ajouta  la  Reine.     Efl-ce  tout  ?  re- 
partit ce  Prince  triflement.  C'eft  peut-être  trop, 
reprit -elle,  ii  je  confukois  fcvérement  mon  de- 
voir :  ce  mot  de  devoir  la  fit  prcfque  treftaillir; 
&  faifant  une  courte  &   forte  réflexion  ,   &  re- 
gardant tout  d'un  coup  les  quatre  pcrfonncs  qiîi 
l'environnoient,  &  qui  étoient  demeurées  dans 
un  filence  profond.     Je  ne  me  plains  point  de 
vous,  leur  dit-elle,  en  les  regardant,  vous  avez 
dû  fervir  ce  Prince,  &  peut-être  (]ue  vous   m'a- 
vez obligée  aufîi;    mais  à  quoi  rexpofcz  -  vous  ? 
Qui  pourroit  le  fauver,s'il  étoit  découvert?  QiiC 
duoiL  le  Roi  ?  Que  fcroit  la  Régente  V  Que  de- 
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viendroit  ma  gloire  ?  Ne  parlons  point  de  votre 
gloire,  répondit  la  Princefle;  elle  eft  à  couvert, 
rien  n*y  peut  porter  d'atteinte;  &  pour  ce  cher 
Prince ,  nous  empêcherons  bien  qu'on  ne  le  dé- 
couvre; nous  l'avons  confervé  tous  ces  jours, 
nous  le  conferverons  bien  encore,  Comment! 
s'écria  la  Reine,  vous  l'avez  confervé  tous  ces 
jours.  Y  a-t-il  longtemps  qu'il  eft  en  ce  pays  ? 
Lors ,  chacun  lui  apprit  à  fon  tour  l'arrivée  du 
Prince,  &  le  féjour  qu'il  avoit  fait  aux  environs 
de  Saint-Germain ,  6: ,  en  un  mot ,  tout  ce  qui 
leur  étoit  arrivé.  O  tems  regretable!  s'écria  la 
Reine  avec  quelque  forte  de  paffion  ,  que  j'ai 
mal  profité  de  tant  de  jours,  où  j'euûTe  pu  trou* 
ver  de  grandes  douceurs  !  Nous  craignions  votre 
févérité,  lui  dit  Madame  de  Sancerre:  nous  n'o- 
fions  vous  le  faire  voir.  Je  voudrois  toujours 
l'avoir  vu,  répliqua  la  Reine,  puifqu'il  à  été  ici. 
Voyez-moi  donc  encore  aufli  long-tems:  reprit  le 
Prince.  Que  propofez  vous,  lui  dit-elle?  Non 
pas  cela  ,  je  vous  dis  prefentement  de  vous  en 
retourner,  comme  je  vous  l'aurois  dit  dès  le  pre- 
mier moment  que  je  vous  eufle  vu  ;  qu'elle  fureté 
y  a-t-il  ici  pour  vous  ?  Je  tremble,  votre  vie  eft 
en  d.-nger,  ^c  votre  fortune  feroit  perdue  en 
Efpagne,  comme  elle  l'eft  ici,  fi  l'Empereur  vous 
fçavoit  auprès  de  nous.  Mais,  ma  Princefle,  lui 
répondit -il,  je  ne  crains  que  le  malheur  de  me 
féparer  de  vous  :  laifFez-moi  jouir  de  vôtre  vue. 
Je  voudrois  toujours  vous  voir,  reprit  elle;  mais, 
ce  plaifir  eft  fuivi  de  trop  de  rifque ,  mes  crain- 
tes font  épouvantables ,  je  ne  joiiis  qu'avec  ef- 
froi d'une  joye  fi  chère  :  je  vous  aime ,  épargnez 
un  cœur  foible,  plaignez  mon  deftin  qui  me  for- 
ce à  vous  prier  de  nous  quitter  ,  quand  je  vou- 
drois  jouir  incefîamment  de  votre  prefence.  Le 
Prince  difputa  fortement  fes  intérêts  ,  {qs  amis 
fe  joignirent  à  lui ,  &  Ton  fit  ii  bien  comprendre 
à  la  Reine  que ,  puifquil   s'étoit  fi  bien  caché, 
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qu'il  pourroic  fe  cacher  de  même  ,  qu'elle  con- 
fencit  qu'il  l'a  vît  encore  trois  ou  quatre  jours  de 
fuite,  &  l'on  convint  que  ce  feroit  le  lendemain 
à  Saint-Germain,  chez  la  fille  de  Louis  XII.  oîi 
on  le  pouvoit  conduire  fort  aifément.  Après  ce* 
la,  Madame  de  Sancerre  tira  Lautrec  à  part, 
pour  lui  conter  la  caufe  du  voyage  inopiné  de  fa 
femme  à  Paris;  il  fut  dans  une  douleur  non-pa- 
reille. Caumont  étoic  fon  ancien  ami;  mais  un 
ami,  dont  le  mérite  étoit  fî éclatant,  &  \\s  étoient 
liés  par  tant  de  raifons  folides  &  puifTantes ,  qu'il 
penfa  mourir  mille  fois:  il  courut  dans  la  maifon 
fçavoirfi  le  Page  de  la  Reine  étoit  arrivé,  pour 
apprendre  comment  Madame  de  Caumont  avoit 
reçu  cette  nouvelle  ?  Ce  Page  lui  dit  que  Mada» 
me  de  Lautrec  avoit  paru  devant  lui  toute  cou» 
verte  de  larmes ,  &  lui  avoit  ordonné  de  dire  à 
la  Reine  que  fon  amie  étoit  dans  un  (1  grand  dé- 
fefpoir,  qu'elle  craignoit  qu'elle  ne  perdît  la  vie. 
La  Reine,  fenfibie  à  cette  douleur,  autant  qu'el- 
le le  pouvoit  être  en  la  préfence  de  fon  cher 
Connétable,  réfolirt  avec  la  Princcfle  d'aller  voir 
Madame  de  Caumont  dès  le  lendemain:  elles 
mangèrent  un  morceau  avec  le  Connétable  :  Dra- 
gue &  le  trifle  Lautrec  furent  recevoir  quelques 
plats,  &  mangèrent  aufïï,  c'eft-à-dire  l'illudre 
Corfaire;  car  pour  Lautrec,  il  ne  fe  raffafia  que 
de  fon  amere  ai}l'.clion. 

Une  partie  de  la  nuit  s'écoula  d'une  manière 
bien  charmante  pour  b  Duc  de  Bourbon  &  pour 
la  Reine:  l'innocence  de  leur  amour  lui  fit  trou- 
ver des  douceurs  parfaites  dans  un  entretien  Ç\ 
fenfibie  pour  leurs  cœurs;  &  quoique  la  fcrupu- 
leufe  Reine  y  mit  ^\iis  bornes  féveres,  &  les  mê- 
mes qu'elle  avoit  toujours  obfervécs,  le  Conné- 
table ne  laifToit  pas  de  fe  trouver,  dans  ces  ten- 
dres momens,  le  plus  heureux  de  tous  les  hom- 
mes: le  jour  commençoit  déjà  de  paroître  Cpour 
une  moins  belle  pafîîjn,  une  nuit  avoit  été  plus 
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longue  autrefois);  mais  enfin,  ces  premières  claç^ 
tés  jetterent  des  ténèbres  dans  leurs  âmes ,  il  fal' 
lutfe  réparer:  Dragut  &  Lautrec  ramenèrent  le 
Prince,  ils  s'embraflerent  mille  fois,  en  fe  quit^ 
tant  Dragut  reprit  le  chemin  du  château  de  Saint- 
Germain,  &  Lautrec  celui  de  Paris,  pour  aller 
rendre  Tes  devoirs  à- la  veuve  de  fon  ami,  &  ta?- 
cher  de  la  confbler  ;  le  Prince  le  conjura ,  quand 
il  trouveroit  Toccafîon  de  lui  parler  de  lui,  de 
l'alTurer  de  la  part  fenfîble  qu'il  prenoit  dans  une 
douleur  û  jufte.  Cet  amoureux  Prince  fe  jetta 
fur  un  lit,  où  il  lui  fut  impoflîble  de  faire  autre 
chofe  que  de  penfer  à  fa  divine  Reine:  il  n'a» 
voit  garde  de  fe  laiiïer  furprendre  au  fommeil  ; 
il  lui  aiiroit  dérobé  les  plus  agréables  penfées 
quil  eût  eu  de  fa  vie,  fon  cœur  étoit  trop  tou^ 
ehé,  il  auroit  haï  tout  ce  qui  l'auroit  pu  didrai- 
re:  quelle  autre  occupation  un  Amant  tendre 
peut -il  avoir  quand  il  a  quitté  ce  qu*il  aime, 
que  de  lui  donner  tous  les  plaifirs  de  fon  fouve* 
Dir-? 

Fin  de  la  Troijîéme  Partie^^ 
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A  belle  Reine  donna  peu  de  tems  au  fom- 
ineil  :  Ton  cœur  étoit  trop  plein  de  ces  fortes  de 
mouvemens  qui  ne  lailTcnt  point  de  repos ,  quoi* 
qu'ils  partent  d'une  ngitation  agrénble:  à  peins 
avoit  elle  ouvert  Tes  beaux  yeux,  qu'elle  croyoit 
prefque  que  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  n'étoit  qu'un 
fonge;  elle  ne  puuvoit  imaginer  quil  fût  bien 
vrai  qu'elle  eut  vu  ce  cher  Prince,  qu'elle  ren- 
doit  fi  malheureux,  &  qui  a  voit  rempli  fa  vie  de 
tant  d'événemens  extraordinaires. 

E!le  ne  goûtoit  que  d'une  manière  (imiJe  la 
joie  de  l'avoir  vu  ,  &  de  l'avoir  vu  fi  tendre  :  la 
crainte  empoifonnoit  cette  douceur;  elle  avoic 
tout  à  appréhender  de  la  Régente,  fi  elle  le  dé» 
couvroit  en  ce  pays,  ^  même  de  la  politique  du 
Koi;  car,  pour  du  cœur  de  fon  frère,  clic  en  é- 
toit  fûrc,  clic  fçavoit  qu'il  n'avoit  jamais  haî  le 
Connétable:  &,  pourvu  que  ^on  féjour  en  France 
n'éclatât  pas,  elle  croyoit  bien  que  ce  cher  frcre 
n'agiroit  point  avec  rigueur  pour  l'amour  d'elle, 
&  par  fa  nacurelle  bonté. 

Elle  raifonna  fur  toutes  fes  penfées  avec  l'aima^ 
ble  fille  de  Louis  XII.  &  après  être  habillées, 
elles  allèrent  à  Paris  pour  voir  Madame  de  Cai> 
monL  Lautiec  s'écoit  déjà  rendu  auprès  d'elle  :  il 
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defcendit  les  Princeffes  de  leur  chariot,  &  mon- 
tant dans  la  chambre  de  cette  défolée  veuve ,  eU 
les  ne  trouvèrent  que  des  cris. 

Madame  de  Guife  &  Madame  de  Lautrec  é« 
toient  auprès  d'elle  :  elles  ne  s'étoient  point  cou- 
chées, &  étoient  dans  un  grand  abatement ,  que 
le  defefpoir  de  leur  amie  leur  caufoit. 

La  vue  de  trois  perfonnes  que  Madame  de 
Caumont  aimoit  avec  tat  de  tendrefle ,  penfa  avan- 
cer fon  dernier  moment,  Tes  cris  redoublèrent, 
elle  jetta  une  vue  égarée  fur  ces  Princeffes,  & 
tomba  dans  un  long  évanouiffement:  quand  çUq 
en  fut  revenue ,  elle  ne  fut  pas  plus  capable 
de  modération ,  elle  n'entendoit  rien  ;  &  la  Rei- 
ne ,  la  voyant  dans  un  état  fî  horrible ,  la  quit* 
ta  le  cœur  fort  touché,  &.  la  recommandant  aux 
foins  de  Madame  de  Lautrec  &  de  Madame  de 

Elle  s*en  retourna  dîner  à  Saint -Germain ,  le 
Roi  la  reçut  avec  cette  tendreffe  qui  fera  l'admi- 
ration de  tous  les  fiecles  à  venir:  elle  fut  un  peu 
embaraffée,  en  rencontrant  les  yeux  de  Gauric, 
elle  détourna  les  fiens  en  rougiffant  :  il  lui  fem- 
bloit  qu'il  pénétroit  dans  tous  les  mouvemens  de 
fon  cœur,  &,  il  lui  avoit  prédit  d'une  manière  fi 
précife,  ce  qui  lui  étoit  arrivé  le  jour  de  devant, 
qu'elle  ne  fe  pouvoit  empêcher  de  craindre  ce 
témoin,  qui  fçavoit  plus  de  fes  fecrets  qu'elle 
n*eut  defiré. 

Après  le  repas,  l'entretien  fe  divifa  entre  tant 
de  perfonnes  différentes ,  &  la  Princeffe  Renée 
fe  trouvant  avec  les  deux  belles  Efpagnoles  & 
Madame  de  Sancerre,  elles  parlèrent  du  Conné- 
table, &  de  la  prédiflion  que  Gauric  en  avoit 
fait  à  la  Reine  :  mais  la  Princeffe  les  remplit 
d'étonnemcnt ,  quand  elle  leur  apprit  ce  qu'il  a- 
voit  dit  en  fa  préfence  à  Madame  la  Régente: 
elles  ajoutoient  une  fi  grande  foi  à  tout  ce  que  cet 
homme  annonçoit,  qu'elles  en  furent  affligées, 
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quoiqu'elles  ne  cruflent  pas  que  ce  qu'il  lui  avoir 
dit  pût  jamais  arriver:  la  Princefiè  d'Arragon 
fçut  par-là,  que  c'étoit  Madame  d'Angoulême» 
qui  avoit  le  portrait  du  Duc  de  Bourbon  qu'elle 
avoic  perdu. 

Le  bel  Azan  les  vînt  interrompre;  il  aimoit 
Alphonfine ,  &  ne  fe  p ulToit  pas  volontiers  de  la 
voir.  Pour  mon  malheur,  lui  dit-il,  je  fuis  con- 
traint de  compter  tous  les  momens  que  je  dois 
paffer  en  France  ;  vous  m'éloignez  Ibuvent  de 
vous.  &  le  peu  que  j'en  fuis  éloigné  me  paroit 
des  fiecles:  je  ne  vous  propofe  pas  de  demeurer 
en  France  avec  moi,  lui  dit-eîle;  j'ai  oui  dire 
qu'il  y  a  une  belle  perfonne  a  Conftaniinople  qui 
n'y  confentiroir  pas ,  mais  je  veux  bien  l'aller 
trouver:  faifons  cette  promenade  enfemble,  pro- 
j)orons  à  la  Reine  de  venir  avec  nous,  &de  me- 
ner quinze  ou  vingt  de  ces  belles  pcrfo^nes;  c'eft 
la  plus  jolie  partie  de  plaifir  que  l'on  fçsuroit  fai- 
re. Ah!  charmante  PrincerfVî  répondit  Azan, 
faites  exécuter  ce  que  vous  dites,  mes  heureux 
vailTeaux,  chargés  de  tant  de  précieux  trcfors,  ar- 
riveront en  triomphe  au  port  dcBizance  ;  les  deux 
mers  feront  épouvantées  de  tant  de  merveilles, 
&  l'Afie  confufe  avouera  qu'elle  n'a  point  dnns 
fon  fein  de  fi  rares  beautés  que  l'Europe.  Ah  !  So- 
liman, s'écria-t-il,  ton  ferrai!  à  bien  moins  de  bel- 
les perfonnes ,  que  le  palais  de  François  Premier; 
à  que  ce  Prince  étonncroit  Soliman  par  fa  bonne 
mine,  &  par  fon  air  de  Héros! 

Nous  mènerons  donc  le  Roi  avec  nous,  inter- 
rompit Alphonfine  d'un  air  gai  ;  n'en  doutez  pas, 
reprit  le  jeune  Azan:  comme  vous  ctcs  des  beau- 
tés achevées,  il  faut  aufll  avoir  un  homme  ex- 
traordinaire ,  À:  d'autres  hommes  bienfaits  à  fa  fui- 
te :  i  ce  que  je  voi<; ,  le  Roi  renouvellera  les  Che- 
valiers errans,  ditlldlijqui  s'étoit  approché  avec 
Aphrigin,  &  quelcjues  nutrcs  perfonnes:  &  il  ira 
foutcnir  i  l'Empereur  Turc,  pourfuivit  la  Rocho 
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du  Maine ,  que  fa  Dame  eH:  plus  belle  que  la  fiea- 
ne:  chacun  prendra  auiïî  Ton  paiti,  &  moi  je  fe- 
rai le  Compagnon  d'amour  du  Prince  d'Alger,  je 
lui  céderai  toutes  nos  Françoifes  &  les  Espagno- 
les ,  &  il  me  permettra  d'aimer  fes  Grecques  & 
fes  Arabes,  en  un  mot  tout  ce  qu'il  me  plaira; 
Yy  confens,  lui  dit  ce  beau  Prince,  (i  je  vous 
les  livre  de  tout  mon  cœur;  mais,  comment  les 
verrai-je,  reprit  la  Roche  du  Maine  ?  il  n'efl:  pas 
bien  facile  de  pénétrer  cet  épouvantable  ferrail 
fans  péril;  fiez -vous  à  Àzan,  interrompit  Dra- 
gut,  vous  ètQS  allez  jeune  &  affez  beau  pour 
bazarder  quelque  chofe  fous  fa  conduite;  il  a 
plus  d'une  clef  du  ferrai! ,  &  je  crois  que  fon 
pouvoir  y  efi:  auflî  étendu,  que  celui  du  grand 
Seigneur. 

Ce  voyage  aura  mille  plaifirs,  dit  la  Princeffe 
Renée.  &  je  promets  auiîî,  que  je  ferai  un  jour- 
nal des  avantures  qui  nous  arriveront.  J'ai  biea 
peur,  que  vous  ne  nous  abandonniez,  repartie  la 
Roche  du  Maine,  &  que  quelque  aimable  ravif- 
feur  ne  retienne  notre  grande  PrincelTe  aux  Cô» 
tes  d'Italie. 

Madame  Renée  rougît  un  peu,  &  comme  elle 
alloit  répondre ,  Alphonfine  lui  prenant  refpeftueu- 
fement,  mais  avec  vivacité,  la  parole,  je  méfait 
dans  ce  moment  guerrière ,  reprit-eile  ,  &  je  défie 
le  préfomptueux  Chevalier  qui  auroit  une  telle 
audace;  je  m'engage  à  l'amener  avec  nous  tout 
chargé  de  chaînes;  &  fî  bien  enchaîné,  pourfui- 
vit  le  Prince  Hercule,  qu'il  ne  pourra  jamais  rom- 
pre fes  fers. 

Rien  ne  nous  arrête  donc  plus,  dit  la  Princef* 
fe  d'Arragon,  voilà  le  principal  obflacle  levé, 
pour  moi  je  déclare,  que  i'aime  mieux  prendre 
cette  route-là,  que  celle  d'Efpagne:  je  ne  verrai 
donc  pas  fitâ^c  Alger,  interrompit  la  belle  Aphri- 
gia;  mais  je  ne  fçais  fi  l'on  me  doit  recevoir  dans 
une  û  belle  troupe,  les  mers  ont  toujours  difpofé 
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Ç\  bizarrement  de  ma  fortune,  qu'il  eft  à  crain. 
dre,  qu'au  lieu  d'aller  à  Conftantinople,  les  vents 
ne  nous  poufTent  chez  des  Barbares  où  nous  trou- 
verions d^s  Princes  de  Thunis.  11  faudroit  qu'ils 
fudent  bien  barbares ,  reprit  la  Roche  du  Maine, 
s'ils  ne  rendoient  pas  à  vos  beautés  l'hommage 
qu'elles  méritent;  en  tout  cas  nous  leur  oppofe- 
rions  la  valeur  de  Dragut.  Vous  me  faites  trop 
d'honneur,  reprit-il;  mais,  foii  chez  \qs  Sauva- 
ges, ou  dans  quelque  Ifle  deferte  ,  embarquons 
nous,  je  fuivrai  par-tout  la  divine  Aphrigia.  Al- 
lons ,  reprit  la  Roche  du  Maine ,  partons  ;  je  grof- 
firai  le  livre  de  mes  avantures  &  la  PrincefTe  n'au- 
ra pas  peu  à  écrire  ;  je  voudrois  bien  en  fçavoir 
quelqu'une,  lui  ditAzan,  pour  juger  fi  vous  êtes 
digne  d'être  mon  compagnon.  Ah!  Seigneur,  ré- 
pondit Alphonfine,  c'efl:  la  chofe  du  monde  que 
je  defirois  le  plus  de  fçavoir;  pafibns  chez  la 
PrincefTe  Aphrigia,  dit  la  PrincefTe  Renée,  nous 
y  employerons  agréablement  le  tems  jufqu'à  l'heu- 
re de  la  promenade.  Le  Roi  &  la  Reine  font 
enfermés.  La  Roche  du  Maine  ne  nous  fçauroit 
refufer  une  complaifance  que  nous  exigeons  tous 
de  lui. 

La  Roche  du  Maine  ayant  confenti  a  ce  qu'on 
defiroit,  il  aida  â  marcher  la  PrincefTe  aufîl-biea 
nue  le  Prince  Hercule.  Dragut  conduifit  la  belle 
Aphrigia,  Azan ,  Alphonfine,  qui  tenoit  de  l'au- 
tre main  l'aimable  Helli  ;  à.  le  Comte  de  la  Ro- 
chcfoucault  arrivant  dans  ce  montent  donna  la 
mnin  à  Madame  de  Sanccrrc  &  à  la  PrincefTe 
d'Arragon;  oc  quand  chacun  eut  pris  une  place 
commode,  la  Roche  du  Maine  commença  ainfi 
fon  Difcours ,  en  s'adrcfTant  à  la  fille  de  Louis 
XIL 
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ROCHE    DU    MAINE. 

J  E  ne  m'engage  pas  à  vous  dire  toute  mon  Hif- 
toire ,  Madame  :  c'eft  bien  allez  que  je  vous  ra« 
conte  quelques-unes  de  mes  avantures  qui  me  faf- 
fe  mériter  d'être  aflbclé  à  la  fortune  amoureufe 
du  Prince  Azan:  j'ai  aiaié  û  jeune,  que  je  ne  puis 
me  fouvenir  de  mes  premières  amours;  j'étois  en- 
fant d'honneur  du  Roi,  on  me  trouvoit  joli,  j'é- 
tois  toujours  parmi  les  Dames,  j'en  contois  à  tou- 
tes celles  qui  m'écoutoient ,  &  à  toutes  celles  qui 
ne  m'écoutoient  pas. 

J'avois  dix-huit  ans ,  &  j'allois  voir  ma  mère 
qui  m'avoit  ordonné  de  me  rendre  auprès  d'elle, 
quand  il  me  prit  envie  d'aller  à  Tours;  où  étoit 
pour  lors  la  Reine  Germaine  de  Foix:  l'humeur 
de  cette  PrincefTe  qui  aime  les  plaifirs ,  attiroit  h  fa 
fuite  tout  ce  qui  étoit  jeune  &  galant,  elle  avoic 
quantité  de  belles  Efpagnoles  auprès  d'elle,  & 
entr'autres  la  célèbre  Anne  Cervation,  fi  connue 
par  les  charme  de  fon  efprit,  par  ceux  de  fa 
perfonne  ,  &  par  le  long  attachement  qu'à  eu 
pour  elle  le  Duc  d'Aibe. 

Cervation  me  plut  extrêmement,  &  je  m'atta* 
cbai  d'abord  à  elle ,  elle  m'ordonna  de  porter  fes 
couleurs ,  &  je  parus  durant  quelque-tems  vêtu  de 
couleur  d'amarante ,  cette  fille  ne  recevoit  mes 
fervices  que  comme  un  amufement  qu'elle  don. 
noit  à  ma  jeunefTe,  &  comme  elle  a  plus  d'efprit 
qu'on  n'en  peut  avoir,  elle  eut  bientôt  façonné 
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!e  mien ,  &  je  fuis  perfuadé  que  je  lui  dois  toul 
ce  que  j'ai  de  bon ,  de  manière  que  je  conferve 
pour  elle  une  grande  cftime ,  &  une  amitié  qui 
fera  toujours  capable  d'avoir  de  l'ardeur;  cette 
belle  fille  recevoit  publiquement  toutes  mes  ga- 
lanteries, mais  il  me  fut  impoilîble  de  l'amener 
à  rien  de  féri^fux;  &  quand  je  la  preflbis  fur  une 
explication  pofitive  de  fes  featimens,  elle  rioit, 
ôi  me  traitoit  comme  un  jeune  homme. 

Je  n'étois  pas  fi  attaché  à  elle,  que  je  nem'ap* 
perçude  de  certain  coup  d'œil  rempli  de  feu  & 
de  vivacité ,  que  la  Reine  Germaine  jettoit  fur 
moi  :  elle  a  un  agrément  qui  Ta  rendra  toujours 
aimable,  fa  beauté  eft  éclatante,  &  toute  faper* 
fonne  eft  faite  dans  la  dernière  perfeélion  ;  je 
crus  connoître  le  langage  de  Ces  yeux,  &  j'y  ré- 
pondis bientôt  par  un  même  langage,  je  meren- 
dois  afiidu  le  matin  &  le  foir,  à  toute  heure  j'é- 
tois  chez  elle. 

Un  jo'jr  elle  m'entendit  dans  fon  antichambre 

comme  elle  alloit  fe  lever,  elle  commanda  que 

j'entrafTe;  les  rideaux  de  fon  lit  étoient  relevés, 

fes  cheveux  paroifToicnt  en  déforde  fous  fa  cocfu- 

re  de  nuit,  fes  bras  étoientà  demi  nuds,  elle  man- 

geoit  des  grofeille*  qu'une  jeune  fille  lui  tenoit 

dans  une  porcelaine  :  je  fus  furpris  de  la  voir  fi 

touchante,  &je  demeurai  éperdu,  mais  revenant 

bien  promptement  à  mon  hardiefîe  naturelle,  je 

me  mis  à  genoux  A  cAté  de  la  jeune  fille,  &  je  lui 

aidai  à  icnir  la  parcclaine  qu'elle  avoit  devant  la 

Reine  :  cette  PrincefTe  me  regarda  en  fouriant,  & 

prenant  une  grape  de  grofeillcs,  elle  me  la  mit  dans 

la  bouche;  cette  faveur  m'cmancipaà  plus ,  je  pris 

un  de  fes  doigts  que  je  baifai   un  peu  fortement, 

elle  ne  fe  fâcha  point  de  cetic  liberté,  elle  me 

commanda  d'aller  dans  un  cabinet  pour  la  laiffcr 

fortir  du,  lit;  &  tant  qu'on  l'habilla  elle  fut  gaie, 

&  nous  parla  de  mille  chofcs  agréables,  à  moi  «Se 

à  d'autres  Seigneurs  qui  éioicnt  pour  lors  dans  fa 

chambre. 
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Cervation  s'apperçut  d*abord  de  rinclinatîoîi 
de  la  Reine  ,  elle  m'en  parla;  j'ai  inftruit  votre 
cœur,  me  dit -elle,  je  lui  ai  donné  les  premières 
leçons,  il  doit  être  maintenant  capable  des  plus 
hautes entreprifes,  enefFet,la  Reine  reiTentitplus 
d'amitié  pour  moi,  quen'avoit  fait  Cervation ,  & 
s'appuyant  un  jour  fur  le  bras  de  cette  fille  en 
qui  elle  avoit  une  entière  confiance,  &  me  don- 
nant la  main  qu'elle  avoit  libre,  hé  bien  la  Ro- 
die  du  Maine,  me  difoit-elle,  quel  progrès  a- 
vez-vous  fait  fur  le  cœur  de  l'aimable  Cerva^ 
tion  ?  Faites-moi  votre  confidente  l'un  &  l'autre. 
Madame  ,  reprit  l'Efpagnole  en  riant,  nousfom- 
mes  fi  bien  enfemble  lui  &  moi,  que  je  puis  être 
la  fienne ,  s'il  eft  jamais  alTez  heureux  pour  faire 
approuver  ma  diicrétion  &  ma  fidélité  à  fa  Mai* 
trèfle;  j'eus  l'audace  de  ferrer  la  main  de  la  Rei- 
ne à  ces  mots  :  je  n'ofe  parler,  lui  dis-je,  mais 
auflî  je  ne  puis  me  taire.  Hé  que  diriez -vous, 
me  dit  la  Reine?  que  je  connois  un  miférable, 
lui  répondi  -*e ,  qui  adore  ce  que  le  Ciel  a  jamais 
fait  de  plus  parfait,  une  divinité  vifible;  hé  bien, 
reprit -elle-,  il  faut  fçavoir  aimer,  &  vous  taire, 
&  me  quittant  la  main,  elle  fut  parler  à  d'autres 
perfonnes. 

J'eus  mille  occafions  de  m'expliquer,  mais  je 
ne  voyois  rien  de  plus  pofitif  en  la  Reine,  j'en 
eus  de  l'inquiétude,  ^  j'en  parlai  avec  Cerva- 
tion: vous  ne  la  connoilîîez  pas,  me  dit -elle, 
elle  aime  à  être  aimée,  mais  elle  a  de  la  vertu; 
elle  ell  naturellement  galante,  vive,  gaie,  j'ai 
vu  plufieurs  perfonnes  qui  l'ont  éperduement  ai- 
mée, &  qui  n'ont  emporté  pour  toute  récompen^ 
fe  de  leur  attachement  que  la  gloire  d'avoir  ofé  por- 
ter fes  fers.  Ah!  charmante  Cervation  repris -je 
voilà  une  gloire  bien  ftérile,  &  qui  ne  contente- 
roit  guère  un  homme  comme  moi  !  Cependant,  ne 
vous  y  trompez  pas,  continua-t-elle,  vous  n'amè- 
nerez la  Reine  à  rien  qu'on  puiiTe  légitimement 

cou? 


l 
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conJamner,  &  jamais  elle  n*a   en  que  les  appa- 
rences contre  elle. 

Peu  de  tems  après  je  commençai  à  être  per- 
fuadé  de  ce  que  me  difoit  cette  raiinée  Efpagno- 
}e;  la  Reine  me  donnoit  fouvent  les  occafions  de 
lui  parler;  mais  c'étoit  en  public.  Un  jour  je  lui 
en  parus  fort  chagrin,  les  momens  qu*elle  m'ac* 
cordoit  pafToiem  comme  des  éclairs;  je  ne  la 
voyois  jamais  qu*environnée  d'une  effroyable 
quantité  de  monde;  je  me  bazardai  une  fois  i 
lui  demander  une  audience  plus  particulière  :  elle 
me  refufa  long -tems:  enfin  elle  me  die  qu'elle 
me  Taccorderoit  en  préfence  de  Cervation. 

Je  fus  content,  &  j'attendois  le  jour  que  j'au- 
rois  un  fi  grand  bonheur  avec  une  extrême  ira* 
patience;  il  vint,  Madame.  Cervation,  médit,' 
que  je  verrois  le  foir  la  Reine  ,  quand  tout  le 
monde  feroit  retiré,  &  que  j'allaff--  par  un  petit 
endroit  peu  fréquenté  iufqu'à  une  chambre  tuu* 
chnnt  celle  de  la  Reine,  où  perfonne  n*alloit,& 
dont  elle  me  donna  la  clef. 

Figurez-vous,  Madame,  l'état  de  joie  dans  le- 
quel j'étois,  &  fî  h  journée  ne  me  parut  pas  d'u- 
ne longueur  infinie:  l'heure  arriva  enfin  ,  quanj 
tout  fut  paifi!)!e,  j'allai   comme  l'Amint  le   plus 
paffionnc  pourroir  faire  ,    j'arrivai    à  tâton  dans 
un  petit  p.în'jge  que  j'avois  reconnu  pendant  le 
jour,  &   où  il   7  avoit   un  cfcalicr  fort  étroit, 
mais  qui  avoit  bien  des  marches  ,    il  étoit  der. 
rierc  le  lit  de  h  Reine;  quand  je  fus  vers  le  mi- 
lieu de  cet  cfcalier,  j  cntcnJis  un  grommellement 
qui  me  caufa  de  la  furprife,  il  augmenta ,  (S:  j'eus 
de  In  frayeur;  mais,  ce  fut  bien  pis,  quand  je' 
trouvai  quelque  chofc  d  mes  pieds  qui  me  les' 
embarafTi:   je  voulus  le  poufîer ,    cela  me  fem*^ 
Ma  lourd  &  pefant,  je  me  fentis  lier  les  jamijes, 
j'y  portai  les  mains  pour  uie  rendre  libre  ,    l'c 
touchai  quelque  ch3re  qui  me  parut  horrible ,  & 
des  hurleincn»  lugubres  <5c  aliu'Ui  rçcommcnic- 
Tumo  K.  N 
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rent  d'une  force  nouvelle.  En  même  tems,  ce 
faniôme  grandit,  fut  aufîî  haut  que  moi,  &  me 
faifit  au  col  pour  métrangler,  de  manière  que  je 
Cl  us  que  c*étoit  fait  de  ma  vie;  ce  qui  me  tenoit 
fi  ferré  me  parut  une  bête,  un  ours,  un  lion, 
ou  plutôt  un  monftre  épouventabîc;  lapeurgrof- 
fit  tous  les  objets,  comme  vous  fçavez:  j'étois 
toujours  lié  avec  ce  Démon,  &  j'avois  (es  cris  la- 
nicntables  aux  oreilles;  j'allois  le  percer  de  mon 
épée,  quand  je  crus  connoître  que  c'étoit  une  ef- 
pece  d'homme,  ou  quelque  chofe  de  fort  appro. 
chant,  fi  bien  que  revenant  un  peu  à  moi  démon 
premier  étonnement,  je  ne  voulus  employer  que 
la  force  de  mes  bras,  &  je  le  fecouai  h  bien, 
qu'après  avoir  quelque-tems  luté,  nous  roulâmes 
enfemble  tout  le  long  de  rcfcalier.  Je  me  déga- 
geai  adroitement;  je  le  pouiïai  plus  loin^  &  re- 
montant avec  légèreté,  tandis  qu'il  hurloit  tou- 
jours, je  me  rendis  à  la  porte,  où  voyant  quel- 
que lumière  j'ouvris  enfin,  &  mejettai  avec  pré- 
cipitation dans  cette  chambre. 

J*y  trouvai  Cervation-avec  une  boug'e  à  la  main  , 
afiez  étonnée  de  me  voir  fî  efF:'ié,  &  me  deman- 
dant ce  que  j*avoisV  Je  ne  pouvois  lui  répon- 
dre; je  courus  à  la  chambre  de  la  Reine;  elle  é- 
toit  couchée;  mais,  comment  la  trouvai-je,  Ma. 
dame:  elle  étoit  fans  aucune  force,  mourant  de 
lire  dans  fon  lit.  Je  ne  fçavois  que  penfer,  je  la 
regardai ,  je  regardois  rEfpagnole  qui  rioit  auflî , 
je  croyoîs  que  la  Reine  avoit  eu  deflein  de  fe  mo- 
quer de  moi,  &  qu'elle  m'avoic  fait  faire  cette 
peur  pour  fc  divertir,  &  lui  voulant  parler,  elle 
rioit^  encore  fi  démefurément  que  je  ne  fçavois 
que  croire,  elle  ne  me  pouvoit  regarder  fans  ex- 
pirer, ou  peu  s'en  falloit;  mon  habillement  étoit 
tout  défait,  je  devois  avoir  la  mine  toute  étran- 
ge, toute  égarée,  &  je  ne  fçai  comment  j'étofs, 
je  crus  qu'elle  perdroit  l'cfprit  &  la  vie;  dès  que 
je  voulus  ouvrir  la  bouche,  elle  recommençoit 
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de  nouveaux  éclats  de  rire:  enfin,  après  bien  du 
tems,  je  revins  à  moi,  je  riois  quelquefois  com- 
me elle ,  &  la  voyant  fi  charmante  dans  ce  dé- 
fordre  où  elle  fe  mettoit,  je  voulus  me  venger: 
mais  la  Reine  fans  pouvoir  prendre  fon  férieux, 
prit  un  air  terrible  &  élevé:  quand  t\\Q  put  s'ex- 
pliquer ,  elle  me  dit  que  j'avois  trouvé  un  muet, 
qui  étoit  au  Prince  de  Naples  fon  mari,  6r  qui 
venoit  d'arriver  avec  un  de  fes  Ecuyers  ce  jour 
même:  nous  rîmes  enfembie  de  l'avanture  :  j'au* 
rois  defiré  de  la  rendre  agréable  pour  moi,  com- 
me elle  rétoit  pour  la  Reine;  mais  je  connus  bien 
par  la  fuite  qu'elle  ne  cherchoiten  effet  qu'à  rire 
&  à  fe  réjouir;  je  ne  pus  rien  obtenir  de  fes  fen- 
timens,  qui  pût  fatisfaire  ma  tendrelTe, 

Enfin,  Madame,  je  reconnus  trop  que  Ger- 
maine de  Foix  étoit  comme  Cervation  me  l'a- 
voit  dépeinte:  elle  ne  pouvoit  avoir  tout  au  plus 
que  de  frivoles  bontés;  quelques  nœuds  de  ru- 
bans ,  des  bagues  ,  des  braflelets ,  étoient  des 
chofes  trop  légères  pour  faire  un  folide  conten- 
tement :  fon  obflinée  rigueur  me  guérit;  h  belle 
Cervation  &  la  Reine  m'avoient  aricié  près  de 
cinq  mois.  Je  pris  congé  d'elle,  je  revins  à  la 
Cour,  &  la  Reine  partit  peu  de  jours  après  pour 
Valence. 

J'eus  enfuite  quelque  attachement  où  je  fus 
plus  heureux  qu'à  ceux  que  j'avois  pri?  à  Tours; 
après  ceux-là  ,  la  beauté  de  Madame  de  Caumont, 
qui  étoit  fille  alors,  me  ravit,  &  je  crus  que  je 
l'aimcrois  route  ma  vie.  Madame  de  Guife  lui 
fuccéda,  Pompadour,  &  la  DuchcfTc  d'Edoute- 
vllle  ;  je  fuivis  le  Maréchal  de  Foix  &  Lautrec 
en  Italie,  mes  volages  amours  recommencèrent 
à  Milan. 

Je  devins  amoureux  de  la  femme  d'un  Italien 
jaloux  s'il  y  en  a  un  au  monde  :  la  ComtcfTc  de 
Scirtafiorc,  que  le  brave  Maréchal  de  Foix  ai- 
moir,  s'en  appcrçut,  elle  connut  auffi  i'inclinu- 
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itLon  que  cette   aimable  femme  avoic  pour  inoî; 
mais  il  n'étoit  pas  pofTible  de  la  mettre  à  pro- 
fit, je  ne  pouvois  lui  parler  qr.e  quelquefois  & 
devant  tout  le  monde  chez  la  Comtelfe  de  Scar^ 
tafiore,  elle  m'avoua  qu'elle  m'aimoit,  &  que  la 
préfence  importune  de  fon  mari  cmpêchoit  feule 
qu'elle  ne  me  pût  voir  en  particulier.    Le  Maré> 
cbal  de  Foix  pourvut  à  nous  éloigner  cet  Argus; 
il  Tenvoyoit  porter  des  ordres  dans  des  Avilies,  & 
ceux  qui  Taccompagnoient  faifoient  tirer  un  coup 
de  cnnon  pour  nous  avertir  quand  il  étoit  arrivé: 
ainfi  je  profîtois  de  fon  abfence;  &  quand  il  étoit 
de  retour,  je  paroiiTois  prefque  en  même  tems 
que  lui  devant  le  Maréchal  de  Foix,  comme  ve- 
nant aufiî  de   commifïïon  :  le  Maréchal  me  de- 
mandoit  tout  haut,  fi  je  m'étois  bien  acquité  de 
ce  qu'il  m'avoit  ordonné,  je  lui  répondois  férieu- 
fement  que  je  l'avois  fait  de  mon  mieux;  &,  me 
tirant  à  part,  j€  lui  parlois  un  moment  de  mes 
folies;  après  cela,  il  fe  rapprochoit  de  fes  Offi. 
ciers:  on  ne  fç^îuroit  croire,  difoit-il,  la  peine 
que  ce  jeune  homme-là  fe  donne;  je  vous  affure, 
continuoit-il ,  en  s'adreiTam  à  mon  jaloux,  qu'il 
r^uflit  en  ce  qu'il  entreprend  mieux  que  vous  ne 
ie  fçauriez  jamais  penfer. 

L'Italien  s'apperçut  enfin  de  ma  pourfuîte,  il 
me  fit  de  l'embarras,  &  je  le  tourmentai  à  mon 
tour. 

Je  pafTai  de  celui-là  à  un  vieillard  amoureux 
dont  je  fis  quelque  tem.s  le  fupplice  ;  ce  fut  le 
Connétable  Colonne  ,  qui  étoit  pafîîonné  de  la 
fameufe  Clarice,  je  l'inquiétai  par  ma  jeimeiïe 
&  par  mes  foins:  j'eus  peu  de  faveurs  de  Clnii- 
ce;  mais,  il  faut  avouer  qu'elle  les  rendoit  dé. 
îicieufes,  par  une  délicateffe  dont  elle  feule  eft 
capable. 

]e  fis  quelque  habitude  après  cela  avec  les  fils 
du'  Comte  Moron ,  Chancelier  de  Milan  :  fon  Pa- 
Isis  itoit  magnifique,  &  nous  y  étions  fouvent  à 
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DOMs  divertir  2  un  foir  qu'ils  en  étoîent  fortis ,  ôc 
que  je  leur  a  vois  dit  que  je  les  allois  fuivrc  quand 
j'aurois  achevé  d'écrire  une  lettre  que  je  vouloi's 
envoyer,  je  defcendis  dans  la  jardin   qui  étoit 
d'une  grandeur  prodigieufe,  6c  d'une  beauté  ex- 
traordinaire. Je  m'oubliai  dans  ces  belles  allées, 
en  relifanc  quantité  de  lettres  que  j'avois  de  p!u. 
fleurs  luaîLrefTes,  je  vuiJai  mes  poches  dans  ma 
toque ,  &  comme  j'étois  en  cette  occupation ,  j'ap- 
perçus  dans  un  grand  carré  de  palilTades  ,  qui  ren- 
fermoient  une  fontaine  magnifique ,  une  des  plus 
charmantes  perfonnes  du  monde  qui  pleuroit;  je 
reculai  d'un  pas  en  m'écriant,  que  vous  êtes  bel- 
l-e,'  d'où    fortez-voiis?  Qui  êtes  vous?  Que  ne 
vo.:s  ni-je  plutôt  vue?  Elle  treiTaillit  à  ma  voix, 
^   effuyant  fcs  larmes,  elle  demeura  aiïez  inter- 
dite: je  mis  un  genoux  à  terre  devant  elle:  qui 
c^ufe  i'a!)ondance  de  ce?  précieufcs  larmes,  re- 
pris-je?  Y  a-t-il  quelqu'un  afTez  cruel,  pour  vous 
obliger  à  les  verfcr?  Que  je  ferois  heureux,  ^\ 
je  pouvois  les  efluyer!  Vous  n'êtes  pas  propre  à 
cet  emploi,  me  dit-elle,  je  dois  fuir  tous  ceux 
qui  vous  refTemblent:  je  vis  p.ir-Ià  qu'amour  fai. 
loit  Ton  mal,  &  qu'elle  regrettoit  quelque  infidè- 
le :  mais,  lui  dis -je  dans  cenepenféc,  tous  les 
hommes  ne  font  pas   trompeurs;  &  qu'importe, 
me  répondit-elle,  qu'ils  ne  le  foient  pas  tous,  fi 
celui  pour   qui  on  s'intéreffe  -eft  perfide;  s'il  eft 
perfide,  repartiî-jc,  il  n'ed  plus  digne  d'ûtre  ai- 
mé, &  il  faut  eh  aimer  un  plus  fidèle,  &  com- 
ment connoîrre  qu'on  p.nit  être  fidcle,  reprit  cl  • 
le;  la  moindre  épreuve  les  fait  perdre:  recevez* 
moi  pour    voire  amant,  lui   répondis-jc,  f>c  voua 
vjrrcz  que  je  ne  vous  quitterai  jamais;  non,  me 
dit-elle  ingénument,  je  ne  me  rembarquerai  plus, 
je  aoirois  toujours  trouver  un  Comte  de  Car})i; 
jfe  fu,  étonné   dj   la  n'jïvcté  avec  laqucilc  cette 
jeune  fille  me  parloit:  l'entrepris  de  ii  coniolcr, 
èc  je  demeurai  plus  de  dcuiPhcures  avec  elle,  fo 
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fçus  qu'elle  fe  nommoic  Sabine ,  &  qu'elle  étoit 
fille  du  Chancelier  Moron.  Enfin,  elle  me  congé- 
dia ,  je  fus  retrouver  fes  frères. 

Le  lendemain,  j'eus  envie  de  reprendre  mon 
sivanture;  &  ayant  été  tout  le  jour  avec  les  fils 
du  Comte  Moron,  je  les  envoyai  comme  j'avois 
fait  le  jour  de  devant,  &  je  courus  dans  le  jardin 
chercher  Taimable  Sabine  :  je  la  trouvai  dans  le 
même  lieu,  elle  lifoit  des  lettres  avec  applica- 
tion, elle  leva  la  tête  quand  elle  m'entendit  ap- 
procher, &  fe  prit  à  rire  en  me  regardant.  Cette 
différente  manière,  dont  je  la  trouvois,  me  fut 
d'un  bon  augure:  j'ai  toujours  penfé  à  vous,  de- 
puis que  je'.ne  vous  ai  vue,  belle  Sabine,-  lui 
dis-je,  &  je  fuis  le  plus  amoureux  de  tous  les 
hommes;  j'ai  aufîî  penfé  à  vous,  me  répondit- 
elle,  je  fçai  que  vous  êtes  le  Comte  de  la  Roche 
du  Maine,  l'ami  de  mes  frères  ;  vous  me  laifïltes 
hier  toutes  les  marques  de  votre  inconftaiice , 
pourfuivit-eile,  en  me  montrant  \qs  lettres  que 
j'avois  laillé  tomber  auprès  d'elle  fans  m'en  ap- 
percevoir,  j*ai  reconnu  les  fentimens  que  quel- 
ques-unes de  mes  amies  ont  eu  pour  vous,  jugez 
fi  le  caradere  dont  vous  êtes  peut-être  de  quel- 
que mérite  auprès  de  moi;  ^e  trouvai  comme  elle 
cette  circonflance  plaifante;  mais  je  l'alfûrai 
qu'elle  avoit  des  charmes  qui  arrêteroient  mon 
cœur,&  qu'elle  feroit  ce  que  les  autres  n'avolent 
pas  fait,  nous  fûmes  encore  jufqu'au  foir  enfem- 
ble,  fans  qu'elle  me  donnât  aucune  efpérance, 
je  la  vis  huit  jours  de  fuite  au  môme  lieu,  ne 
me  promettant  jamais  qu'elle  y  feroit,  mais  elle 
s'y  trouvoit  toujours;  je  fçus  qu'il  y  avoit  quatre 
on  cinq  mois  qu'elle  vivoit  ainii  fohtnîre,  je  l'ac- 
coutumai  infenfiblement  à  moi,  elle  foufFroit  que 
je  lui  parlaife  de  mon  amour.  Elle  oublia  celui 
qu'elle  avoit  eu  pour  le  Comte  de  C.irpy,  &  je 
crus  voir  que  le  mien  ne  lui  étoit  pas  indifférent, 
nous  menâmes  fî  adroitement  notre  intrigue,  que 
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Tes  frères  ni  perronne  ne  s*en  apperçut,  je  fortois 
avec  eux,  &  quand  je  les  avois  engagés  dansquel- 
que  partie  de  plaifir ,  je  revenois  par  une  fauflb 
porte  que  je  pouvois  ouvrir  facilement. 

Un  jour  que  je  fortois  de  chez  Sabine,  je  vis 
tomber  une  petite  boëce  à  deux  pas  devant  moi, 
je  la  ramalTai,  &  levant  la  tête  en  haut,  je  vis 
une  main  plus  blanche  que  la  neige  qui  me  fit  li- 
gne, j'ouvris  cette  boëte,  il  y  avoit  un  billet  où 
je  lus  ces  paroles. 

BILLET. 

•^  ROULEZ  quelque  accès  pour  vous  introduire 
chez  Ltonore ,  dont  le  jardin  ejl  à  côté  4e  celui 
du  Comte  Moron  :  peut-être  y  rencontrerez-vous  la 
recompenfe  du  foin   que  je  vous   demande  :    adieu% 

Je  m'informai  qui  étoit  cette  Léonore ,  j'e  fus 
furpris  de  ce  que  l'on  me  dit  qu'il  y  avoit  plus 
d'un  an  quelle  étoit  à  Rome,  dont  elle  étoit  ori- 
ginaire, &  qu'il  n'y  avoit  que  quelques  domefti- 
ques  dans  fon  palais:  je  me  bazardai  d'y  aller, 
fans  fçavoir  ce  que  j'avois  à  dire,  je  trouvai  dans 
Il  cour  une  vieille  femme  qui  paroiffoit  être  quel- 
que  chofe,  elle  me  reçut  agréablement,  &  me 
dit  que  fans  doute  je  voulois  me  promener  dans 
le  jardin  qui  étoit  fort  beau ,  j'entendis  le  fcns 
de  CCS  paroles,  &  je  la  priai  de  m'y  conduire, 
elle  me  mena  dans  pUificurs  endroits  agréables  ; 
voilà  le  plus  charmant  de  tous,  me  dit-elle,  en 
mefaifant  entrer  dans  un  grand  cabinet,  tout  re- 
vôtu  de  marbre;  il  y  avoit  dedans  deux  jeunes 
perfonnes ,  dont  Tune  fupcrbenient  vOtuc  étoit 
la  plus  j^'lie  créature  que  l'on  pouvoit  voir,  elle 
porta  d'abord  une  mnin  à  fes  yeux,  &  l'autre  fil- 
le fe  retira  à  un  bout  du  cabiiict,  avec  la  femme 
(]ni  m*av<)it  amené. 

Je  m'approchai  dj  cette*  'cune  perfonn:.  Suis-je 
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âffez  heureux,  lui  dis-je,  d'avoir  reçu  vos  ordres 
pour  me  rendre  en  ce  lieu,  &  voulez-vous  bien 
que  j'en  profite ,  pour  avoir  le  plaifîr  de  vous  di» 
Te  que  rien  de  plus  aimable  ne  pouvoit  m'y  atti- 
rer. Ah!  Seigneur,  medit*elle,  c'ell  ma  nourri- 
ce, qui  efl;  la  plus  importune  femme  du  monde., 
qui  a  voulu  que  nous  nous  connufîîons.  J'ai  tou- 
jours aimé  extrêmement  la  France;  je  ferai  fort 
ïiche  ;  elle  s'imagine  que  nous  pourrions  êire 
heureux  enfembie.  Cette  propofuion  me  fit  fré- 
mir, car  j'ai  toujours  haï  le  mariiige;  mais  je 
connus  par-là  que  cette  jeune  perfonne  avoic  d'in^ 
noccntes  intentions;  je  déplorai  le  tour  bizarre 
que  fa  nourrice  y  avoit  donné.  Combien  fe  fait  il 
de  pertes  de  cette  manière  ! 

Je  ne  lui  fis  pas  connoîfre  tna  penfée,  comme 
vous  pouvez  croire,  je  l'afTurai  au  contraire  fur 
les  efpérances  qu'elle  avoit  formées ,  j'appris  qu'el- 
le fe  nommoit  Sophronie,  elle  ne  voulut  jamais 
me  dire  qui  elle  étoic,  mais  feulement  qu'une  de 
fes  parentes,,  qui  raimoit  infinimenc,,  lui  avoit 
alTaré  tout  fon  bien. 

Je  fçus  d'elle  les  heures  où  je  pourrois  la  venir 
voir  dans  cette  maifon,  jela  trouvai  extrêmement 
charmante,  je  m'attachai  à  elle,  fans  ceOTer  d'ai- 
mer mon  aimable  Sabine,  je  leur  partageois  mon 
tems  &  mes  foins  empreffés. 

La  Comtelîe  de  Scartafiore,  qui  ne  me  voyoît 
prefque  plus,  fe  douxoit  bien  de  ce  qui  m'éloi* 
gnoic  de  fa  maifon,  &  elle  m'en  faifoit  la  guer- 
re. Je  m'habillois  un  matin ,  &  ne  fongeois  qii  j\ 
mes  proueUes  amoureufes,  quand  on  me  vint  dire 
qu'une  femme  demandoit  à  m'entretenir  en  prirti- 
culier  ;  tous  fes  air«:4à  font  û  fort  les  airs  d'Italie  > 
que  je  me  mis  à  fourire  en  commandant  qu'on  la 
fît  entrer;  quand  nous  fûmes  feuls,  elle  leva  fon 
voile,  &  me ,  dit  qu'elle  venoit  m'apporter  la 
plus  belle  fortune  où  un  Cavalier  pouvoit  afpirer, 
qu'il  y  avoit  une  jeune  Dame  qui  m'aimoit  depuis 

bien 
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bien  du  tems ,  mais  que  c*étoît  le  plus  rare  tréfor 
d'Italie,  c'efl:  une  veuve,  pourfuivit-elle,  qui 
n'a  pas  encore  ving^-nns ,  qui  n'en  a  pas  demeu- 
ré un  entier  avec  Ion  mari ,  &  qui  n*efi:  point 
dans  les  compaj^nies  ,  parce  qu'elle  eft  encore 
dans  fon  deuil:  cependant  elle  vous  a  afTt^z 
vu,  pour  avoir  pris  pour  vous  une  grande  paf- 
fîon,  elle  ne  vous  peut  voir  chez  elle;  û  vous 
voulez  venir  chez  moi,  elle  s'y  rendra  incognitOy 
je  demeure  à  une  petite  porte  près  du  palais  du 
Chancelier,  voyez  fi  vous  voulez  faire  ce  que  je 
vous  propofe,  &,  tirant  defonfcin  un  portrait, 
ceci,  cont{nu3-t  elle,  en  me  le  montrant,  vous 
donnera  peur-être  du  cœur;  il  me  l'ôte,  lui  ré* 
pondis-je,  après  l'avoir  confidéré  quelque  -  tems  : 
voilà  une  ravifTante  créature,  fi  elle  efl  farte  com- 
me cela;  n'en  doutez  pas,  reprit-elle,  6c  vous  lui 
trouverez  encore  plus  de  charmes. 

Je  lui  promis  de  me  rendre  chez  elfe,  à  l'heu* 
re  dont  nous  convînmes,  &  je  l'attendoîs  avec 
impatience:  j'allai  chez  la  bonne  femme,  je  la 
trouvai  au  bout  d'un  colidor  ,  qui  me  conduilît 
dans  une  petite  chambre  afîez  propre  ,  où  je 
trouvai  ma  belle  veuve;  je  fus  frcippé  à  fa  vue, 
&  je  lui  voulus  témoigner  vivement,  mais  peut- 
être  avec  trop  cte  liberté,  mes  fentimens;  elle 
les  réprima  d'un  airfi  majellueux,  que  j'eus  hon- 
te de  ma  faillie,  fa  manière  noble  me  perfuada 
de  fanaifTance;  n'abufez  pas,  me  dit -elle,  de 
la  foIbleJe  qui  me  furmonte,  je  condamne  tout 
ce  que  je  fais,  je  voudrois  avoir  tout-à-fait  perdu 
la  raifon ,  j'en  ai  encore  afTez  pour  être  au  dé- 
fefpoir  de  faire  une  démarche  fi  honteufe  :  une 
violente  inclination  me  domine  ,  je  vous  vois 
tous  les  jours  fins  que  vous  le  fçachiez;  au  com- 
mencement ,  je  ne  vous  cherchois  que  pour  m& 
tiivertir  ,  &  parce  qu'on  s'amufe  de  tout  d'\n^ 
l'état  oii  je  fuis;  mnis,  hélis  !  votre  vue  m'cil 
devenue  fatale,  lille  avoit  une  certaine  façon  de 
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honte  en  ine  difant  tout  cela  ,  qui  me  plaifoit 
fort,  &  un  air  embarralTé  &  amoureux,  dont  j'é- 
tois  charmé  :  je  lui  parlai  avec  beaucoup  de  ten- 
dreffe ,  je  ne  pus  fçavoir  qui  elle  étoit  ,  je  pris 
fon  heure  pour  le  lendemain. 

Vous  voyez  bien  ,  Madame  ,  que  j'avois  de 
l'occupation  avec  mes  trois  Maîtreffcs ,  je  ne  fça- 
Yois  laquelle  j'aimois  le  mieux ,  c'étoit  toujours 
celle  avec  qui  j*étois  ;  mon  bonheur  dura  de  la 
forte  environ  cinq  femaines,  &  une  fois  que  je 
prefTois  la  jeune  Sophronie,  pour  fçavoir  qui  elle 
étoit,  elle  me  promit  qu'au  premier  jour  elle  me 
nommeroit  fes  parens  ;  ma  belle  veuve  me  dit 
auffi  qu'elle  fe  feroit  connoître  ;  &  Sabine  me 
faifoit  voir  que  je  l'avois  confolée  de  Tinfidé- 
lité  du  Comte  de  Carpy;  elle  s'imagina  même 
que  je  pourrois  palTer  plus  avant  ,  &  que  je  l'é* 
pouferois.  Nous  ne  fommcs  pas  bien  dans  le 
jardin,  me  dit -elle,  je  ne  vous  y  vois  qu'en 
tremblant,  car  encore  qu'on  m'y  laifTe  feule  , 
parce  qu*on  connoît  mon  humeur  folitaire  ,  je 
vous  alTûre  que  vous  auriez  plus  de  plaifir  fî  vous 
étiez  dans  mon  appartement ,  je  vous  y  ferois 
voir  des  perfonncs  en  qui  je  me  fie  beaucoup, 
qui  ne  vous  déplairoient  pas ,  &  nous  nous  diver- 
tirions à  mille  petites  chofes  agréables.  Je  veux 
tout  ce  que  vous  voulez,  aimable  Sabine  ,  lui 
dis-je  :  &  demain ,  puidjue  vous  le  trouvez  bon , 
je  me  rendrai  chez  vous  dès  que  la  nuit  fera  ve» 
nue;  elle  me  montra  fon  appartement,  &  me  dit 
que  je  trouverois  un  eftafier  dans  la  baffe-cour 
qui  m'y  conduiroit. 

Je  crus  que  mes  affaires  en  iroient  mieux  ,  quand 
je  la  verrois  ainfî  dans  fa  chambre,  &  je  m'ha- 
billai le  lendemain  encore  plus  magnifiquement 
que  je  n'avois  accoutumé  de  faire;  je  me  ren« 
dis  quand  il  en  fut  tems  au  palais  de  Moron, 
je  trouvai  mon  guide ,  &  j'entrai  dans  un  appar- 
tcoient  fuperbe  au  bout  duquel  étoit  une  petite 
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gtlerie  fort  éclairée  ,  dans  laquelle  écoit  mon  ai- 
mable Sabine.  Mais  ,  ô  Dieul  quelle  fut  ma 
furprife  de  voir  à  fus  cô.és  ma  belle  veuve,  &  la 
jeune  Sophronie.  Je  fus  ému  à  cette  vue,  com- 
me vous  le  pouvez  penfer;  je  rougis  extrêmement, 
elles  rougirent  auiïî  toutes  trois,  &  Sabine  s'ap. 
prochant  de  moi  pour  me  pi  -Tenter  à  ces  belles 
perfonnes,  Madame,  lui  dis-je  tout  bas  ,  en  la 
tirant  un  peu  à  l'écart ,  dites  -  moi  qui  eft  cette 
belle  veuve;  c'eft  ma  fœur  ,  me  répondit -elle: 
je  penfai  tomber  de  mou  haut  à  ces  paroles;  &  cet- 
te jolie  fille,  repris -je,  qui  efl-elle  t*  C'eftma 
fœur,  me  dic-ellc  encore;  à  ce  coup  je  crus  mou- 
rir; ce  font  mes  fœurs,  reprit -elle  tout  h3Ut,quî 
ont  defiré  de  vous  voir.  Ah  !lui  dit  la  belle  veu- 
ve un  peu  embaraiTée,  vous  êtes  une  méchante 
perfonne  de  m'avoir  voulu  furprendre  en  me  trom  • 
pant  d  une  faianiere  fi  agréable.  Ma  fœur,  lui 
dit  la  petite  fille  en  la  tirant  par  la  manche, 
vous  vous  moquez  donc  de  moi,  &  au  lieu  de 
votre  amant,  vuus  me  montrez  la  Roche  du  Mai- 
ne que  j'aime.  Sabine  crut  être  enchantée,  elle 
regardoit  fes  fœurs,  elle  me  regardoit,  &  fa  con- 
fufion  étoit  grande  ,  (ans  êire  capable  de  dé- 
brouiller ce  qu'elle  voyoit,  &  fins  le  croire. 

Qu'efl-ce  donc  que  ceci  veut  dire,  s*écria-t- 
elle  enfin?  Rien  autre  chofe,  reprit  la  veuve,  fi- 
non  (jue  vous  avez  la  bonté  de  me  faire  voir  ici 
le  Cavalier  qui  ell  attaché  à  moi:  je  vous  promets, 
ma  fœur ,  que  vous  vous  trompez ,  interrompit  la 
jeune  Sophronie,  c'eîl  celui  qui  m'aime  fi  tendre- 
ment. Expliquez  cette  énigme.  Seigneur  Fran- 
çois,  me  dit  Sabine;  que  veulent -elles  dire  tou« 
les  deux?  Les  connoilTcz- vous?  Depuis  quand ^ 
&  nous  jouez- vous  toutes  trois  V  Sans  doute, 
je  les  connois,  repris -je,  je  connois  leur  beau- 
té; mais  je  ne  fçavois  pas  qu'elles  fuffent  voi 
fœur?  '  '  /arJ  a  conduit  une  avanfure  fiétrura- 
;;e  :  .  ..iU  chirijiantcs,  je  vous  ai  aluiéL"»;  «r- 
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gaiement  toutes  trois,  &  je  vous  aime  encore  fî 
pafîionnément  les  unes,  &  les  autres ,  que  vous 
pouvez  difpofer  de  moi  toutes-  trois. 

La  jeune  Sophronie  fe  mit  à  pieurer;  je  vous 
le  cède,  dit -elle  à  fcs  fœurs  en  forçant,  &  mot 
je  ne  me  confolerai  jamais ,  me  dit  la  belle  veuve , 
d'avoir  fait  le  choix  d'un  homme  d  un  caradere 
fi  complaifant  :  elle  fuivit  fa  jeune  fœur. 

Sabine ,  revenue  de  fon  premier  étonnement ,  & 
peut-être  auffi  légère  que  j'étois  volage,  fe  prit 
à  rire  ,  &  me  dévelopa  tout  ce  que  j'ignorois  ; 
elle  me  dit,  qu'il  y  avoit  deux  ou  trois  jours,  que 
fe  trouvant  toutes  trois  enfemble  fes  fœurs  &  el^ 
le,  il  lui  avoit  pris  un  épanchement  de  confiance ^ 
leur  ayant  avoué  qu'elle  avoit  oublié  le  Comte 
de  Carpy  qu'elle  aimoit,  &  qu'elle  étoit  aimés 
fans  leur  nommer  qui  e'étoit;  que  la  belle  veuve,- 
touchée  de  reconnoiiTance,  leur  avoit  dit  qu'elle 
avoit  un  fort  pareil,  &  que  ce  qui  les  avoit  extrê* 
inement  furprifes ,  c'efb  quand  la  jeune  Sophro* 
nie  leur  avoit  fait  un  femblable  aveu  ,  ayant  pro^ 
mis  à  fes  fœurs  de  leur  faire  voirie  Cavalier  qu'eU 
le  aimoit,  &  qu'elle  ne  s'attendoit  pas  à  une  con*- 
clufîon  fi  cruelle:  je  lui  expliquai  aufll  ce  qu'elle 
jîe  fçavoit  pas  ;  & ,  voulant  m'excufer  fur  la  pour- 
fuite  de  ces  Dames  :  point  de  pardon ,  me  dit- 
elle,  tout  ce  que  j'ai  à  vous  demander,  c'eli  iJr 
difcrétion:  finiffons  un  commerce,  qui  n'a  déjà 
que  trop  duré;  &,  f^ns  me  vouloir  écouter ,  elle 
fuivit  fes  fœurs ,  &  mon  avanture  finit  de  cette 
forte. 

11  faut  rire  de  tout  ce  qui  vous  arrive,  dit  la 
Princeffe  Renée  :  j'ai  déjà  eu  bien  de  la  peine  de 
ue  vous  point  interrompre  à  la  rencontre  du  nuiec 
de  la  Reine  Germaine  de  Foix  :  il  eft  fait  pour 
les  chofes  fingulieres,  continua  Mad^ame  de  San- 
cerre  :  je  meurs  de  peur  qu'il  ne  finifle  bientôt 
reprit  Alphonfîne,  &  ce  ferolt  un  véritable  cha- 
grin pour  moi;  parlez  donc,  &  parlez  longtemîj, 
Jux  dit  la  Princeffe  Renée» 
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La  Roche  du  Maine  reprit  ainfi  :  je  regrettai 
{Jurant  quelques  jours  Ja  perte  que  j'avois  fait  de3 
filles  de  Moron;  je  m'affûre  que  cet  habile  poli- 
tique auroit  été  plus  empêché  que  moi  dans  une 
pareille  avanture,  tout  grand  efprit  qu'il  eft,  & 
qu'il  n*auroit  pas  conduit  mieux  que  je  fis  les 
trois  intrigues  que  j'avois  en  même-tems. 

La  CvomtefTe  de  Scartatiore  qui  m'avoit  perdtr 
de  vue  depuis  mes  amours  ,  mourut  d'envie  dé 
fçavoir  ce  qui  m*avoit  occupé,  &  je  les  divertis 
extrêmement  elle  &  le  Maréchal  de  Foix,  quand 
je  leur  fis  part  de  ce  qui  m'étoit  arrivé  avec  les 
filles  de  Moron:  ils  ne  me  virent  partir  qu'a- 
vec regret,  lorfque  le  Roi  me  manda  de  le  ve^ 
Bir  retrouver. 

A  mon  retour,  j'aimai Torcî,  Gonteau,  &Taî« 
lard ,  cette  dernière  un  peu  plus  que  les  autres  ; 
je  la  quittai  pour  la  fille  du  grand  Bâtard  de 
Savoye  ,  c'efb  la  première  perfonne  fiere  qut 
j'ai  aimé;  dans  ce  tems-lT,  le  Comte  de  Mar. 
tigue  vint  à  la  Cour,  ce  Prince  avoit  toujours 
écé  amoureux  de  fa  femme,  il  Tavoic  prife  fort 
jeune,  elle  n'avoit  jamais  vu  que  lui  ,  elle  Tai- 
moit  avec  une  pafllon  qui  répondoît  à  la  fîenne; 
tout  le  monde  eut  des  yeux  pour  voir  un  agré^ 
ment  en  elle  qui  n'avoit  point  encore  paru  en 
nulle  autre  :  fa  jeunefTe  étoit  vive  ,  bien  des 
^ens  l'aimoient  en  fecret,  &;  ceux  ,  qui  oferent 
fc  déclarer ,  ne  furent  pas  reçus  d'une  manière  à 
devoir  prendi'e  de  l'efpérance. 

Je  me  mis  fur  les  rangs,  &r j'avoue  que  c'efl: 
h  perfonne  que  j'ai  le  plus  tendrement  aimée , 
elle  rioit  d'abord  de  la  manière  dont  je  lui  par- 
lois;  c'étoit  lui  plaire,  &  c'étoic  beaucoup  ;  je 
l'accoutumai  infenfiblement  à  davantage  ,  elle 
m'écoutoit;  je  hazrirdai  de  lui  écrire  ,  6c  mes 
Lettres  furent  reçues  :  tout  cela  ne  fe  pur  faire 
fans  qu'une  vieille  Gouvernante  ,  qu'elle  avoic 
auprès  d'elle,  li'eû  avertit  le  Prince  fon  mari» 
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Il  fut  d'abord  frappé  de  cette  nouvelle  ,  il 
n'en  voulut  rien  croire,  il  aiinoit  toujours  en  A- 
mant,  il  demanda  qui  étoit  celui  qui  lui  vouloit 
ravir  le  cœur  de  fa  femme  ,  à  cela  la  Dame  ne 
fçut  que  répondre,  lui  difant  quelle  voyoit  de- 
puis quelque -tems  Madame  de  Martigue  dif- 
férente de  ce  qu'elle  avoir  accoutumé  d'être,  & 
qu'elle  lui  avoit  vu  lire  des  lettres  en  fecret.  Il 
n'en  fallut  pas  davantage  pour  donner  le  coup 
de  la  mort  à  ce  Prince ,  il  réfolut  d'obferver  fa 
femme,  il  lui  parut  qu'elle  étoit  diftraite,  qu'il 
y  avoit  de  la  contrainte  dans  les  carefles  qu'elle 
lui  faifoit,  il  cherchas  deviner  qui  pourroit  l'oc- 
cuper, il  fçavoir  bien  qu'on  la  trouvoit  charman- 
te; mais,  il  avoit  été  perfuadé  juf9ues-là  qu'il 
poflédoit  tout  feul  fon  cœur,  &  elle  lui  avoit 
paru  fi  éloignée  de  toute  galanterie  ,  6c  û  incapa- 
ble d'en  aimer  jamais  d'autre  que  lui  ,  qu'il  ne 
pouvoit  penfer  qu'avec  défefpoir  à  ce  que  cette 
vieille  furveillante  lui  avoit  dit  ;  il  l'examina 
donc,  mais  il  ne  fe  rendit  pas  plus  fçavant,  il 
tomba  dans  une  mélancolie  profonde  ,  dont  la 
PrincefTe  ne  s'apperçut  pas  d'abord  dans  une 
jeunefle  comme  la  ficnne,  difljpée  par  l'éclat  & 
les  plaifirs  d'une  Cour  magnifique  &  galante , 
où  elle  n'avoit  encore  jamais  été;  il  falloit  que 
ce  premier  feu  de  fon  âge  paffât.  Mon  amour 
l'avoit  auflî  amufée,  fans  qu'elle  y  eut  pris  trop 
de  précaution ,  elle  ne  m'aimoit  point ,  mais  die 
avoit  foufFert  d  être  aimée. 

Le  Comte  de  Martigue  devint  tout  d'un  coup 
f\  changé  par  les  chagrins  continuels  où  il  s'a« 
bandonnoit,  qu'enfin  fa  femme  y  prit  garde,  & 
commença  de  s'inquiéter,  elle  trouva  même  l*hu« 
meur  de  fon  mari  tout  autre ,  fes  manières  l'é- 
toient  aufîî,  la  voilà  dans  une  peine  morcelle, 
ce  fut  pour  lors  que  les  réflexions  vinrent  ,  la 
froideur  de  fon  mari  lui  ouvrit  les  yeux  fur  fa 
conduite  à  mon  égard  ,  elle  ne   la   vit  qu'avec 
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horreur,  elle  fe  trouva  bien  criminelle  ,  d'avoir 
pu  feulement  m'écouter ,  d'avoir  reçu  de  mes 
lettres,  elle  ne  fe  re^ardoic  plus  que  comme 
uns  infenfée  ,  elle  pafla  plufieurs  jours  &  plu. 
lîeurs  nuits  à  pleurer,  elle  n'ouvrit  pas  même  la 
dernière  lettre  qu'elle  reçut  de  ma  part,  &  elle 
défendit  à  la  fille  qui  les  lui  donnoit,  d'en  rece- 
voir d'autres:  le  Comte,  qui  remarqua  fa  triftef- 
fe,  crût  qu'elle  venoit  de  l'excès  de  la  paflîon 
qu'elle  s'étoit  mife  dans  le  cœur,  il  tourmentoit 
fon  efpric,  &  il  méditoit  les  réfolutions  les  plus 
funeftes. 

Il  fut  ainfi  deux  ou  trois  jours  fans  la  voir,  & 
cependant  Madame  de  Martigue  étoit  dans  une 
défolation  inconcevable  par  le  reproche  qu'elle 
fe  faifoit  de  l'ofFenfe  qu'elle  croyoit  avoir  com- 
mife,  &  contre  elle-même,  &  contre  fon  ma- 
X'i ,  en  m'ayant  fimplement  écouté.  Quoi  !  s'é- 
crioit-elle,  un  homme  fe  pourra  vanter  qu'il 
m'a  fait  connoître  qu'il  m'aime ,  fans  m'avoir  fâ* 
chée,  qu'il  me  l'a  écrit  !  Je  fçai  bien  que  je 
ne  l'aime  pas ,  pourfulvoit  elle  ,  mais  je  ne  fuis 
pas  moins  coupable;  un  autre  dans  tout  le  mon- 
de peut-il  m'avoir  dit  ce  que  je  ne  puis  écou- 
ter que  du  feul  Comte  de  Martigue  ?  Ah  î  Je 
veux  mourir;  je  ne  puis  jamais  réparer  Vnt* 
teinte  que  je  viens  de  donner  à  ma  gloire:  hé- 
las l  je  n'aime  que  toi,  mon  cher  Martigue,  s'é- 
crioit-elle  ,  je  n'aime  ,  &  je  n'aimerai  jam.ais  que 
toi;  pardonne  à  un  égarement,  qui  a  troublé 
ma  raifon  ,  mais  qui  n'a  jamais  été  jufques  à 
mon  cœur. 

^  Cette  jeune  perfonne  ^Inû  défolée,  Madame, 
paffa  la  nuit  entière  dans  fon  cabinet  fans  fe  cou- 
cher, &  quelque  tems  après  que  le  jour  eut  pa-^ 
ru,  elle  fut  très-étonnée  d'y  voir  entrer  le  Com*' 
te  de  Martigue  :  il  tenoit  deux  vafcs  à  fts  mains, 
qu'il  pofa  fur  une  j^etite  table,  &  fermant  la 
porte  de  ce  cubinet ,  il  s'allîc  vis-à-vis  de  fa  f<:m» 
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me;  ils  étoient  tous  deux  fi  changés,  qu'ils  & 
firent  pitié  en  fe  regardant. 

Madame,  lui  dit  !e  Comte ,  après  avoir  gardé 
un  fi  long  filence,  vous  fçavez,  comme  je  vous 
ai  aimée,  du  moins  s'il  vous  en  fouvient  encore, 
continua -t- il  en  s'interrompant  par  un  profond 
foupir  :  tant  que  vous  avez  répondu  à  cette  ar- 
dente amour,  reprit-il,  vous  avez  fait  le  charme 
&  le  plaifir  de  ma  vie;  vous  ne  m'aimez  plus 
maintenant,  vous  ne  m'aimez  plus,  Madame;  il 
faut  mourir:  il  s'arrêta  à  ces  paroles,  n'en  pou* 
vant  plus  prononcer  d'autres. 

il  avoir  pâli  dès  le  commencement  de  fon  dif- 
cours.  Madame  de  Martigue ,  au  premier  mot 
qu'il  avoit  prononcé ,  avoit  répandu  un  déluge  de 
larmes,  je  dis  un  déluge  de  larmes,  Madame, 
p^rce  que  c'étoit  des  torrens  qui  fortoient  par  fes 
yeux.  J'ai  oui  dire  à  cette  fille ,  qui  rendoit  mes 
lettres,  qui  les  écoutoit,  &  qui  les  obfervoit, 
qu'elle  n'a  voit  jamrâs  été  fi  belle  ni  û  touchante; 
fes  larmes  étoient  véritablement  femblables  à  des 
perles  qui  tomboient  fur  des  rofes  6c  des  lys.  Le 
Comte  de  Martigue  détourna  deux  ou  trois  fois 
la  vue,  pour  ne  fe  pas  attendrir;  &  reprenant 
enfin  la  parole,  en  paroiiïant  fe  faire  quelques 
violences,  vous  ne  m'aimez  plus,  lui  dit-il,  vous 
en  aimez  un  autre:  un  regard,  qu'il  jerta  fur  el- 
le, lui  mit  les  larmes  aux  yeux;  mais  s'armant 
enfin  de  réfolution,  vous  êtes  coupable,  reprit- 
ii,  &  je  fuis  malheureux,  vous  ne  pouvez  erre 
affez  punie  d'avoir  trahi  un  mari ,  à  qui  vous  êtes 
fi  chère;  &moi  qui  ne  puis  plus  aimer  la  vie  fans 
vous ,  je  l'abandonne  de  bon  cœur  â  mes  mal- 
heurs; voilà  deux  vafes ,  Madame,  dans  Tun  il 
y  a  du  poifon,  il  n'y  en  a  point  dans  l'autre:  je 
les  ai  mêlés  mille  fois,  &  ne  fçai  quel  efb  celui 
par  où  l'un  de  nous  deux  doit  mourir;  choifiiTez, 
prenez-en  un,  &  je  prendrai  l'autre:  fi  la  liqueur 
funefte  tombe  en  won  partage,  je  perdrai  volon;- 
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trers  la  lumière,  après  avoir  perdu  votre  cœur. 

Ici  la  ComtefTe  fécha  tout  d'un  coup  toutes  Tes 
larmes,  elle  prit  un  vifage  riant;  Seigneur,  lui 
dit-elle,  j'ai  écouté  follement  une  ardeur  Indif- 
crête,  je  fuis  criminelle;  a  je  m'en  punirai, 
mais  je  n'ai  point  cefTé  de  vous  aimer,  j'en  prens 
à  témoin  mes  derniers  momens;  vivez,  11  ne  fe^ 
roit  pas  jufte,  qu'une  vie,  qui  m'ell  û  cbere,  fût 
feulement  en  hazard,  je  vous  facrifie  la  mienne; 
ma  more  ne  peut  s'éviter:  je  vais  prendre  Tune 
&  l'autre  liqueur t  à  ces  mots,  d'un  air  gai,  & 
avec  une  fermeté  admirable,  elle  porta  festaains 
fur  les  vafes ,  &  les  prit  tous  deux. 

Le  Comte  frémit  à  une  aQion  fi  héroïque,  & 
lenverfant  brufquement  les  liqueurs  &  lei^  vafes, 
il  fe  jetta  à  fes  pieds.  Ah!  vous  êtes  une  femme 
trop  adorable,  lui  dit-il!  Vivez,  je  vous  pardon- 
ne; ce  que  vous  venez  de  faire  efface  tout:  a- 
vouez-moi  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  votre  cœur.  La 
ComtefTe,  honteufe  de  l'abaifTement  de  (on  ma- 
ri, pleine  de  confufion,  de  repentir,  &  de  ten* 
drefîe,  fe  jetta  aufîi  à  genoux  Ce  fptdacle  de- 
voit  être  bien  touchant,  ils  fe  dirent  tout  ce  que 
des  perfonnes  qui  s'aiment,  fe  peuvent  dire  dans 
une  occafion  fi  peu  ordinaire,  La  Comtefle  lui 
avoua  ce  qui  s'étoit  paffé,  me  nomma,  lui  con- 
ta les  remords  qu'elle  avoit  eus,  &  lui  donna 
ma  dernière  Lettre  qui  n'étoit  pas  décachetée, 
où  il  vit  que  je  me  plaignois  de  fes  obftinées  rir 
gueurs. 

Qui  eût  jamais  cru,  dit  Alphonfine,  en  înter* 
rompant  la  Roche  du  Maine  avec  des  yeux  tout 
remplis  de  larmes,  que  vous  nous  eufliez  tout 
mis  en  l'état  où  nous  fommes  ?  J'avoue  la  véri- 
té, continua  le  Prince  Azan,  je  ne  m'y  attendoij 
pas;  &  que  d'un  commencement  û  gai,  reprit 
Hercule,  nous  tombaflions  dans  un  tragique  H 
touchant,  La  Roche  du  Maine  eft  infuportablcs 
pourfuivit  la  PiincclTc  Renée;  j'étois  de  la  incU- 
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leure  humeur  du  monde,  je  ne  fongeois,  en  fui" 
vant  fou  difcours,  qu'à  me  réjouir,  &  il  m'a 
tout  d'un  coup  menée  dans  le  grand  &  dans  \c 
fublime:  dites  le  pathétique,  Madame,  reprit 
Dragut.  Qu'il  nous  égaie  donc  un  peu ,  pourfui- 
vit  Madame  de  Sancerre  :  iJ  feroit  cruel  qu'il 
nous  allât  lailTer  dans  le  poifon  du  Comte  de  Mar* 
tigue,  continua  Alphonfine,  &  dans  le  repentir 
de  fa  femme. 

Hé  bien,  leur  dit  la  Roche  du  Maine,  fjnif- 
fons  donc  par  Plu  vant,  fi  la  PrincelTe  le  permet; 
mais  je  dirai  auparavant,  que  la  Comtelle  fit  voir 
une  douleur  fi  fenfible,  &  conta  ce  qui  s'étoit 
pafTé  entre  elle  ^  moi,  avec  tant  de  bonne -foi 
à  fon  mari,  qu'il  fut  perfuadé  de  tout  ce  qu'elle 
lui  dit.  Il  s'aimèrent,  &  s'aiment  encore,  mieux 
que  jamais. 

Moi  qui  ne  fçavois  rien  de  tout  ce  qui  fe  paf- 
folt ,  à  quelques  jours  de-Ià,  voyant  que  mes  let- 
tres m'étoient  toutes  renvoyées,  je  voulus  abor- 
der cette  Prînccfi^e  chez  la  Reine:  elle  ne  m'é- 
vita pas,  &  m'écoutant  afiez  paifiblement,  elle 
m'interrompit  avec  douceur,  &  me  pria,  du  me. 
me  air,  de  finir  un  aniufemsnt  (]ui  duroittrop, 
auquel  elle  avoit  apporté  une  ridicule  condefcen» 
dance,  me  conjurant  de  trouver  bon  qu'elle  fe 
retirât  abfolument  d'une  façon  de  faire  qui  ne 
pouvoit  par  les  fuites  que  leur  être  préjudiciable. 
Je  vous  avoue,  Madame,  que  la  manière  douce 
de  cette  Princefi^e  obtint  ce  qu'elle  dcfiioit:  un 
air  fier  m'eût  trouvé  plus  difficile;  elle  me  parla 
avec  tant  de  fagefi^e ,  que  je  lui  promis  de  n'a- 
voir plus  que  de  l'admiration  pour  elle. 

Je  pafi:ai  d'elle  à  l'aimable  Saint-Severin,  &je 
fus  ébloui  quand  Pluvant  parut  à  la  Cour,  elle 
remplit  la  place  de  fa  fœur  qui  venoit  de  fe  ma- 
rier avec  Toucy,  qui  moins  belle  qu'elle,  étoit 
fans  doute  plus  aimable,  parce  qu'elle  avoit  de 
refprit. 
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Tous  les  cœurs  libres  fe  donnèrent  à  elle ,  je 
ne  fçais  quelle  conduite  elle  tint  avec  tous  fes 
Amans;  Ci  Tes  yeux  eulTent  fçu  ce  qu'ils  faifoient , 
j'aurols  cru  être  favorifé;  mais  quand  je  lesavois 
étudiés,  &  que  je  croyois  les  entendre,  ils  ren- 
verfoient  toutes  mes  efpérances,  en  regardant 
encore  plus  paffîonnément  des  gens  que  je  fuis 
fur  qu'elle  n'aimoit  point  du  tout. 

Je  crus  qu'il  me  falloit  d'autres  preuves;  je 
parlai  :  elle  me  répondoit  prefque  des  chofes 
aiiilî  fortes  que  celles  que  je  lui  difois:  une  fois, 
elle  me  pria  de  lui  faire*  l'honneur  de  foulFrir 
qu'elle  m'aimât;  j'eus  picié  d'elle,  &  je  fus  fî 
confus,  que  je  nie  mis  eiiifantaifie  de  lui  donner 
de  refprit,  &  pour  cela,  en- lui  parlant  fouvent, 
je  réfolus  auflî  de  lui  écrire. 

Je  chargeai  ma  fœur  de  ma  première  lettre. 
Pluvant  l'aimoit:  voilà  une  lettre  de  mon  frère, 
lui  dit -elle,  prenez -là,  &  la  lifez.  Oh!  que  je 
n*ai  garde,  lui  répondit  Pluvant,  la  Gouvernan- 
te me  gronderoit;  &  comment!  lui  répliqua  ma 
fœur,  vous  l'écoutez  tous  les  jours,  &  vous  ne 
voulez  pas  recevoir  fa  lettre;  la  belle  façon  que 
vous  faites!  Ne  voyez-vous  pas,  lui  dit-elle,  en 
voulant  radoucir  ma  fœur ,  qu'on  ma  défendu  de 
recevoir  des  lettres,  on  m'a  dit  expreffément 
qu'il  ne  falloit  pas  recevoir  des  lettres  des  hom- 
Bies:  vous  n'en  recevrez  donc  pas,  reprit  ma 
fœur,  &  vous  haïffez  mon  frère;  &  que  nenny, 
interrompit-elle.  Et  pour  vous  faire  voir  que  ce- 
la eft  vrai,  je  m'en  vais  lui  écrire:  ma  fœur  écla- 
ta de  rire  à  cette  plaifante  réponfe.  Pluvant  n'y 
prit  pus  garde,  elle  revint  avec  un  billet,  que 
ma  fœur  me  donna  en  expirant  de  rire  :  le  voici, 

BILLET. 

/l/V  m'a  dit  que  c'était  Ip  plus  frrarid  mal   qu'u- 
^^  ne  fiik  pouvait  faire ,  que  de  recevoir  des  Let- 
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très  des  hommes;  ce  qui  m'a  obligée  à  ne  pas  preii* 
dre  la  vôtre;  je  vous  écris,  afin  que  vous  nejoyez 
fas  fâché  contre  moi:  je  vous  écrirai  tous  les  jours , 
fi  vous  voulez;  £5^,  pour  vous  faire  voir  que  cd 
n'eft  pas  ma  faute  y  vous  me  direz  tout  ce  que  vous 
me  voudrez  dire ,  quand  7ieus ferons  chiz  les  Frin* 
cejfes. 

,  * 

La  Roche  du  Maine  vouloit  pourfaivre ,  quand 
la  PrincefTe  Renée  Tinterrompit  :  Vous  êtes  un 
extravagant,  lui  dit -elle,  laiflez-ià  la  pauvre 
Pluvant  6c  fes  innocences,  en  voilà  aflez  pour 
faire  juger  au  Prince  d'Alger  lî  vous  êtes  digne 
d'être  Ton  compagnon  d'amours.  Oui,  PrincefTe, 
reprit -il,  &  je  l'accepte,  nous  ferons  alliance 
d'humeur  &  d'amitié ,  je  lui  jure  entre  vos  mains 
de  n'avoir  avec  lui  qu'une  même  baniere. 

Nous  ferons  donc  un  camp  à  part,  reprit  î'e 
Prince  Hercule;  les  fidèles  Amans  fe  rangeront 
de  votre  côté,  dit  la  Rochefoucault;  c'c  pour  là 
première  fois  de  ma  vie,  pourfuivit  Dragut,  je 
ferai  d'un  parti  contraire  à  celui  de  mon  cher 
Azan:  je  vous  affure,  dit  Alphonfîne,  qu'en  cas 
que  je  vo/e  par  la  déclaration  du  Prince  d'Alger, 
que  je  ne  le  garderai  pas  long-tems,  puifqu'fl 
approuve  l'inclination  volage  de  la  Roche  du 
Maine  ,  leur  parti  me  paroît  fi^  agréable  , 
que  je  crois  que  je  me  rangerai  auprès  d'eux;  fi 
je  ne  fais  pas  entièrement  comme  vous,  dit  la 
fille  de  Louis  XII,  j'ai  la  mine  de  demeurer 
neutre;  car  franchement,  la  variété  de  leurs 
avantures  me  divertira  davantage,  que  les  fou- 
pirs  continuels  &  la  perfévérante  fidélité  des  A« 
nians  conftans. 

Dans  ce  moment,  Madame  de  LufFrac  vint  di* 
re  à  la  PrincefTe  Renée,  de  la  part  de  la  Reine, 
qu  elle  la  prioit  de  Te  fpuvenir  de  ce  qu'elle  fça. 
voit  bien  :  la  PrincefTe  lui  manda  qu'elle  r?y 
manqueroit  pas;  après,  cela,  elle  xciûarqiw  que 
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la  Roche  du  Maine  &  le  Prince  Azan  parlôient 
enfemble  d'un  air  fort  empreffé;  le  Duc  d'Alba- 
nie entra  avec  le  Marquis  du  Guad,  &  Dragut 
ayant  parlé  un  moment  bas  à  la  Princefle  Aphri- 
gia,  il  s'approcha  avec  elle  de  la  PrincefTe  Re- 
née, &  1^1  dit  qu-H  alloit  chercher  le  Duc  de 
Bourbon,  qu'il  l'ameneroit  le  foir  dans  fon  cabi* 
net;  elle  lui  promit  de  l'attendre,  &  l'affura  qu'el» 
le  prieroit  Aphrigia  de  dire  qu'elle  fe  trouvoic 
incommodée,  afin  qu'on  ne  trouvât  pas  mauvais 
fi  elle  n'étoit  pas  avec  le  Roi  &  avec  elle  :  après 
cela,  elle  demanda  au  Duc  d'Albanie  des  nou- 
velles de  Madame  de  Caumont ,  qu'elle  fcavcic 
qu'il  avoit  vue:  hélas!  Madame,  lui  dit-il,  il 
vaut  mieux  ne  la  point  voir,  dans  l'état  oii  elle 
eft;  elle  n'offre  qu'un  fpeclacle  horrible  de  dou» 
leur;  ma  vue  l'a  jettée  dans  de  nouveaux  tranf- 
poits.  Elle  fera  ainfî,  reprit  Madame  de  Sancer» 
•  re,  ia  première  fois  qu'elle  verra  les  perfonnes 
qui  prennent  intérêt  en  elle;  cela  efl:  ordinaire, 
ajouta  la  Princeffe,  elle  s'accoutumera  peu-à-pcii 
à  êcre  dans  de  moins  grandes  violences  d'ôfflic* 
lion;  je  fuis  fâchée,  qu'elle  foit  fi  loin  de  nous, 
la  continuelle  préfence  de  fes  amis  la  mettroit 
dans  un  état  plus  modéré. 

Le  Marquis  du  Guad  entretenolt  la  Princefie 
d'Arragon  pendant  qu'on  parlolt  de  la  douleur 
de  cette  inconfolable  veuve  ,  &  il  étoît  affez 
heureux  pour  la  retrouver  avec  cette  tendrelTe  dé- 
licate &  forte  qui  lui  faifoit  fcntir  une  grande 
feliciié. 

L€  Comte  de  laRochefoucauIt  fe  trouvoit  aufîî 
heureux  avec  Madame  de  Sancerre;  &  le  Prince 
de  Ferrare  goi^toit  des  douceurs  auprès  de  la  fil* 
le  de  Louis  XII,  qu'il  n'avoit  pas  encore  refTen. 
lies,  parce  qu'il  fçavoit  que  le  Roi  6c  la  Reine 
régloient  de  certaines  chofes  néceffaires  à  la  con- 
cjufîon  de  leur  mariage;  &  cette  aimable  Pria, 
ceflc  lui  p.'irloit  avec  mie  bonté  qui  le  tranfpor- 
toit  de  plaifir. 
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Pendant  que  la  plupart  de  ces  perfonnes  é- 
toient  fi  contentes,  le  Roi  étoit  renfermé  dans 
fon  cabinet  avec  fa  chère  fœur  :  ils  régloient  cf- 
feélivement  les  conditions  du  mariage  de  ia  fil* 
le  de  Louis  XXL  &  du  Prince  de  Ferrare  ;  ils. 
conclurent  qu'il  fe  feroit  dans  trois -jours,  avec 
celui  de  Madame  de  Sancerre  &  de  la  Roche- 
foucault. 

Le  Roi  &  la  Reine  demeurèrent  extrêmement 
enfemble;  ils  ne  pouvoient  jamais  être  mieux; 
ils  fe  parlèrent  à  cœur  ouvert  de  toutes  chofes , 
comme  ils  avoient  accoutumé  de  le  faire,  &  ce 
jour  le  Roi  eut  un  redoublement  de  tendreffe  & 
de  confiance  pour  la  Reine  fa  fœur;  de  forte 
qu'elle  fe  trouva  extrêmement  touchée,  &  tout 
d'un  coup  prenant  fa  réfolution,  elle  fe  détermi- 
na a  dire  au  Roi  qu'elle  avoit  vu  le  Connétable , 
lî  bien  que  lecarefTant  de  cette  manière  charman- 
te &  flatteufe  qu'elle  avoit  plus  que  perfonne  du 
monde,  elle  fe  mit  tout  d'un  coup  à  fes  genoux, 
&  pafTant  fes  bras  au  tour  du  corps  du  Roi ,  elle 
le  tenoit  ainfi  :  je  ne  vous  ai  jamais  rien  caché, 
lui  dit-elle ,  vous  avez  fçu  les  moindres  événe- 
mens  de  ma  vie,  &  mes  penfécs  mêmes  n'ont 
pas  été  ignorées  de  vous;  j'ai  un  fecret  qui  mer 
pefe  ,  parce  que  vous  ne  le  fçavez  pas  ;  permet- 
tez-moi de  vous  le  dire,  &  jurez -moi,  quand 
vous  le  faurez,  que  vous  n'en  agirez  que  com- 
me je  le  voudrai. 

Au  moment  que  la  Reine  s'étoit  mife  à  ge- 
noux, le  Roi  etoit  aflls  &  panché  pour  la  bai* 
fer:  he!  depuis  nuind ,  ma  belle  Reine,  lui  dit- 
il  ,  doutez-vous  du  pouvoir  abfolu  que  vous  avez- 
fur  moi?  Parlez,  ma  chère  fœur;  &  parlez  en, 
mnitreffe.  Hé  bien,  lui  répondit  ia  Reine,  je 
parle  avec  confi.3nce  :  le  plus  malheureux  de  tous 

les  Princes \lUe  rougit,  elle  fe  tut,  fa  voix 

s'arrêta,    &  baifTant  la  tête   qu'elle  avoit  haute 
pour  regard^^r  le  Roi ,  elle  la  laiffa  tomber  fur  f«s 


DE    Navarre,  IF  Partie.    311 

mains ,  qu'elle  baifa  avec  une  paflîon  qui  avoit 
quelque-chofe  de  bien  fort. 

Le  Roi ,  tendre  plus  qu*aucun  honime  du  mon- 
de ,  &  accoutumé  à  lire  dans  le  cœur  de  la  Rei* 
ne,  connut  qu'elle  vouloit  parler  du  Connétable; 
mais  fa  pénétration  ne  le  conduifîc  pas  jufqu'aux 
chofes  qu'elle  vouloit  dire.  Hé  bien!  le  plus  mal- 
heureux  de  tous  les  Princes,  reprit  le  Roi,  or- 
donnez-vous que  nous  lui  fafîîons  grâce?  LaRei- 
ne  encouragée  &  attendrie  par  ce  peu  de  mots, 
je  Tai  vu,  lui  dit-elle,  il  ed:  ici.  Comment,  s'é- 
•cria  le  Roi,  le  Duc  de  Bourbon  eft  ici!  quelle 
hardiefie!  mais,  c'efl  TAmour  qui  l'amené,  re- 
prit-il ,  il  eft  bien  excufable  :  dites-moi  tout  ce  que 
vous  fçavez,  ma  chère  fœur,  je  fuis  dans  un  é- 
tonnement  non  pareil. 

Ecoutez  '  moi  fans  m'interrompre  ,  reprit  la 
Reine,  il  va  bien  augmenter.  Je  ne  vous  dirai 
point  la  douleur  mortelle,  que  rclîentit  ce  mal- 
heureux  Prince  à  la  nouvelle  de  mon  mariage  : 
helas!  j'ai  penfé  mourir,  vous  le  fçavez»  mon 
cher  frère,  au  récit  que  du  Guaît  &  Pomperan 
m'en  ont  fait  ;  mais  je  vous  apprendrai  qu'il 
ell:  venu  avec  Pomperan  &  le  Marquis  duGuaft. 
Comment,  interrompit  encore  le  Roi,  il  eft  ici 
depuis  ce  terxis  !  &  je  ne  l'ai  vu  qu'hier  ,  re* 
prit  la  Reine;  mais  taifez-vous,  &  ne  m'interrom- 
pez plus:  c'eft  lui,  continua-t-elle  ,  quia  tué 
le  Duc  de  Nagera,  qu'il  rencontra,  &  qui  par- 
loit  mal  du  Marquis  du  Guaft.  II  fit  amitié  avec 
Dragut  fans  le  connoltre  ,  il  nous  vit  à  cette 
petite  fête  que  vous  nous  donnâtes  dans  la  fo- 
rêt ,  ^  le  lendemain  il  fut  mafqué  au  bal ,  il 
vint  jufqucs  fur  la  terrafte  de  mon  appartement 
la  nuit  de  l'illumination  ;  un  preffentiment  ef- 
froyable me  fit  tomber  évanouie  ,  je  ne  le  vis 
pas  ;  c'eft  lui  qui  délivra  Aphrigia  des  mains  du 
lâche  Marquis  de  Montferrat ,  &  qui  la  vengea 
par  fa  more. 
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QviQ  ne  fçavez-vons  de  la  bouche  de  cette 
Princeflc,  continua  la  Reine,  de  la  manière  dont 
41  parla  de  vous  à  cet  indigne  Prince V  Hélas!  il 
vous  honore,  il  vous  refpecte,  il  vous  aime  tou* 
jours ,  plus  que  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde ,  & 
vous  n'ignorez  pas  la  caufe  de  Ton  malheur;  en- 
fin, la  Princeiîe  Renée,  les  Efpsgnoîes ,  &Ma- 
■dame  de  Sancerre,  tous  confpiroient  contre  moi: 
je  le  vis  hier  à  Surefne,  chez  la  PrincefTe;  &je 
le  dois  voir  ce  foir  dans  Ton  cabinet. 

Perdez  ce  rebelle ,  û  vous  l'ôfez  ,  pourfuivit  elie 
€n  fouriant ,  mais  il  a  bien  des  complices ,  &com» 
mencez  par  votre  fœur;  le  Roi  qu'un  long  éton^ 
nement  avoit  rempli,  ne  cefla  de  quedionner 
particulièrement  la  Reine  ,   &   il   fallut   qu'elle 
vînt  jufques  au  moindre    détail  ,    il  pardonna  à 
Lautrec,    &  il  vit  bien   qu'il  n*y  avoit  pas  un 
grand  mal  à  favorifer  feulement  des  defTeins  a- 
nioureux:  vous  ne  fçavez  pas  encore  tout,  lui 
dit  la  Reine  ;    car  je  veux  que  vous  le  voyez 
auffi,  &  que  vous  lui  pardonniez;  il  a  des  def- 
feins  qui  peuvent  fervir  à  votre  gloire,  &  au  bien 
de  votre  Etat,  à  ce  que  m'a  dit  Lautrec  ce  ma- 
tin, en  palTant  chez  Madame  de  Caumont:  vous 
récouterez,  &  je  ne  doute  pas,  quand  vous  fe- 
rez réunis,  que  rien  au  monde  vous  réfifte,  vous 
viendrez  enfembîe  à  bout  de  tour  ce  que  vous 
entreprendrez:  je  le  croi,    ma  fœur,    reprit  le 
Roi,  je  fuis  enclin  à  l'humanité;  comme  vous  le 
fçavez.  Je  pardonne  à  ce  malheureux,  qui  n'cft 
en  etFet  que  trop  malheureux ,  puifqu'il  ne  vous 
pofféde  pas:  quand  voulez-vous  que  je  le  voie? 
A  rheure  de  votre  promenade,  reprit  la  Reine: 
je  veux  le  furprendre,  ne  le  faites  point  avertir, 
ni  la  Princeffe  Renée,  repartit  le  Roi,  j'aurai  la 
plaifir  de  voir  leur  étonnement;  je  vous  obéirai, 
répliqua  la  Reine,  &  lors  ils  fortirent  tous  deux, 
&  fe  rendirent  au  public. 

La  belle  Aphrigia  ,  toutes  les  Princeffes ,  & 

les 
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les  Dames  furent  chez  la  Keine,  aufli-tôt  qu'el- 
les Ja  fçurent  chez  elle;  la  feule  Alphonfine  é* 
toit  demeurée  avec  la  fille  de  Louis  Xil.  l*oii 
dit  qu'elle  fe  trouvoit  mal ,  le  Roi  apprit  à  tout 
le  monde  que  fon  mariage  avec  le  Prince  de  Fer- 
rare  fe  feroit  dans  trois  jours.  Quel  coup  pour 
le  Prince  de  Béarn,  qui  étoitpréfent^^uand  Fran» 
çois  premier  dit  cette  nouvelle,  il  y  avoit  une 
foule  incroyable  chez  la  Reine,  compofée  des 
plus  aimables  perfonnes  qui  fuffent  dans  l'uni- 
vers, de  l'un  &  de  l'autre  fexe:  &  l'on  ne  fut 
pas  peu  étonné  d'y  voir  entrer  fix  hommes  vê- 
tus en  Arabes ,  avec  un  Nain  qui  les  fuivoît ,  qui , 
s'adreflant  au  Roi ,  lui  donna  un  rouleau  de  vé- 
lin fur  lequel  il  y  avoit  écrie  ces  paroles  en  let- 
tres d'Or, 

Les  Chevaliers  volages  au  Grand  Em^^ 

pereur  des  François. 

Seigneur^ 

Nous  venons  du  bout  de  VUnivers,  pour  voir  en 
"cotre  perfonne  le  plus  accompli  des  Monarques ,  (f 
pour  ôjer  défier  tous  vos  Chevaliers,  en  foutenant  en 
gênerai  la  beauté  de  toutes  les  Dames  à  qui  nous 
dédions  nos  fervices,  fous  l'enfeigne  de  rj^moitr 
volage» 

Le  Roi  lut  lui -même  ce  défi  tout  haut ,  & 
fouriant  en  regardant  tant  de  Princes  &  de  Sei- 
gneurs qui  l'environnoient  ;  n'aurons -nous  pa« 
quelques  Chevaliers  fidèles  ,  leur  dit -il,  pour 
oppofer  à  ceux -ci?  Je  m'offre  d'enôtre  le  tenant» 
lui^  répondit  le  Prince  Hercule  ,  &  s'approchant 
près  de  l'oreille  du  Roi,  il  lui  apprit  que  c'ctoit 
fans  doute  le  Prince  A/.nn ,  &  la  Roche  du  Mai- 
ne, (]ui  f;!ifoient  cette  galanterie:  le  Roi  les  rc* 
2\mc  X,  O 
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•garda,  ils  ne  faifoient  femblant  de  rien  ,  S:  ce 
Prince  îmaginanc  dans  le  moment  le  delTein  d'un 
Caroufel,  ceci  vient  bien  à  propos,  dit -il  tout 
haut.  Nain,  mon  ami,  rapporte  aux  Chevaliers 
volages,  que  la  barrière  fera  ouverte  dans  trois 
jours,  pour  célébrer  les  rôcesde  la  fille  de  Louis 
XII.  Je  leur  fuis  obligé  de  leur  courtoifie;  & 
difant  encore  quelques  paroles  de  civilité,  il  les 
congédia. 

H  faudroit  faire  quatre  quadrilles,  pourfuîvît 
le  Roi ,  en  régardant  Az2n ,  qui  fe  prit  à  rire ,  il 
fa\it  oppofer  les  Amans  fidèles  aux  Amans  vola- 
ges ,  avoir  des  Amans  fortunés   &  des  malheu- 
reux,   il   f-ut  que  le  Prince  de  Ferrare  foit  un 
des    chefs  des  Amans  fortunés  ,   &    le  Roi  de 
Navarre  l'autre.     Je  me  déclare  un  Amant  mal- 
heureux ,  dit  le  Duc  d'Albanie;  je  me  range  à 
vos  ccVtés  ,  pourfuivit  le  Prince  de  Béarn.   Voilà 
qui  efl  le  mieux  du  monde,  reprit  le  Roi,  je  fe- 
rai à  la  tête  dt^s  Amans  fidèles.     Je  prens Drague 
pour  mon  compagnon  ,    &  nous   aurons  chacun 
dix  Chevaliers:  qu'on  s'av^ce  donc ,  &  que  cha- 
cun prenne  nos  écharpes. 

Tous  ces  Princes  &  ces  Seigneurs  s'étnnt  mf$ 
félon  leur  inclination,  le  Roi  Iqs  fit  ranger  de 
U  forte. 

Lijle  du  CarroufeL 

JUGES    DU    CAMP. 

Le  Prince  de  Montpenfier. 
Le  Comte  d'Aubigny  d'Ecofle. 
Bethune  d'Aubuffon. 

Qtiadrille  des  jimmis  volages» 

CHEFS. 
Le  Prince  d'Alger. 
Le  Comte  de  la  Roche  du 'Maine. 
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CHEVALIERS. 

Le  Comte  de  Chaligny. 

Le  Vicomte  de  Turenne. 

Le  Comte  de  Laval. 

Le  Comte  d'Eftrées. 

Mont -Chenu. 

Brion. 

D'x^umont. 

Le  Comte  de  LauzDîi. 

Le  Comte  de  Vantadour  &  Dacîer, 

Quadrille  des  Amans  fidèles^ 

CHEFS. 

Le  Roi. 
Dragut. 

CHEVALIER  St 

J-e  Duc  de  Vendôme 

Lautrec. 

Fronfac. 

Le  Comte  de  Saint-PauL 

Kohan. 

Durfé. 

Le  Marv]uîs  de  Dura» 

Noailles. 

Grammont, 

Clermont, 

Quadrille  des  Amans  fntunisn 
CHEFS. 

Le  Roi  de  Navarre. 
Le  Prince  de  Ferrarc. 
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CHEVALIERS. 

Le  Comte  de  la  Rochefoucauli. 

Le  Marquis  cki  Guaft. 

Le  Prince  de  Melphe. 

La  Paliffe 

Le  Sire  de  Ponts, 

Le  Comte  de  Tende, 

Le  Maréchal  de  Montmorency. 

Courtenay, 

Vivonne« 

Q^uadrille  des  Amans  malheureux. 

CHEFS. 

Le  Duc  d'Albanie. 
Le  Prince  de  Béarn. 

CHEVALIERS. 

Le  Duc  de  Guife. 

Oaléas  de  Saint  Severîs. 

Briflac. 

Grignan. 

Le  Comte  de  Lude. 

Pomperan. 

La  Trimouille.  ^ 

Biron. 

Gondrin. 

Chatillon. 

Quand  le  Roi  eutdifpofô  de  la  forte  des  Cheva- 
liers qu'il  jugea  devoir  être  de  Ton  Tournois,  & 
^u'il  eut  donné  tous  les  ordres  néceffaires ,  on  ne 
penfa  qu'à  faire  des  Cartels  en  vers  h  en  profe, 
à  faire  faire  les  armes,  les  livrées,  les  devifes, 
&  les  parures.  Après  quoi,  le  Roi  fe  mit  à  table 
avec  la  Reine,  &  les  Dames;  &,  ayant  foupé, 
il  ordor^na  qu'on  s'aliit  promener,  il  paffa  chez 
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lur,  &  dit  qu'il  iroit  bientôt  retrouver  la  compa- 
gnie, le  Roi  de  Navarre  donna  la  main  à  la. bel- 
le Aphrigia,  le  Duc  de  Vendôme  à  la  Princefle 
d'Arragon,  le  Duc  d'Albanie  à  la  Princefle  Ifa- 
belle,  &  tout  le  refte  fui  vit. 

La  Reine  alla  trouver  la  Pirinceffe  Renée,  & 
ne  retenant  que  la  Couiteffe  de  Sancerre,  à  qui 
elle  avoit  appris  le  deffein  du^  Roi ,  elle  le  futre* 
prendre,  &  ils  furent  enfemble  chez  la  fille  de- 
Louis  XII.  La  Reine  frappa  à  la  porte  du  ca* 
binet ,  le  Roi  étoit  caché  derrière  elle.  Dragut 
ouvrit,  la  Reine  entra,  &  tenant  la  porte  à  dem-î 
fermée:  Prince,  dit-elle  au  Duc  de  Bourbon,  je 
vous  amené  ici  un  de  vos  anciens  amis  ;  je  ne  fçaî 
fi  vous  le  voudriez  voir,  &  fans  attendre  fa  ré* 
ponfe,  le  Roi  parut  &  entra:  le  Connétable  & 
Dragut  fe  reculèrent  avec  furprife,  Alphonfincs 
fit  un  cri:  &  la  Princefle  Renée,  qui  connoif-^ 
foit  le  Roi  &  la  Reine ,  fut  moins  étonnée.  Le 
Roi  tent-.it  les  bras  au  Prince,  qui  fe  précipita 
à  fes  pieds,  où  il  fe  tint  long-rems  à  genoux, 
les  lui  embraflTant  tendrement,  &  baifant  enfuit» 
fes  mains  avec  une  paflîon  que  fon  aélion  expli- 
quoit  aflez. 

Le  Roi  le  fit  enfin  relever ,  lui  faifant  autant 
de  careflTes  que  û  rien  ne  les  avoit  Jamais  défunîs, 
&  que  tant  d'événemens  fâcheux  ne  fuflent  point 
arrivés,  &  après  avoir  pafl'é  quelque -tems  tous 
enfemble,  prenant  le  Connétable,  &  le  laiflant 
avec  fa  fœur,  entretenez  cette  Princefle,  lui  dit- 
il ,  tandis  que  nous  allons  parler  des  noces  de- 
celle-ci,  où  je  vous  convie  en  fecret,  continua- 
t-il;  &  s'appuyant  fur  l'épaule  de  Dragut,  pré- 
fentant  la  main  à  la  fille  de  Louis  XIJ.  il  palTa' 
dans  fa  chambre,  &  appella  Madame  de  Sancer- 
re, CSc  la  Princefle  de  Salerne:  la  porte  du  cabi« 
net  étant  ouverte  ,  la  Reine  les  voyoit  &  en  ctoi^ 
vue;  le  Roi  s'entretint  avec  eux  de  toutes  les  avan* 
tiires  du  Connétable  depuis  quUl  étoit  en  France; 
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Alphonfîne  le  fit  rire  de  la  peur  qu'il  avoit  eau- 
fèe  la  nuit  dans  la  forêt,  quand  elles  étoient  tou- 
tes avec  le  Duc  de  Bourbon:  le  Roi  lui  dit 
<iu*clies  avoient  fait  prudemment  de  l'avoir  em- 
pêché d'être  découvert,  parce  que  s'il  l'avoitvu 
devant  tant  de  monde,  il  auroit  fallu  qu'il  n'eût 
montré  que  de  la  fé vérité,  &  à  caufe  de  fa  me- 
le,  &  par  l'inimitié  qu'il  paroiflbit  avoir  contre  le 
Connétable. 

La  Princeffe  Renée  ne  pût  s'empêcher  de  lui 
^ire  la  prédi6lion  de  Gauric,  &  tout  ce  qu'il  a» 
voit  dit  a  Madame  la  Régente  fur  le  portrait  du 
Connétable  :  le  Roi  éîoit  fort  étonné  de  la  pre- 
mière rencontre ,  qui  avoit  été  fi  jufle  ;  mais  il 
ne  pouvoit  imaginer  que  l'autre  prédiélion  pût  a- 
voir  fon  effet. 

Cependant  le  Connétable  étoit  demeuré  auprès 
de  la  belle  Reine,  je  vous  ai  trahi,  lui  dit-elie, 
comme  vous  voyez,  je  ne  fçaurois  croire  que 
vous  m'en  vouliez  du  mal ,  &  votre  réconcilia- 
tion avec  le  Roi  ne  peut  produire  qu'un  bon  effet 
au  bien  de  vos  affaires.  Lautrec  m'a  touché  ce 
matin  quelques  circonflances  de  vos  dcireins;  je 
fuis  perfuadée  que  le  Roi  entrera  en  tout  ce  qui 
vous  fera  favorable. 

Le  Connétable  fe  baiffa  refpeflueufement,  & 
malgré  elle  il  prit  une  de  fes  belles  mains  qu'il 
baifa  :  vous  faites  tout  pour  moi,  lui  dit-il ,  je  le 
vois  bien ,  &  plût  au  Ciel  que  vous  fufïïez  enco- 
re en  état  de  faire  les  chofes  les  plus  précieufes, 
&  vous  fçavez  grand  Dieu,  û  elles  ont  été  défi- 
lées; mais,  ma  Princeffe,  il  vous  refle  encore 
affez  de  bien  à  me  faire  :  fouffrez  la  perfévéran- 
ce  de  ma  pafîîon,  que  vous  ne  pouvez  empê- 
cher, fouffrez  que  je  vous  en  donne  de  conti- 
nuels témoignages ,  &  répondez-y  quelquefois  par 
des  bontés  que  vous  voyez  bien  que  le  Roi  au. 
torife.  Hélas!  Seigneur,  lui  répondit-elle,  mes 
bontés  font  d'accord  avec  les  fiennes,  vous  vo- 
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yez  que  je  ne  vous  en  prive  point,  ma  joie  eft 
fans  égale  d'avoir  fait  votre  paix  :  foyez  toujours 
d'intelligence  avec  le  Roi;  tout  ce  que  je  vous 
puis  dire ,  c'eft  que  mon  cœur  eft  incapable  de 
changer. 

François  premier  fe  rapprocha  d'eux  à  ces  mots , 
&  prenant  le  Connétable,  venez  m*entretenir , 
lui  dit-il;  après  cela,  je  vous  rendrai  où  vous 
defirez  toujours  d'être;  ils  paiTefent  tous  deux 
dans  la  chambre,  le  Connétable  fit  part  au  Roi 
de  fes  projets,  il  lui  dit  que  l'Armée  Efpngnole 
lui  écoit  entièrement  dévouée,  que  le  Prince  d'O- 
range écoit  fon  ami  particulier,  &  le  dépoficaire 
de  fes  fecrets  d'ambition,  qu'il  avoit  refolu  d'af^ 
fiéger  Rome,  &  de  la  prendre  pour  fe  faire  Roi 
d'Italie,  ayant  déjà  Tlnveiliture  du  Duché  de  Mi- 
lan; que  la  perfidie  de  l'Empereur,  &  les  mécon- 
tentemens  qu'il  lui  avoit  donnés,  l'obligeoienc 
à  fe  faire  à  fes  dépens  une  fortune  fi  éclatante , 
&  qui  lui  devenoit  aifée  par  les  difpofitions  où  il 
avoit  mis  les  chofes;  que,  de  Rome,  il  iroit  à 
Naples,  dont  il  feroit  bientôt  maître  par  les  in- 
telligences qu'il  y  avoit,  &  que  la  Sicile  ne  lui 
couteroit  pas  plus  de  peine. 

Le  Roi  admira  ce  projet,  digne  du  grand  cœur 
de  cet  illuftre  Prince;  mais,  Seigneur,  continua* 
t-ll,  voilà  les  defTeins  que  j'avois  faits  pour  moi,, 
ils  feront  maintenant  pour  Votre  Majefté  ;  jecom* 
battrai  &  je  vaincrai  pour  vous,<Sc  tms  vos  au fpi- 
ces.  Non,  Prince,  lui  répondit  le  Roi,  je  vous 
aiderai  de  mes  forces.  Lautrec  qu3  j'envoyois  en 
Italie  pour  combattre  contre  vous,  fe  joindra  à 
vos  troupes,  pour  vou^  faire  Monarque  de  toute 
cette  grande  étendu j  de  Pays,  Comme  vous,  j'ai 
mes  injures  p.^rticulieres  à  venger,  &  l'Empe- 
reur va  fe  trouver  un  vaillant  &  lier  ennemi,  au- 
quel il  ne  penfe  point.  Mais,  Sire,  interrompit 
le  Connétable,  c'eft  pour  vol/s  que  je  veux  lui 
prendre  toutes  fes  Co''"w:'nes,  je  ne  fonge  plus 
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i  me  les  mettre  fur  la  tête  :  non  ,  encore  une 
fois,  lui  répondit  le  Roi,  je  vous  aiderai  dans 
une  fi  grande  entreprife,  elle  me  deviendra  glow 
rieufe  par  la  part  que  j'y  aurai,  &  ce  ne  me  fe. 
Ta  pas  un  médiocre  avantage  de  voir  un  Prince 
de  mon  fang  régner  fur  une  des  plus  belles  par- 
lies  de  l'univers. 

Après  cela,  ils  convinrent  de  certaines  chofes, 
&  que  le  Connétable  partiroit  le  lendemain  de» 
jiôces  de  la  Princefle  Renée;  &  le  Roi  le  rame- 
nant auprès  de  la  Reine  &de  la  Princefle,  il  leur 
donna  le  bon  foir. 

Ce  Prince  fe  rendk  dans  le  parc,  la  belle Hellr 
ëtoit  un  peu  inquiète  de  ne  l'avoir  pas  vu ,  cet 
état  lui  fit  du  plaifir,  il  la  raflura  fur  les  fujets 
de  crainte  qu'elle  pouvoit  avoir. 

La  Régente  étoit  jaloufe  &  agitée,  quoique  les 
paroles  de  Gauric  lui  donnaflent  de  juftes  efpé- 
lances:  fa  fureur  croiflbit  contre  la  Princefle  Jfa» 
beHe;  &  elle  fe  trouvoit  tout  hors  d'œuvres,  de- 
puis qu'elle  n'avoit  plus  Madame  de  Lautrec,  qui 
feule  avoit  fa  confidence,  auflî  réfolut-elle  de  la 
faire  revenir:  cette  fjirée  lui  parut  longue  &  en* 
nuyeufe,  ma'gré  l'agréable  mufique  qu'il  y  avoit- 
tous  les  foirs  dans  la  forêt  quand  le  Roi  fe  pro- 
menoit,  &  il  fembloit  que  fon  cœur  l'avertît  de 
ce  qui  fe  paflbit  contre  elle. 

Le  Roi  veilla  plus  qu'à  l'ordinaire,  pour  fa vo- 
lifer  l'illuftre  Duc  de  Bourbon,  &  quand  il  fut 
dans  fa  chambre,  ne  voyant  point  Pomperan ,  il' 
appella  le  Marquis  du  Guafl:,  il  le  pria  d'aller  don- 
ner le  bon  foir  de  fa  part  à  la  Reine ,  à  la  Prin- 
cefle Renée  &  au  Connétable  ;  le  Marquis  dii 
Guafl,  à  qui  le  Roi  avoit  dit  dans  le  bois  qu'il 
î.voit  vu  ce  Prince,  ne  fut  pas  furpris  de  cette 
commiflîon,  il  la  reçut  avec  refpeft,  &  fut  chez 
Ja  Princefle  Renée;  il  trouva  en  y  allant  la  belle 
Aphrigiacc  la  Princefle  d'Arragon  qui  s'y  rendoient 
aulli,  il  leur  donna  la  main,  &.i[s  entrèrent  dans. 

cet; 
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csât*  heureux  cabinet  qui  étoit  le  témoin  du  plus^- 
parfait  amour  qui  fiu  peut-être  dans  le  refte  du. 
monde.    Alphonfe  s'aquitta  des  ordres  du  Roi: 
le  Prince  étant  au  moment  où  il  falloit  quitter  la' 
Reine  ne  le  voyoit  qu'à  regret ,  rien  ne  l'auroic- 
confolé  ,  fi  du  Guaft  ne  lui  eût  dit  que  le  Roi  a* 
voit  commandé  àMont-Pefart  de  le  faire  coucher 
dans  fa  chambre,  afin  que  le  Roi  pût  lui  parler* 
dès  le  matin  dans  le  cabinet   fecret,  &  qu*ii  fût 
apportée  de  voir  auflî  plus  commodément  la  Rei» 
ne:  avec  un  efpoir  (1  agréable,  le  Connétable 
fortit  moins  plein  de  chagrin,  ayant  baifé  la  maiU' 
(^  la  Reine  &  celle  de  la  PrincelTe,  il  les  quitta- 
&  donna  le  refte  de  la  nuit  aux  penféesd*uQ  a-' 
mour  tendre  &pa(îîonné. 

Les  Amans  iiKilheureuxpafferent  une  trifte  nuit:* 
fi  le  Duc  d'Albanie  fentoit  réveiller  fes  efpéran» 
ces  par  la  mort  du  Seigneur  de  Caumont,'  la  tei> 
dreffe  que  cette  belle  veuve  avoit  toujours  eue 
pour  lui,  &  la  douleur  mortelle  dans  laquelle  el- 
le étoit  plongée,  lui  faifoient  croire  qu'elle  ne  fe 
rendroit  jamais  à  fon  amour;  fon  efprit  flottoic- 
dans  une  incertitude  qui  le  mettoit  dans  une^  agi- 
tation perpétuelle. 

Le  grand  Ecuyer  Galéas,  quoique  toujours  dif- 
cret  &  refpeftueux,  ne  foulFrit  pas  moins ,  &  fon" 
tourment  pour  être  fecret  ne  lui  en  étoit  que  plus 
infuportabie,  il  fe  voyoit  arrivé  au  moment  qu'il 
avoit  tant  craint;  la  Princefie  qu'il  almoit,  alloic 
faire  la  félicité  d'un  autre,  &  quand  le  Roi  avoic 
déclaré  fon  mariage,  il  avoit  fenti  déchirer  fou 
cœur  avec  une  violence  qui  lui  avoit  penfé  faire 
perdre  tout  le  fecret  de  fon  cœur. 

Mais  le  Prince  de  Béarn  avoit  refienti  le  me* 
me  coup  avec  plus  d'impétuofité;  il  étoit  em- 
porté de  fon  naturel;  il  ne  pouvoît  foulTrir  V-w 
vantage  que  le  Prince  de  Ferrare  avoit  fur  lui, 
il  méditoit  une  vengeance  pleine ,  &  il  ne  fon- 
geoit  dans  tant  de  moyens  qui  s'en  offroient  à 
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fon  efprit ,  qu'à  prendre  le  plus  fur  &  le  plus 
prompt. 

Jl  quitta  fon  lit  dès  que  le  jour  parut,  &  com- 
me il  alloit  fortir  de  fa  chambre,  on  lui  dit  qu'un 
homme  fouhaicoit  de  lui  parler  ,  il  commanda 
qu'on  le  fît  entrer,  &s'approchant,  il  lui  demanda 
ce  qu'il  defiroit.  Seigneur,  lui  dit-il,  mon  maître, 
que  des  raifons  obligent  de  fe  cacher,  vous  prie 
de  vouloir  monter  à  cheval ,  &  je  vous  conduirai 
dans  un  endroit  qui  n'efl  pas  éloigné,  où  il  aura 
l'honneur  de  vous  parler.  Le  Prince  de  Béarn, 
ne  pouvant  en  fçavoir  davantage,  fe  fit  amener 
un  cheval,  &  fuivi  feulement  d'un  Page  il  alla  où 
fon  guide  le  conduifu. 

Il  ne  fut  pas  bien  avant  dans  la  forêt,  qu'il 
fut  abordé  par  un  homme  dont  la  mine  audacieu- 
fe  &  fiere  lui  plat  extrêmement.  Seigneur,  lui 
dit-il ,  je  fuis  Dom  Sanche  de  Levé,  dont  vous 
avez  entendu  parler  par  la  pafîîon  que  j'ai  pour 
la  PrincefTe  de  Salerne.  Depuis  la  mort  du  Duc 
de  Nagera,  j'ai  toujours  été  caché  dans  ce  pays, 
&:  même  dans  la  Cour  de  François  I.  j'y  ai  fait 
des  habitudes ,  je  n'ignore  rien  de  tout  ce  qui  en 
fait  les  mouvemens  :  j'ai  appris  que  vous  étiez  a* 
mourcux  de  la  fille  de  Louis  XW.  &  qu'on  vous 
préfère  un  petit  Prince  d'Italie;  de  forte  qu'ayant 
fçu  hier  au  moment  mêxie  l'injuflice  que  le  Roi 
vous  fait,  je  me  réfolus  de  me  faire  connoître  à 
vous ,  de  vous  offrir  mes  fervices ,  &  de  tenter  a* 
vec  vous  d'enlever  votre  PrincefTe  &  la  mienne: 
j'ai  des  hommes  hsrdis  tous  prêts  à  exécuter  une 
aftion  hardie;  l'Empereur  vous  tendra  les  bras, 
&  je  vous  offre  un  azile  auprès  de  lui,  où  la  puif- 
fance  de  Franço's  I.  ne  vous  viendra  pas  infulter. 
Vous  n'avez  qu'à  me  faciliter  les  moyens  de  cette 
cntreprife,  mes  hommes  font  toujours  difperfés 
dans  cette  forêt,  &  à  un  fîgna/  ils  feront  raffem- 
hlés,  ayons  feulement  \^s  Princeffes,  j'ai  pourvu 
à  tout  lerefle,  on  ne  nous  attrapera  pas  aifément, 
eoniaie  je  vous  le  ferai  voir. 
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Le  Prince  de  Béarn  écouta  avec  une  grande 
joie  le  difcours  du  jeune  Levé,  il  fut  d'abord  dé- 
terminé à  entrer  dans  Ton  defllnn ,  &  il  ne  fongea 
plus  avec  lui,  qu'à  trouver  les  moyens  d'en   ve- 
nir aiféinenc  à  bout:  ils  raifonnerent  iong-tems. 
Levé  lui  dit  que  c'étoit  A  lui  à  chercher  une  oc- 
calîon  de  faire  joifidre  adroicem:int  la  PrincefTa 
Renée  &  Alphonfine,  &  de  les  faire  fortir  du 
château  :  le  Prince  eut  peur  que  la  PrincefTe  ne 
fût  encore  incommodée,  &  qu'elle  ne  fût  pas  en 
état  de  fe  promener.  Us  convinrent  qu'un  de  fes 
hommes  fuivroit  toujours  le  Prince,  qu'il  y  en 
auroit  un  dans  la   cour,  &  l'autre  à  l'entrée  du 
parc  pour  l'avertir,  ôi  quand  ils  eurent  bien  pris 
toutes  leurs  mefures,  ils  fe  réparèrent,  le  Prince 
ne  fongeant  qu'à  trouver  un  ftratagême  pour  les 
faire  promener  enfemble»,  ce  qu'il  ne  crut  pas  bien 
difEcile  :  il  envoya  ceux  de  fes  gens  auxquels  ils 
fe  confioit  le  plus ,  armés  &  femés  dans  le  bois; 
après  êcre  ren:ré  au  château,  il  examina  la  dif« 
poficion  des  chofes. 

Il  trouva  le  Duc  d'Albanie  qui  le  cherchoitpour 
régler  enfemble  leurs  livrées  &  leurs  équipages 
pour  le  Carroufel  :  le  Prince  de  Béarn  l'en  laifTa 
le  maître,  en  paroifTint  toutefois  emprefTé  pour 
ne  donner  aucun  foupçon  de  fes  delTeins. 

Ils  fçurent  que  le  Roi  a  voit  été  fouftrait  à  tout 
le  monde  une  partie  de  la  matinée.  En  effet,  il 
écoit  allé  avec  Lautrec  trouver  le  Connétable,  & 
ils  avoient  pris  toutes  les  mefures  pour  le  plus 
grand  &  le  plus  noble  projet  que  Ton  pouvoic 
concevoir. 

Après  que  le  Roi  eut  parlé  au  Prince  ,  il 
s'enferma  avec  Madame  la  Régente  ,  qui  l'en- 
tretint Iong-tems  en  particulier,  &  dès  qu'il  eut 
dîné,  il  eut  une  longue  converfation  avec  la 
Reine  fa  fœur,  tandis  que  le  bel  Azan  &  la 
Roche  du  Maine  en  avoient  une  bien  vive  avec 
Alphonfine,  Madame  d'AIbret,  la  Piinceffe  A^ 
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phrigîa,  Helli,  la  Prinaffçî  d'Arragon,  &  Ma- 
dame de  Sancerre. 

-La  Princefle  Renée  à,  la  Prîncefle  Ifabelle  fe- 
parloienc  près  d'une  fenêtre  avec  honnêteté,  el- 
les avoienc  du  penchant  l'une  pour  l'autre  :  la  Rei- 
ne furvint  d'un  air  aflez  trifte,  &  prenant  la  main 
d'ifabelle  avec  amitié,  je  fuis  au  défefpoir,  ma 
chère  t'œur,  lai  dit -elle  ,  d'avoir  à  vous  dire  la 
pj-us  bizarre  &  la  plus  défagrénWe  chofe  dont  on 
ait  jamas  entendu  parler;  le  Roi  en  eft  dans  une 
douleur  exceflive  6a  dans  une  étrange  confufion  : 
en  un  mot,  Madame  la  Régente  a  [Mis  pour  vous 
la  plus  injufte  haine  du  monde,  fans  qu'elle  en 
puifTe  dire  le  fujet ,  6<:  elle  a  prié  le  Roi  de  vous- 
renvoyer  chez  le  Roi  votre  frère.  Le  Roi  a  été 
épouvanté   d'un  contre -tems    û  extraordinaire, 
il  s'eft  récrié,  il  lui  a  demandé  pourquoi  elleavoit 
fait  une  réfolution  pareille:  pour  vous  abréger  ce- 
lécit ,  la  réfiilance  que  le  Roi  lui  a  faite,  l'a  jet* 
tée  dans  le  dernier  emportement ,  &  elle  a  me» 
racé  de  quitter  la  Cour,  û  vous  y  demeuriez.  Je: 
ne  puis  vous  repréfenter  le  ch.igrfn  du  Roi, pour 
être  obligé  de  traiter  fî  mal  une  fi  belle  Princes* 
fe.     Il  lui  a  en  vain  repréfenté  l'éclat  qu'une  pa- 
reille chofe  feroit;  tout  ce  qu'il  a  obtenu  a  étéqus 
vous  pourriez  vous  retirer  comme  de  vous-même 
dans  un  Couvent,  &  que  ce  ne  feroit  qu'après  le 
mariage  de  la  PrincefTe. 

On  ne  peut-être  plus  éronnéeque  lefutlaPrin- 
ceffe  Ifabelle ,  ne  fçachant  ce  qui  lui  pouvoit  avoir- 
attiré  ce  malheur  :  la  PrincelTe  Renée  en  étoit  tout» 
à-fait  touchée,  &  dans  une  grande  indignation 
conc5ie  Madame  le  Régente.  Ne  nous  affligeons 
pas  tant,  dit  la  Reine,  nous  avons  trois  jeurs  de- 
vant nous ,  je  fuis  aflurée  que  Madame  de  Lautrec 
nous  dira  le  fujet  d'un  ))rocédé  û  injufte.  Si  c'é- 
toit  un  fccret  abfolument  préjudiciable  à  la  gloi- 
re de  ma  mère  ,  elle  ne  nous  le  diroit  pas;  mais 
comme  au  contiaiie  nous  l'empêcherons  en  le  dé- 
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couvrant  de  commettre  une  injuftice  effroyable, 
je  fuis  aiTurée  qu'elle  ne  nous  cachera  rien  de  ce 
qui  nous  pourra  fervir  :  fa  judicieufe  conduits 
nous  a  fouvent  épargné  bien  du  chagrin  ;  c'eftuns 
femme  tout- à- fait  raifonnable  ,  &  qui  n*a  vU' 
qu'avec  douleur  tout  ce  que  Madame  la  Régente  a 
fait  contre  les  autres,  &  contre  elle-même.  J3 
viens  d'apprendre,  pourfuivit  la  Reine  ,  que  nia 
mère  a  fait  préparer  dans  le  Couvent  de  PoifTy  un 
logement  pour  Madame  deCaumont,  s'ennuyant 
de  ne  point  voir  Madame  de  Lautrec,  que  fon 
amitié  tiendra  fouvent  près  d'elle.  Elle  la  vient 
d'envoyer  chercher,  avec  un  ordre  obHgeant  è 
Madame  de  Caumont,  d*aller  à  PoifTy,  oii  elle- 
lui  a  envoyé  Maupas&Tallard  qui  font  fes  amies  ,- 

g.     afin  qu'il  en  refte  toujours  quelqu'une  avec  elle; 

P  de  forte  que  Madame  de  Lautrec  viendra  tantôt  ^ 
&  je  vous  affure  que  nous  lui  parlerons.  Au  re. 
fte,  continua  la  Reine,  s'il  eft  inévitable  que 
vous  preniez  le  parti  du  Couvent,  il  faudra  qu& 
vous  choifiiïîez  PoifTy;  car,  outre  que  vous  y  fe- 
rez avec  Madame  de  Caumont,  qui  eft  la  plus- 
aimable  femme  du  monde,  &  que  nous  aimons 
pailîonnément  la  PrincelTc  &  moi,  c'eft  encore 
qu'étant  fi  près  d'ici,  vous  nous  verrez  fort  fou- 
vent. 

Quoique  la  Reine  piit  dire  ,   &  qu'elle  parlât 
avec  une  grande  bonté,  la  Princeffe  Ifabelle  na. 
trou^^oit  pas  fon  fort  moins   ifâcheux.    Elle  étoic 
pénétrée  de  mouvemens  de  douleur  &  de  tendref- 
fe.     Elle  voulut  témoigner  fa  reconnoiflfance  à  lat 
Reine  ,  elle  ne  put  parler ,  parce  que  fes  yeux 
s'emplirent  de  larmes,  fon  fein  fe  grolTifroIt,  & 
elle  foufFroit  de  la  contrainte:  la  PrincelTe  Re- 
née, qui  l'aimoit,  l'ôta  de-là  ,  afin  qu'on  ne  s'ap» 
perçut  point  de  l'état  où  elle  étoit,  .&  tandis 
que  la  Reine  alloit  joindre  Aphrigia,  elle  meni 

^     la  Princeffj  de  Navarre   tout  à  l'autre  bout  de 

L   l'apparcemcnt  où  elles  étoient  alors;  quand  elles 
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furent  dans  une  dernière  chambre ,  la  Prin- 
ceiTe  en  ferma  la  porte  par  derrière ,  voyant  que 
le  vifage  &  la  gorge  dlfabelle  étoient  tout  pleins 
de  pleurs. 

Elles  s'aflircnt  à  côté  d'un  grand  pavillon  de 
drap  d'or  qui  étoit  attaché  au  plancher  de  la 
chambre  ,  &  qui  alloit  jufqu'au  bas ,  il  étoit  fur 
un  fuperbe  tapis  de  Perfe  ,  &  les  PrinceflTes  fe 
mettant  fur  des  piles  de  carreaux,  Taimable  Ifa- 
belle  ne  fut  long-temps  capable  d'autre  chofe  que 
de  pleurer:  la  fille  de  Louis  XII.  la  confoloit 
avec  une  bonté  charmante  ;  mais  encore ,  lui 
difoit-elle  ♦  examinez -vous,  par  où  avez-vous 
déplu  à  Madame  la  Régente?  Par  mon  malheur, 
reprit-elle  enfin;  car  d'intention  ou  d'effet,  je  ne 
luis  point  coupable  ;  je  ne  fuis  venue  en  ce  pays , 
qu'avec  deiïein  de  lui  plaire  ♦  je  fçai  qu'elle  efl 
toute-puifïcinte,  &  j'avois  des  raifons  particu» 
jieres  de  m'en  faire  aimer  :  vous  le  verriez  bien  , 
continua- 1- elle  en  pleurant  plus  fort  que  ja- 
mais; fi  je  vous  ofois  dire  mes  foiblefles:  di* 
tes,  ma  chère  Princeire,  dites  ,  lui  répondit  la 
Princeffe  Renée,  j'ai  une  inclination  pour  vous 
qui  me  feroit  être  fecrette,  quand  je  ne  le  fe- 
rois  pas  effedlivement;  ne  craignez  donc  rien,  & 
parlez-moi  avec  franchife.  J'y  fuis  réfolue,  dit 
la  Princeffe  Ifabelle;  &  fi  je  perds  votre  efiime 
par  l'aveu  que  je  vous  ferai,  faites-m'en  une  fi 
grande  honte ,  que  je  no  forte  jamais  du  Couvent 
où  je  me  devrai  renfermer  pour  toute  ma  vie.  Et 
lors  elle  coinmença  ainfi,  après  avoir  arrêté  l'im- 
l)éiuoCié  de  fes  fanglots. 
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L  y  a  un  peu  plus  d'un  an  que  je  fus  à  Ba- 
raige,  &  feulement  pour  me  divertir,  à  caufe 
de  la  bonne  compagnie  qui  y  étoit  :  le  Prince 
de  Béarn  ,  mon  frère,  y  vint  avec  moi  ;  &, 
quoique  nos  humeurs  n'aient  jamais  gueres  fym- 
patifé  ne  fçachant  à  quoi  nous  amufer  ,  nous 
réfolûmes  de  faire  cette  partie  de  plaifîr  enfem. 
ble  :  j'y  fus  accompagnée  de  quelques  Dames. 
Midame  de  Grammont,  qui  étoit  alors  en  Na- 
varre,  vint  avec  moi  &  Madame  d'AIbret,  que 
j'aime  extrêmement.  Comme  ce  lieu  eft  fort 
fauvage ,  &  qu*il  n'y  a  que  de  méchantes  habita- 
tions, mon  frère  y  fit  porter  des  tentes;  nous  fî* 
mes  un  petit  camp  entre  deux  montagnes,  dans 
un  bois  agréable  ,  au  bord  d'un  ruifleau.  11  y 
avoit  quantité  d'illuflres  blelTés  qui  l'avoient  été 
à  la  bataille  de  Pavie,  &  entre  les  autres  le  jeu- 
ne Rohan ,  à  qui  Ton  a  donné  le  nom  de  beau , 
comme  vous  le  fçavez ,  Madame,  parce  qu'en 
effet  fa  beauté  eft  extraordinaire  pour  un  homme. 

Nous  arrivâmes  un  peu  tard,  les  bains  étoienc 
finis  pour  quelques-uns  ,  entre  ceux-là  les  plus 
galins  demeurèrent  par  le  bruit  de  notre  arrivée. 

Je  ne  trouvai  rien  de  fî  joli  que 'notre  hibi. 
tation,  toutes  ces  tentes  dirpofucs  dans  un  bois, 
au  pied  de  ces  collines  ,  faifoient  le  plus  agréable 
afped  du  monde  :  une  heure  après  que  je  fus  ar- 
livée,  je  fortis  feule  avec  Madame  d'Albret,  & 
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je  fuivis  le  bord  du  ruiffeau;  je  dis  en  fortant  à 
Madame  de  Grammont,  que  je  la  priois ,  pour' 
fe  divertir,  de  faire  faire  la  rrincefle  à  une  fille 
que  j'avois  qui  s'appelloit  de  LofTe  ,  &  que  vous 
voyez  encoie  auprès  de  moi:  c'étoic  la  chofe  du 
monde  qui  me  divertifToit  le  plus  ,  que  de  la 
mettre  ainlî  en  ma  place;  cette  fille  étoit  bien 
faite,  &  avoit  beaucoup  d'efprit. 

Madame  d'x\lbret  &  moi,  nous  nouspromfe* 
nâmes  long-tems  en  parlant  toujours  de  U  France  , 
c'étoit  nos  entretiens  'Ordinaires ,  nous  mourions- 
d'envie  d'y  venir  elle  &  moi,  &  c'eft  pour  ce- 
la que  je  fouhaitois  tant  le  mariage  de  mon  frè- 
re ave^  la  FrincefTe  d'Alençon.  Nous  allâmes 
Il  loin ,  que  nous  ne  fçavions  plus  où  nous  étion?.- 
Nous  tournâmes  à  tout  hnzard,  croyant  que  nous 
reviendrions  fur  nos  pas;  nous  ne  difions  plus 
rien,  &  nous  avions  chacune  un  moment  de  rêve- 
rie ,  quand  nous  entendîmes  qu'on  parloit  auprès 
de  nous,  &  allant  doucement  de  ce  cô'é,  nous 
vîmes  deux  hommes  aflis  au  bord  du  ruiffeau  :  il 
y  en  avoit  un  qui  tenoit  un  livre  à  la  main  ,  il  é- 
loit  parfaitement  bien -fait,  Tautre  ik)U5  parut 
d'une  beauté  trop  agréable  pour  un  homme. 

Vous  avez  bien  fait,   difoit  ce  bel  inconnu,. 
de  n'avoir  pas  été  plus  empreffé  pour  voir  la  Prin- 
celle  de  Navarre  ,*  &  puifque  vous  ne  demeuriez, 
que    par  complaifance  pour  moi  ,    partons  de- 
main à  la  pointe  du  jour,    mon  cherFronfac:  je- 
l*ai  vue,  elle  eft  faite  comme  cent  autres;   ce- 
n'eft  point,  je  vous  affiVe,  cette  rare  perfonne 
dont  on  parloit  tant.  Madame  de  Grammont, qui 
efl  auprès  d'elle  , eft  mille  fois  plus  charmante:  il ^ 
faut  qu'on  n'ait  pas  les  yeux  en  ce  pays  comme- 
dn  les  à  ailleurs,  continua -t- il;    car,   je   vous 
afTûre  qu'il  n'y  a  rien  de  fort  extraordinaire  eti> 
elle,  c'eft  la   qualité  de  leur  Princeflè  qui   les. 
éblouit;  nous  qui  fommes  accoutumés  à  voir  les 
plus  grandes   beauiés  de  l'Univers ,  nous  pou- 
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Tons  regarder  fixement  celle-ci,  ma  curiofité  n'a 
pas  été  bien  fatisfaite. 

Fronfac  ne  celToit  point  de  rire ,  tant  que  Rohan 
parloit;  car  vous  voyez  bien  que  c'étoit  lui;  mais 
moi, j'étois dans  un  dépit  étrange  de  l'entendre, 
&  de  penfer  qu'il  avoit  une  fi  étrange  opinion  de 
ma  perfonne.  Que  va-t-il  dire  de  moi  à  la  Cour 
de  France  ?  dis-je  tout  bas  à  Madame  d'Albret; 
que  je  fuis  malheureufe  d'avoif  mis  aujourd'hui 
de  Loffe  à  ma  place!  Montrez-vous,  difoit-elîe 
en  riant,  tout  fera  réparé:  mais  comment  faire  , 
lui  dis-je ,  Madame  d'AIbret  ?  je  fuis  au  défefpoir- 
Le  plaifirfera,  repienoit- elle,  que  fi  nous  paroif- 
fons,  ils  ne  fçauront  pas  qui  nous  fommes ,  & 
pour  moi  ,  je  lui  parlerai  encore  de  la  belle 
PrincefiTs  qu*ils  ont  vue  :  en  difant  tout  cela ,  nous 
riyons ,  &  nous  riyons  fi  fort  &  de  dépic ,  &  de  l'en- 
vie  de  nous  montrer,  fans  fçavoir  comment  noufr 
y  prendre,  que  le  jeune  Rohan  nous  entendit: 
il  avança  la  tête,  il  vit  deux  femmes,  il  feleva 
brufquement ,  &  il  courut  vers  nous. 

Son  aflion  nous  furprît,  nous  n'étions  pal 
encore  préparées  à  ce  que  nous  voulions  faire,  il^ 
s'arrêta  en  nous  confidéranc.  Madame  d'AIbret, 
comme  vous  le  fçavez,  efl  une  perfonne  char- 
mante; il  m'a  vou'u  perfuader  depuis,  qu'il  vit 
des  agrémens  en  la  mienne  qui  Témûrent  &  qui 
le  touchèrent. 

Nous  avions  quelque  chofe  de  fi  vif  &  de  fi  a- 
nimé  fur  le  vilage,  qu'il  nous  regarda  avec  un 
extrême  plaifir;  &  fuivant  le  mouvement  de  ce 
même  plaifir,  en  appellant  Fronfac,  venez  voir, 
lui  dit-il,  d'autres  beautés  que  celles  dont  nous 
parlions;  &  s'abaiffant  devant  moi  avec  une  ac- 
tion refpeftueufe ,  Madame,  me  dit -il,  s'adrcf- 
fant  d'abord  à  moi ,  vous  devez  être  de  la  fuite 
de  la  PrincefiTe  Ifabelle,  ou  plutôt,  reprit -il, 
toutes  les  beautés  de  l'univers  doivent  aller  après 
la  vôtre.    Seigneur,  reprit  Madame    d'Albxet^ 
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bien  que  ma  compagne  foie  belle,  fa  beauté" 
néanmoins  n'a  aucun  avantage  fur  celle  de  nocie 
PrincefTe.  Ah!  Madame,  repartit  Rohan ,  avec 
de  fi  beaux  yeux,  ne  difcernez-vous  pas  mieux 
les  objets?  Hé  quoi!  Seigneur,  repris-je,  avec 
wn  petit  air  dédaigneux,  mais  fouriant  toutefois, 
la  beauté  de  la  Princefle  Ifabelle  a-t-el!e  donc  fi 
peu  de  réputation  dans  le  monde?  N'a-t-elle  pas 
encore  pénétré  ces  rocliers  &  ces  montagnes  V 
J'avoue,  inierrompit-il,  qu'on  dit  qu'elle  elt  bel- 
le; mais  Madame,  je  n'ai  point  trouvé  que  fa 
perfonne  répondîr  à  ce  qu'on  en  publie  :  vous  me 
trouverez  groffier  &  peu  poli  pour  elle,  mais  û 
on  a  à  parler  des  charmes  d'une  beauté  divine, 
il  ne  faut  s'occuper  que  de  ce  que  j'ai  devant  les 
yeux.  J'avois  toujours  entendu  dire  que  les  Fran» 
çois  étoient  finceres,  repris-je;  mais  il  y  a  queU 
que  artifice,  &  dans  les  difcours  que  vous  tenez 
de  la  Princefle,  &  dans  ceux  que  vous  nous 
adrelTez.  Bon!  dit  Madame  d'Albret,  je  fuis  alTu" 
rée  que,  de  l'heure  que  je  vous  parle,  cet  aima. 
ble  étranger  briile  d'amour  pour  la  Princefle.  Je 
rougis  à  ces  paroles  de  Madame  d'Albret:  &- 
Rohan ,  frappant  des  mains  l'une  contre  l'autre  , 
que  dites-vous  là?  s*écria-t-il  tout  furpris.  Non, 
Madame;  je  ne  l'aime  point,  &  je  vous  jure  de 
ne  l'aimer  de  ma  vie.  Que  fçavez  vous?  lui  dit* 
elle:  je  ne  répondroîs  pas,  fi  vous  ne  laimiez 
déjà ,  que  vous  ne  l'aimiez  un  jour.  Je  poufTois 
Madame  d'Albret  pour  la  faire  taire,  je  m'em- 
barraflTois  de  ce  qu'elle  difoit,  &  Rohan  y  pre- 
noit  garde;  mais  comme  elle  eft  extraordmaire* 
ment  gaie,  elle  vouloit  jouir  du  plaifir  qu'elle 
avoit. 

Faifons  une  petite  gageure,  pourfuivit-elle, 
que  vous  ne  parlerez  pas  toujours  comme  vou* 
faites.  Si  vous  voulez  gager,  lui  dit-iTen  me 
montrant,  que  j'aimerai  cette  belle  perfonne, 
que  je  l'aime  déjà,  que  je  Tadore,  vous  .gagne* 
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rez;  &  lors,  fe  mettant  à  genoux,  il  me  jura 
qu'il  n'aimeroit  jamais  la  PrincelTe,  &  me  le  ju- 
ra de  cent  manières  difFérentes;  mais  jurez-nous 
donc  encore ,  lui  dit  Madame  d*Albret,  que  vous 
ne  nous  direz  jamais  à  l'une  &  à  l'autre  que  vous 
l'aimez,  &  que  vous  confentez  que  cette  belle 
perfonne  vous  haïffe,  continua -t*elle,  fi  jamais 
vous  lui  témoignez  avoir  le  cœur  touché  pour  la 
Princeffo  de  Navarre;  je  le  promets,  dit-il,  je 
le  promets  mille  fois,  &  je  m'engage  folemneb 
lement  à  tout  ce  que  vous  vQiitz  de  prefcrire.  Il 
étoit  à  nos  genoux  en  difant  tout  cela,  quand 
nous  fûmes  abordés  par  mon  frère,  par  Madame 
de  Grammont  &  par  cette  prétendue  PrincefTe. 

Ma  Sœur,  me  dit  le  Prince  de  Béarn,  le  Sei- 
gneur de  Rohan  vous  connoît  donc?  LolTe  avoit 
fort  bien  joué  votre  perfonnage,  Rohan  fe  rele- 
va, &  parut  fort  furpris  aux  paroles  du  Prince, 
&  le  moment  d'après  fe  rejettant  à  mes  genoux  » 
il  me  les  embralFa  avec  ôqs  tranfports  un  peu 
vifs,  &  me  demanda  mille  fois  pardon  d'une 
manière  qu'il  pouvoit  l'obtenir.  Madame  d'Ai- 
bret  dit  à  mon  frère  ce  qu'elle  lui  pouvoit  dire 
de  cette  rencontre,  &  le  fit  rire  fur  le  peu  de 
beauté  qu'il  avoit  trouvé  dans  la  prétendue  Prin- 
cefTe. 

Rohan  demeura  tou^  le  foîr  avec  nous ,  il  ne 
fongea  plus  à  s'en  retourner  à  la  Cour,  &  pria 
Fronfac  d'y  confentir,  ce  qu'il  lui  accorda  vo- 
lontiers  :  quoiqu'il  fût  amoureux.  Madame,  à 
ce  qu'on  difoic,  d'un  belle  étrangère  qui  cft  au- 
près de  vous. 

Madame  d'Albret  connut  bientôt  que  Rohan 
m'aimoit;  il  a  une  paflîon  touchante  dans  les 
yeux  quand  il  a  de  l'amour,  fes  regards  feuls 
peuvent  le  perfuader;  il  vit  bien  que  Madame 
d'Albret  fçavoit  fes  fentimens,  il.  s'en  expliqua 
avec  elle,  ne  l'ôfant  faire  avec  moi;  mais  que 
deviendront  tous  vos  fermens?  lui  difoit-elie;  car 
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vous  avez  juré  de  n'aimer  jamais  la  PrincefTe.  Je^ 
n'aime  point  auflî  cette  PrincefTe  que  je  vis  en 
cérémonie,  lui  répondit -il:  j'aime  la  belle  per- 
fonne  que  j'ai  trouvée  dans  ces  bois. 

Je  me  fuis  fans  doute  un  peu  trop  étendue  fur 
ce  commencement  d'avantures,  mais  elles  ont 
une  fingularité  qui  m'a  obligée  à  vous  dire  tout 
au  long  cette  rencontre;  elle  fervoit  à  Rohan  à 
m'expliquer  des  fentimens  que,  fans  cela,  il 
n*auroit  ôfé  me  dire:  il  me  proteftoit  fouvent, 
que  pour  fa  vie,  il  ne  voudroit  pas  aimer  la 
Frincefle,  mais  qu'il  adoreroit  toujours  la  Nym- 
phe  de  Baraige.  Mais  lui  difois-je»  il  y  a  encore 
plus  de  témérité  à  aimer  une  Divinité,  qu'une  ûh 
le  du  Roi:  il  faut  être  Héros  ou  demi  Dieu,  in- 
terrompit Madame  d'Aibret,  pour  Tôfer  faire. 
Les  DéefTes  ont  aimé  des  hommes  ,  lui  répondit- 
il ,  &  en  attendant  que  je  devienne  Héros,  je 
ferai  amant  paffionné. 

II  ne  perdoit  pas  un  moment ,  Madame ,  à  me 
témoigner  fon  amour.  Je  vous  avoue,  puifqu'il 
faut  vous  avouer  tout,  que  je  fentois  une  incii* 
nation  violente  pour  lui ,  &  que  je  me  fuis  don- 
né des  peines  aufiî  infupportables  qu'inutiles  pour 
la  vaincre  ;  tout  ce  que  je  pouvois  faire  de 
mieux,  dans  la  honte  de  ma  défaite,  étoit  de 
la  cacher  à  mon  vainqueur.  Je  tournois  en  phU 
fanterie  ce  qa'il  me  difoit,  je  croyois  lui  échap- 
per, en  me  cachant ,  &  je  foufFrois  des  efforts  que. 
je  me  faifois  pour  réfifter  à  une  paflion  qui  n'a- 
voit  que  trop  de  charmes  pour  moi. 

Madame  d'Albret  fçavoit  tous  mes  fecrets,  el- 
le me  piaigjioit  dans  ma  fouflPrance,  &  ne  pou- 
vant furmonter  mes  fentimens ,  elle  admiroit  la 
manière  dont  je  les  contraignois;  je  commençois 
à  craindre  de  n'être  pas  toujours  maîtrclle  de  moi- 
môme,  6i  de  laifTer  voir  à  Rohan  fon  bonheur, 
mon  humeur  en  devint  plus  trifle,  &  je  réfolus- 
de  lui  défendre  de  me  parler  avec  la  liberté,  que, 
aaa  première  vue  lui  a  voit  donnée. 
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11  étoit  un  matin  dans  ma  chambre ,  &  coRime 
je  fus  achevée  d'habiller ,  je  voulus  pafler  dans 
celle  de  Madame  d'Albr>et.  Rohan  tenoit  une  cor^ 
beille  pleine  de  fleurs ,  &  marchant  devant  moi  i 
reculons,  il  en  jettoit  fous  mes  pas:  elle  foule 
ainlî  nos  cœurs  &  nos  libertés,  difoit-ii,  &  on 
radore ,  toute  inhumaine  qu'elle  eft  ;  il  alloit  ain* 
fî  difant  cent  fortes  de  chofes  pareilles.  Je  pris 
un  vifage  févere.  Rohan,  lui  dis-je,  c'eil  trop, 
-finilTons  la  plaifanterie  :  rentrons  vous  &  moi  dans 
les  manières  qui  nous  conviennent.  Un  coup  de 
foudre  &  ces  paroles  furent  de  même  pour  lui: 
il  pofa  fa  corbeille  fur  le  premier  endroit,  &  s*a- 
vançant  vers  moi  les  bras  croifés  fur  fon  efto- 
mac:  Ah!  Madame,  me  dit-il,  je  fuis  perdu,  fi 
cet  air  terrible  dure  encore  ;  je  vous  aime  d*une 
manière  à  pouvoir  mourir  en  votre  préfence,  lî 
vous  m'accablez  avec  des  paroles  lî  effrayantes. 
Faites  ce  qu'il  vous  plaira,  lui  dis-je;  mais  je 
vous  défends  de  me  parler  d'une  paflîon  qui  m'eft 
injurieufe;  &  me  tournant  du  côté  de  Madame 
de  Grammont  qui  étoit  peu  éloignée  de  moi,  je 
fus  lui  parler  &  à  quelques  Seigneurs  qui  éioient 
avec  elle. 

Le  pauvre  Rohan  penfa  mourir,  ildifparutcom* 
me  un  éclair  &  fortic  de  nos  tentes,  je  ne  le  vis 
de  tout  le  jour:  il  revint  le  foir,  mais  fort  chan. 
gé,  &  il  le  fit  feulement  par  circonfpeélion  afin 
qu'on  ne  remarquât  pas  qu'il  fe  paffoiten  lui  queU 
que  chofe  d'extraordinaire. 

Le  lendemain ,  il  nous  fit  fa  cour  comme  il  a- 
voit  aôcoutumé ,  il  étoit  fi  trifte  que  je  partageois 
la  moitié  de  fon  mal,  &  peut-Otre  en  avois-je 
davantage,  caufant  volontairement  le  fien,  dont 
je  foufFrois  tout  ce  qu'on  peut  foufFrir.  Mon  frè- 
re voyant  la  journée  d'une  beauté  charn)Hnte,  me 
pria  de  monter  à  cheval,  &  d'aller  à  la  chaflc; 
j'y  confcniis ,  &  faifant  venir  mes  femmes,  j'eus 
bitoiuôt  pris  un  habit  de  chaHe;  &  comme  on  me 
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faifoit  une  autre  cocfFure,  Rohan  prit  mon  mi- 
roir pour  le  tenir  devant  moi ,  il  mit  un  genou 
en  terre ,  on  défit  le  refte  de  mes  cheveux ,  cela 
fut  un  peu  long,  il  me  regardoit  d'une  façon  qui 
me  perçoit  le  cœur:  en  vérité,  Madame,  il  a- 
voit  prefque  les  larmes  aux  yeux  :  je  ne  pus  te- 
nir contre  des  regards  û  touchans,  je  rougis,  je 
lui  parus  émue,  &  je  crois  que  je  le  regardai  a^ 
vec  tendreffe. 

Il  ne  fut  pas  afTez  fort  pour  foutenir  un  air  qui 
lui  annonçoît  des  chofes  fî  avantageufes,  un  trem- 
blement excefîîf  le  prit,  il  laifla  aller  mon  mi- 
roir  qui  fe  cafTa,  &  il  tomba  en  foiblefle.  Je  fis 
un  cri,  je  m'avançai  vers  lui,  &  toutes  mes  fem- 
mes le  fecourant,  je  lui  pris  la  main,  que  je  ne 
pus  m'empccher  de  lui  ferrer  un  peu:  il  revint 
à  lui  honteux  d'être  ainfi  en  mapréfence;  il  con- 
fulta  mes  yeux,  &  y  voyant  encore  des  figneg 
de  bonté,  il  me  demanda  pardon  de  Taccident 
qui  lui  étoit  arrivé  devant  moi.  Madame  d'Albret 
qui  s'habilloit  tout  auprès ,  &  qui  l'avoit  affilié 
comme  les  autres,  fe  prit  à  rire,  quand  elle  le 
vit  revenu,  &  s'approchant  de  mon  oreille,  le 
proverbe  efl  faux  ,  me  dit-elle,  il  n*y  aura  point 
ici  de  perte  d'Amant. 

Quelques  jours  après,  le  Roi  mon  frère  nous 
manda  de  nous  en  retourner,  &  il  fut  réfolu  que 
nous  partirions  dans  trois  jours. 

Rohan  fe  trouva  auprès  de  nous ,  lorfque  noua 
reçûmes  cet  ordre,  fon  vifage  changea  comme  s*il 
eût  eu  une  grande  maladie:  il  jouoic  avec  le  Prince 
de  Héarn  &  Madame  de  Grammont,  il  ne  fçavoit 
ce  qu'il  faifoit.  Madame  d'Albret  me  poufToitf 
pour  me  le  faire  remarquer;  je  ne  le  voyois  que 
trop:  un  amour  que  je  crpyois  fincere,  faifoit  une  . 
grande  impreffion  dans  mon  cœur. 

Le  Prince  de  Béarn  propofa  aux  Seigneurs 
François  de  venir  avec  nous  voir  le  Roi  mon 
frère.    Tronfac  s  en  excufa,  Noailles  avoit  fon 
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emploi  en  Guienne  qui  le  rappelloit ,  &  peut- 
être  les  charmes  de  Taimable  Gonteau  :  Toufly  , 
Biron,  &  Chabot,  promirent  d'y  venir:  Rohaa 
n'ôfoit  rien  dire,  il  jetta  un  regard  fur  moi; 
étant  prelTé  par  mon  frère,  il  dit  qu'il  atfendoic 
des  nouvelles  par  où  il  fçauroit  s'il  pourroit  avoir 
cet  honneur. 

Je  révitai  après  que  le  jeu  fut  fini,  &  Je  don» 
nai  la  main  à  Biron  pour  me  promener. 

Rohan  pria  Madame  d'AIbre&  de  fçavoir  ii 
j'aurois  pour  agréable  qu'il  accompagnât  mon 
frère.  Je  lui  dis  que  non,  craignant  qu'à  la  fin 
on  ne  s'apperçût  de  l'attachement  qu'il  avoit 
pour  moi  ;  cette  réponfe  lui  mit  le  défefpoir 
dans  le  cœur,  au-Iieu  de  jouir  du  peu  de  momens 
qui  lui  relioit,  il  m'évitoit  &  il  fuyoit  tout  le 
monde:  fa  conduite  me  fut  fenfîbie  ;  cette  abfen* 
ce  qu'il  avançoit  ainfi  cruellement,  me  parut  du- 
re, je  commençai  à  foufFrir  comme  lui;  &  ne 
l'ayant  vu  de  tout  le  jour  qui  précéda  celui  de 
notre  départ,  je  fortls doucement  fans  qu'on  s'en 
apperçût,  avec  Madame  d'Albret,  &  pleine  d'un 
tourment  que  je  ne  pouvois  plus  foufFrir  ,  je 
m'enfonçai  dans  le  bois  avec  elle,  &  d'un  côté 
où  nous  n'avions  pas  accoutumé  d'aller  ,  afin 
qu'on  n'interrompît  pas  notre  promenade. 

Le  Soleil  étoit  couché,  la  foirée  étoit  parfaî» 
tement belle, &  quand  nous  fûmes  fort  éloignées, 
je  m'afljs  à  terre  près  de  ce  ruiffeau  dont  je  vous 
ai  parlé  ;  Madame  d'Albret  fe  mit  auprès  de 
moi.  Je  n'en  puis  plus,  iui  dis-je  ,  mon  corps  eft 
aufîi  fatigué  que  mon  efprit,  je  fuis  dans  une 
douleur  mortelle,  quand  je  penfe  que  je  ne  ver- 
rai plus  le  malheureux  Rohan.  He  i  pourquoi 
aulTi,  médit- elle,  ne  voulez -vous  pas  le  voir  ? 
Voulez -vous  que  j'allonge  mes  peines,  lui  ré- 
pondis-je'"^  Ne  faudra-t-il  pas  un  jour  que  nous 
nous  réparions?  Tant  que  je  le  verrai  ,  je  por- 
terai toujours  le   mû  me  trait  qui  me   perce  lo 
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cœur  :  &  quand  vous  ne  le  verrez  plus,  répli- 
qua-t -elle,  ce  même  trait  ne  vous  blefTera  pas 
moins  ;  en  le  voyant ,  il  me  femble  que  votre 
mal  doit  être  moindrCr  Que  voulez -vous  que 
je  faffeV  repris -je  ;  l'abfence  m'aidera  à  vaincre 
l'inclination  que  je  fens.  Ah!  plutôt  que  je  meu- 
re à  vos  yeux ,  s*écria  Rohan ,  qui  n'étoit  qu'à 
un  pas  de  nous,  couché  fur  l'herbe ,*  &  le  vifage 
tout  couvert  de  larmes.  Qu'il  étoic  beau ,  Mada- 
me  en  cet  état  l  qu'il  étoit  charmant!  il  fe  miti 
mes  genoux  ,  &  Tes  pleurs  me  couvrirent  d'*abor  J 
toutes  les  mains. 

Je  n'eus  pas  affez  de  force  pour  lui  réfifter,J9 
demeurai  toute  éperdue,  appuyée  fur  Madame 
d'Albret.  Il  n'étoit  plus  tems  de  faire  la  liere, 
il  en  fçavoit  trop  ;  dirpenfez-moi  de  vous  dire 
notre  entretien.  Je  lui  permis  de  venir  avec  mon 
frère;  je  lui  dis,  que  s'il  abufoit  jamais  du  fecret 
qu'il  me  venoit  de  dérober,  je  l'en  punirois  par 
la  perte  de  mon  amitié. 

Rohan,  él^vé  aii  bonheur  fuprême  par  une  for* 
tune  i]  peu  efpérée,  fut  auffi  difcret  qu'amou- 
reux; il  pafTa  quelques  jours  avec  nou?;  le  Roi 
mon  frère  le  reçut,  lui  &  les  autres  François, 
avec  mille  démonftrations  pleines  de  bonne  vo- 
lonté &  de  franchifc;  &,  quand  il  fallut  nous  ré- 
parer ,  Rohan  &  moi  ne  reflentîmes  que  trop  de 
douleur^ 

Il  étoit  dans  un  état  effroyable  à  notre  dernier 
adieu:  je  lui  promis  de  faire  tout  ce  que  je  pour- 
rois  pour  venir  auprès  de  Madanje  h  Régenre; 
nous  nous  verrons  du  moins,  continuai-je  ;  c'eft 
benucoup;  &  je  vous  promets  que  tout  autant 
qu'il  f^ra  en  mon  pouvoir,  je  ne  me  marierai 
jamais.  Ah!  Rohan,  que  n'êtes-vous  Roi,  ou 
que  ne  fuis -je  en  état  de  faire  un  Roi  comme 
a  fait  la  Reine  ma  mère  ! 

Il  partit  ,  &  je  difpofois  le  Roi  de  Navnrre 
i  me  mcuer  à  Madame  mère  du  Roi,  quand  j'eus 

la 
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îa  joie  d'apprendre,  peu  de  tems  après,  qu'if 
avoit  époufé  la  belle  YxïnctïÏQ  qu'il  aimoit;  je 
l'obligeai  de  m'envoyer  chercher.  Je  ne  vous  di* 
rai  point,  Madame,  ce  que  je  kniis,  en  appro» 
chant  de  la  Cour,  oii  je  n'étois  aife  de  venir, 
que  pour  le  feul  Rohan  ,'j'aurois  été  avec  ces 
mêmes  dif^ofiions  dans  un  défert;  ma  joie  étoic 
excefîive  quand  je  penfois  que  je  ie  reverrois, 
je  ne  dormois  pas,  j'aurois  été  bien  fâchée  de 
dormir,  de  crainte  de  perdre  ie  plaifir  que  j'avois. 

il  efi:  venu  incognito  à  deux  journées  d'ici,  je 
ne  fçaurois  vous  redire  ce  que  nous  avons  penfé, 
à.  ce  que  nous  avons  (^:it»  j'arrivai  enfin,  réfolue 
de  m'attacher  uniquement  à  Madame  la  Régente, 
&  parce  que  jétois  touchée  de  Ton  mérite  extra- 
ordinaire, &  que  je  voulus  aufîi  m'en  faire  aimer 
pour  avoir  ie  plaifir  d'éfever,  &  de  faire  par  fon 
moyen  la  fortune  de  Rohan.  Vous  voyez  tous 
mes  delleins  renverfés  ;  Cv,^tte  PrincefTe  me  hait, 
&  me  va  rendre  par  fon  inimitié  la  plus  infortu- 
née peifonne  du  monde. 

La  PrincefTe  Ifabelle  en  étoit-là,  quand  il  fcj 
fit  un  petit  bruit  de  l'autre  côté  du  pavillon  de 
drap  d'or,  &  Madame  la  Régente  en  fortit  avec 
le  Âlarquis  du  Guaft:  elle  avoit  voulu  lui  parler 
en  fecretde  fes  defTeins  pour  le  Connétable,  el* 
le  écoit  pafTée  dans  cette  chambrc-îà;  &  ayant  vu 
venir  la  fille  de  Louis  XU.  ôc  la  PrinceiFe  de 
Navarre,  elle  avoit  ceflé  de  parler,  &  avoit  fait 
figne  à  Aiphonfe  de  ne  pas  fe  remuer,  de  forte 
quelle  avoir  entendu  tout  le  difcours  de  cette 
PrincefTe:  elle  avoit  appris  avec  une  joie  fans 
égale  qu'elle  ne  penfoit  pas  au  Duc  de  Bourbon. 
Cette  tendre  Princeile  lui  pardonnoit  h  foibleflb 
pour  Rohan;  &  s'avançant  vers  elle  d'un  air  ma- 
jeflueux  &  qui  n'avoit  plus  rien  d'ennemi.  Ma- 
dame,  lui  dic-elle,  en  fe  baliFunt  pour  la  baifcr, 
car  rétonnée  ifabelle  é:oit  tellement  interdite  de 
la  voir,  qu'elle  û* avoit  pas  eu  la  force  dt*  c-e  le» 
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ver,  ne  craignez  rien  de  fâcheux  de  ma  part: 
votre  difcours  vous  remet  bien  avec  moi  ;  je  vous 
promets  d'être  fccrette ,  &  de  faire  tout  ce  qui 
pourra  réparer  Tennui  que  je  vous  ai  caufé  ;  j*é- 
lois  mal  irftruite,  comptez  que  déformais  je  vous 
regarderai  comme  lî  vous  étiez  ma  fille. 

La  Princefle  de  Navarre  revint  à  elle  à  ces 
paroles   fi   inefpérées ,  &  fe  glifiant  à  genoux , 
elle  embrafTa  ceux  de  Madame d'Angoulême  ,  fans 
ôfer  la  regarder,  ni  Je  Marquis  du  Guafl:  aufli. 
Que  direz-vous  de  moi?  Madame;  je  vous  parle 
plutôt  de  ma  faute,  que  de  la  fenfîbiliré  que  j'ai 
pour  vos  bontés.     Je   ne  vous  accablerai  point 
d'une   févéïité   fatigante ,  lui  répondit  Madame 
niere  du  Roi,  chacun  fait  du  mieux  qu'il  peut; 
&  ,  après  quelques  autres  difcours ,  où  Alphonfe 
fit  des  excufes  à  la  Princefi"e  de   ce  qu'il  avoit 
plus  appris  de  fes    affaires  qu'il  ne  Tcût  defiré  , 
il  rallûra   d'une   entière  difcrétiçn  ,   &  la  Ré- 
gente prenant  les  deux  PrincefTes  fous  les  bras, 
elle  fut  dans  l'endroit  où  le  Roi  &  la  Reine  é- 
toient.     Ils  demeurèrent  fort  furpris  J'un  &  l'au- 
tre de  les  voir  ainfi  entrer  ,  &   paroifi^ant   être 
en  Cl   bonne  intelligence  ;   car    il  fe  rencontra 
que  Madame  mcie  du  Roi,  appercevant  le  beau 
Rohan  en  ce  lieu  ,   dit  en  riant  quelque  chofe 
de  lui  à  la  Princefle  Jfabelle,  qui  rit  aulîj,  de 
manière  que  le  Roi  regardant  la  Reine   fa  fœur 
d'une  façon  toute  étonnée,  il    s'approcha    de  fa 
niere,  qui  lui  apprit  que  la  Princefle  &  elle   a« 
voient  fait  la  paix  cnfemble,  &  qu'il  ne  falloit 
plus  parler  de  quitter  la   Cour.     Le  Roi  en  fit 
paroître  une  joie  fi  obligeante  à  la  Princefle  Ifa- 
belle ,  qu'elle  ne  pouvoit  aflTez  lui  en  marquer  fa 
reconnoifl'ance.     Ce    grand  Prince  lui  dit  cent 
chofes  fpiriiuelles  ^  f]attcufes,&  leur  apprit  qu'il 
ayoit  faittendre  des  toiles  pour  aller  prendre  des 
fangliers;  la  Régenre  lui  dit  qu'elle  iroit  volon* 
tiers  avec  lui:  c'ic  étoit  gaie,  fe  voyant  défaite 
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il'une  il  redoutable  rivale ,  &  fe  flattant  abfolu- 
ment  par  les  prédictions  de  Gaiiric. 

La  Princeffe  Renée  fut  abordée  par  îe  Prince 
de  Ferrare,  à  qui  elle  fît  trouver  bon  qu'elle  n'aU 
lât  pas  à  la  chaire,  la  Reine  ayant  beibin  d'elle, 
elle  le  pria  d'accompagner  le  Roi.  Alphonfine  di- 
foit  la  même  chofe  au  Prince  de  Melphe;  &  com- 
me, malgré  fa  figeffe  &  la  bonne  opinion  qu'il 
avoît  de  fa  maîtrefle ,  il  ne  s'étoit  pu  empêcher 
de  témoigner  quelques  inquiétudes  fur  l'attache- 
ment empreffé  du  Prince  Azan,  q[\q  étoit  bienaî- 
fe,  en  n'allant  pas  à  cette  partie  de  plaifir,  de 
faire  voir  à  Caraciol  qu'il  lui  étoit  facile  de  lui 
faire  un  femblabie  facrifîce  ;  \\  la  pria  pourtant 
d'y  aller,  &  dit  d'une  manière  à  la  perfuader  qu'il 
n'avoit  aucune  jaloufie. 

Le  Prince  Azan  fut  très -fâché  de  voir  qu'elle 
demeuroit,  &,  quand  on  fortit ,  il  préfenta  la 
main  à  Gontaut,qui  étoit,  fans  contredit,  la 
fille  de  la  Cour  du  plus  grand  mérite,  il  aida  i 
la  monter  à  cheval.  Madame  de  Guife,  Madame 
de  Montmorency,  &  la  DucheiTe  d'Eftouteville 
avec  Helli  &  plufieurs  autres  y  montèrent  aufC. 
Madame  de  Vendôme,  la  Princefle  des  Gerbes, 
&  l'a  Princefle  d'Arragon,  fe  mirent  en  chariot, 
&  Madame  la  Régente  fut  dans  le  fien  avec  la 
Princefle  Ifabelle,  laComteflTe  de  Tende,  &  Ma- 
dame de  la  Palifle. 

Elles  montèrent  fur  un  théâtre  de  gazon  ,  tan- 
dis que  les  plus  braves  &  les  plus  adroits  s'exer- 
çoient  contre  les  fangliers  les  plus  furieux;  &, 
cependant,  la  Reine  étoit  paflee  chez  la  fille  de 
Louis  XIL  avec  Madame  de  Sancerre,  &  la  bel- 
le Alphonfine:  l'amoureux  Connétable  s'y  rendit 
bientôt  après  avec  Lautrec. 

Que  de  bontés,  lui  dit-il,  ma  Princefle!  vous 
vous  renfermez  pour  moi  dans  une  folitude ,  tan- 
dis que  toute  la  Cour  fe  divertir.  Vous  faites  fan» 
doute   ce  compliment  à  la  PrinceflTe,  Seigneur, 
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lui  dit-elle,  ne  pouvant  me  radrefler  qu'avec  in- 
juftice  :  vous  fçavez  bien  que  rien  ne  m'efl  plus 
agréable  que  de  vous  voir ,  6c  vous  ne  fçauriez 
croire  la  fatisfadion  que  j'ai  de  ce  que  la  reunioa 
&  rinielligence  qu'il  y  a  entre  le  Roi  &  vous ,  ôte 
toute  larepugnance  quej'avois  à  vous  voirainfi  en 
fecret;  mais,  Madame,  lui  repIiqua-t-11 ,  afin  que 
je  vous  puiffe  voir  fans  obftacle,  &  toute  ma  vie 
obtenez  du  Roi  qu'il  prenne  toutes  les  Couron- 
nes que  je  vais  lui  conquérir:  fa  générofîté  m'en 
veut  faire  un  don,  jem'obftineàles  refufer  ,  je  ne 
veux  point  d'une  grandeur  importune  qui  m'éloig- 
ueroit  de  vous;  foufFrez,  ma  divine  Princefle, 
continua-t-il  en  fe  jettant  à  fes  genoux,  qu'après 
avoir  tout  fait  pour  la  gloire  de  mon  Roi,  &  pour 
la  réparation  de  mes  crimes ,  je  pafTe  auprès  de 
lui  le  refte  d'une  vie  qui  etl  à  vous.  Je  dis  auprès 
de  lui,  puifque  vous  ne  le  quitterez  point.  LaiC- 
fez-moi  après  tant  de  tourmens  foufFerts,  laiflez- 
moi  une  félicité,  qui,  touic  grande  qu'elle  fera, 
m'offrira  pourtant  incefianimenc  le  plus  rude  des 
fupplices ,  en  voyant  un  autre,  pofTefTcur  d'un 
bien  que  mon  amour  auroit  du  mériter.  Ne  par- 
lons plus  d'un  mal  fars  remède,  reprit  la  belle 
Reine:  ^i,  pour  le  reftc  de  ce  que  vous  me  di- 
tes ,  Seigneur ,  je  me  range  du  cÂté  du  Roi;  vous 
êtes  alTez  malheureux  d'ailleurs;  il  efl  jufte  que  la 
fortune  vous  donne  par  votre  valeur  une  partie 
de  ce  que  votre  venu  attend  d'elle. 

Le  Connétable  &  la  Reine  eurent  un  entret'cn 
fort  tendre  &  fort  long;  les  témoins ,  qu'ils  avoient 
foufferts  auprès  d'eux ,  s'y  mèloient  de  tems  en 
tems,  cV  Alpbonfine  &  Lautrcc  s'étant  mis  à  une 
fenccrc  qui  icgardoit  dans  la  cour;  après  y  avoir 
été  quelques  me  mens,  ils  virent  arriver  le  cha- 
riot de  Madame  de  Lautrec.  Alphonfîne  lui  fîc 
fgne  de  l'attendre;  elle  defcendit,  &  paiTa  dans 
h  cour  auprès  d'un  des  hommes  que  Dom  San- 
che  de  Levé  y  tenoit  :  elle  ne  s'en  appcrçut  pas  ; 
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maïs,  il  s'approcha  d'elle  tandis  qu'elle  parloit  â 
Madame  de  Lautrec. 

Tout  le  monde  elt  à  la  chafTe,  lui  dit-elle,  & 
Madame  la  Régente  y  efi:  aufTi;  votre  mari  eft  là 
haut  avecla  Reine,  que  le  Roi  a  priée  de  l'inf- 
truire  fur  fes  delTeins  d'Irr.lie,  &  de  lui  faire  en- 
tendre en  détail  fes  ordres,  cela  fera  un  peu  long: 
j'ai  demeuré  avec  la  Prlnceiïe,  qui  n'a  pas  vou- 
lu fortir:  je  l'ai  lailTée  avec  Madame  de  Sancer- 
re,  vous  fçavez  bien  les  nouvelles,  elle  époufe 
après  demain  le  Prince  de  Ferrare.  Madame  la 
Régente  me    l'a    mandé,  répondit   Madame  de 
Lautrec;  fe  trouvt-t-eile  mal?  Montons:  elle  eft 
enfermée  avec  la  Reine,  reprit   la  PrincelTe  ds 
Salerne  ,  &  elle  a  défendu  qu'on  ne  laifTàt  entrer 
perfonne;  je  crois  pourtant,  continua-t-elle  adroi- 
tement, que  cet  ordre  n'efl:  pas  pour  vous;  mais 
je  ferai  bien  aife-que  nous  foyons  un  peu  enfem- 
ble,  vous  les  verrez  tantôt,  &  elles  iront  après 
fouper  dans  le  P^tct 

'icut  ce  qu'elle  difolt  fut  entendu  par  l'homme 
de  Dom  Sanche  de  Levé,  qui,  les  voyant  partir, 
en  fut  donner  avis  au  Prince  de  Béarn,  &  enfui- 
te  à  fon  maître ,  qui  machinèrent  enfemble  leur 
pernicieux  deflcin. 

Alphonfine  &  Madame  de  Lautrec  pafferent  fur 

une  terrafTe  qui  règne  autour  des  appartemens  du 

.château,  &  en  fe  promenant,  elles s'entretenoient 

de  cette  pauvre  Madame  de  Caumont:  fa  douleur 

n'a  point  de  relâche,  difoit  Madame  de  Lautrec, 

elle  eit  toujours  auffi  vive,  mais  c'efl  une  dou» 

leur  ii  tendre,  que  perfonne  ne  la  peut  VQir  fans 

en  être  touché:  il  ne  s'en  faut  pis  étonné'r,  car 

elle  a  ain:é  fon   mari  depuis  cju'elle  cR-  en  âge 

d'aimer  queKjue  chofc.  Mon  Dieu,  Madame,  lui 

dit  A'phonfinc,  (]iîe  j'aurois  de  curiofité   de  fça- 

voir  une  IJi ficaire  dont  on  ne  m'a  encore  parlé 

que    confuréni'ent ,  &  qu'on  m'a  dit  qui   a  millo 

circondaiices  agréables;  la  ComtcfTe  de  Sancerrc 
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ïïi'a  promis  de  me  la  dire;  fi  j'ofois  vous  prier 
^e  le  faire,  voici  un  t^ms  qui  y  feroit  propre > 
fi  la  chofe  ne  vous  étoit,  ni  dé'fagréable,  ni  in- 
coti  mode.  Je  ne  penfe  jamais  à  Madame  de  Cau- 
siont  qu'avec  plaiHr,  répliqua  Madame  de  Lau- 
tiec,  j'aimois  chèrement  fon  illuftre  mari,  Je  me 
fais  une  grande  fatisfaclion  toutes  les  fois  que  je 
parle  d'eux,  ma  mémoire  efr  pleine  de  tout  ce 
^ui  les  regarde,  je  vais  vous  contenter;  &  lors 
elle,  commença  ainfî,  &  pourfuivit,  tantôt  en  fc 
promenant ,  ôc  tantôt  en  s'afleyant. 

HISTOIRE 

DE    MADAME 

DE     CAUMONT. 


A 


U  fécond  voyage  que  Madame  d'Angoulême 
lit  à  la  Cour  par  les  ordres  de  Louis  XII.  elle 
mena  beaucoup  de  filles  de  qualité  avec  elle,  & 
Defcars  fut  une  de  celles  donc  on  admira  le  plus 
la  beauté. 

Mais,  Madame,  il  faut  que  je  reprenne  les 
chofes  d'un  peu  plus  loin,  &  que  je  vous  dife 
que  Madame  Defcars ,  &  Madame  de  CaumonD 
avoient  été  extrêmement  amies  étant  filles  ,  & 
que  leur  amitié  duroit  toujours;  de  forte  queÂla» 
damé  t)efcars,  quatre  années  après  fon  mariage, 
ayant  accouché  d'une  fille,  elle  l'envoya  offrir  à 
Madame  de  Caumont,  pour  femme  de  fon  jeune 
fils ,  qui  étoit  l'infortuné  Caumont,  Madame  de 
Caumont  répondit  à  celte  galanterie,  en  acceptant 
la  chofe,  &  Ton  ne  pailoit  (hns  ces  deux  Mai* 


( 


i 


T>  E    N  A  V  A  R  R  E  5  7/^  Partie,,    3:1.3 

fons ,  que  de  ce  petit  z\mant ,  &  de  cette  petite 
Maîtreile;  les  premiers  noms  qu'ils  fçurent  furent 
les  leurs,  &  dès  leur  premier  âge  on  forma  leurs 
cœurs  à  la  tendreiTe:  on  peut  dire  qu'ils  s'aimèrent 
avant  de  fe  connoîcre,  à:  quand  ils  fe  virent,  ils 
lièrent  les  nœuds  d'une  aftedlion  qui  devoit  êtr& 
û  rare  &  Ci  forte. 

Les  deux  mères  fe  vilitoîent  fouvent,  &  cesaN 
mables  enfans  fembioient  s'enflammer  par  les  ca* 
reffes  qu'ils  fe  faifoient;  jamais  on  n'a  vu  une  tel- 
le fimpatie,  &  une  plus  grande  union  de  volonté, 
Defcars  n'avoit  que  treize  ans,  lorfque  leurs  fa* 
milles  leur  firent  faire  l'un  à  l'autre  un  engagement 
folcmnel,  mais,  pour  des  raifons  fecrettes,  on 
voulue  que  la  chofe  le  fût  aufîî. 

En  ce  tems-là,  on  envoya  le  jeune  Caumont  à 
la  Cour,  il  n'avoit  que  dix-fept  ans.  Defcars  & 
lui  fentirent  cette  réparation  avec  une  douleuT 
infinie;  &  s'ils  veiferent  des  larmes  en  enfans, 
ils  eurent  en  tout  le  relie  une  fenfibilité  vive 
&  délicate. 

Madame  Defcars  ne  fongeoit  qu'à  bien  élever 
fa  fille,  &  à  jouir  de  tous  les  charmes  de  fon  hu- 
meur &  de  fon  efprit,  quand  elle  fut  priée  par 
Madame  d'Angoulemede  la  lui  donner,  afin  qu'el- 
le fiit  élevée  comme  tant  d'autres  de  la  premiers 
naiffance ,  avec  la  Princefle  de  Valois.  Madame 
Defcars  ne  put  refufer  cette  fatisfaéuion  à  Mada» 
me  d'Angoulême:  elle  fe  difpofa  donc  à  lui  me- 
ner fon  aimable  fille,  &  ma  mère  ayant  eu  ordre 
du  Roi  de  m'envoyer  à  la  PrincefTe  Renée ,  elle 
pria  Madame  Defcars  de  me  mener  avec  elle:  ain« 
fi,  ayant  fait  ce  voyage  enfemble,  nous  trouva* 
mes  que  nous  avions  lié  une  grande  amitié ,  &  nous 
nous  promimes  bien  de  laconferver  en  un  lieu  oiï 
elles  font  aufTî  peu  finceres  qu'elles  le  font  à  la 
Cour:  mais  quoi?  nous  y  portions  des  cœurs  qui 
n'étoient  point  corrompus,  &  que  les  enfeigne» 
mens  des  nos  mères  ont  gardé  de  la  contagion. 
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Madame  Defcars  mena  encore  Pompadour  à  la 
PrinceiTe  Renée,  h  Chataigiieraye,  &  la  fille  du 
Comte  de  Cabrerez  à  la  Reine. 

Madame  d'Angoulême  parue  à  la  Cour  avec  une 
fuite  brillante,  chacune  avoit  fes  pariifans,  mais 
Defcars  étoit  du  goût  général;  je  ne  vous  dirai 
point  la  joie  que  Caumont  &  elle  eurent  de  fe 
Tevoir,  ils  conduifirent  leur  amour  &  leur  intelli- 
gence fi  difcrettemciit,  qu'hors  moi,  à  qui  Defcars 
ne  cachoit  rien ,  &  fa  Gouvernante  qui  fçavoit 
l'intention  de  leur  famille,  perfonne  n'en  eut  ja- 
mais la  connoilTance  ;  ils  avoient  leurs  portraits, 
ils  étoient  pleins  de  cent  mille  petites  chofts 
qu'ils  s'étoient  données,  ^  qui  leur  étoient  pré- 
cieufes;  ils  s'écrivoient  tous  les  jours,  &  ils  met- 
toient  tant  de  charmes  dans  leur  innocent  coin- 
merce ,  que  leur  tendrefle  leur  étoit  toujours 
nouvelle. 

A  mcfure  que  Defcars  grnndifToit,  fa  beauté  lui 
faifoit  des  conquêtes.  La  Roche  du  Maine  fut  le 
preniier  qui  les  rendit  iliuilres.  Biron,  Pont- 
Dormi,  Tonnere,  Bonneval^  les  augmentèrent; 
fon  orgueil  n'en  fut  point  flatté;  fidèle  à  Cau« 
îTiont,  elle  reçut  tous  leurs  fervices  avec  indif- 
férence. 

Le  premier  jour  qu'elle  monta  a  cheval  pour 
fuivre  la  DuchefTe  d'Alençon  à  la  Ch.ifTe,  elle  pa- 
rut a  belle  avec  fes  habillemens,  qu'on  fut  prêt  à 
battre  des  mains  en  la  voyant;  &  les  louanges 
qu'on  lui  donna,  euiTent  fatisfait  une  perfonne  de 
toute  autre  humeur  qu'elle. 

Le  Comte  de  Guife  ne  l'avoit  jamais  vue,  il  ar- 
livoit  de  Lorraine,  où  il  étoit  allé  faire  un  voya- 
ge: dès  qu'il  l'apperçut  il  fe  récria,  &  le  premier 
moment  de  piaifir  qu'il  eut  en  la  voyant,  lui  pré* 
para  une  longue  fuite  de  peines;  il  l'aima,  &  l'a 
toujours  coniramment  aimée  depuis,  malgré  fes 
rigueurs;  on  peut  voir  par  cet  exemple,  que  Ta* 
Uiour  peut  fubfilter  fans  efpérance. 

Le 
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Le  Roi  entretint  long-tems  ce  Prince  pcnd.^r:t 
la  chafTe,  (5c  Defcars  &  Tallsrd  s'éraot-un  p^a 
écartées  pour  fe  dire  quelques  bagatelles,  conim^ 
les  jeunes  filles  ont  accoutumé  de  faire,  Defcars 
s'oublia  aifément  avec  fa  compagne,  parce  que 
Tallard,  qui  a  infiniment  de  i'efprit,  a  encore 
rhumeur  la  plus  gaie  du  monde. 

Comme  elles  alloient  au  petit  pas ,  elles  a- 
voient  déjà  perdu  la  ChafFe  ,  quand  un  Cerf  paf- 
fant  près  de  Defcars ,  effraya  tellement  fon  che- 
val .  qu'il  l'emportoit  fans  qu'elle  put  le  retenir; 
Tallard  s'épouvantoit  du  danger  où  ellela  voyoit, 
&  prenant  le  galop,  elle  la  fuivit  autant  qu'elle 
put,  criant  à  haute  voix  afin  de  fe  faire  enten- 
dre ,  &  d'attirer  quelqu'un  à  fon  fecours  relie  fut 
fi  heureufe  qu'elle  rencontra  le  Comte  de  Guife 
^  Biron,  à  qui  elle  dit  en  deux  mots  le  péril. où 
étoit  Defcars,  ils  volèrent  tous  deux.  &  Tapper- 
cevant  de  loin  ,  ils  furent  bientôt  à  elle.  Biron 
gagna  le  devant,  &  revint  à  la  rencontre  de  fon 
cheval  ,  &  le  prit  adroitement  pîr  la  bride; 
jnais ,  ce  furieux  animal  ne  pouvant  fouffrir  la 
contrainte  qu'on  lui  faifoit,  fe  cabra,  &  quoique 
le  Comte  de  Guife  pût  faire  pour  eùipêcher  Def* 
cars  d'aller  à  terre  ,  elle  tomba  ,  &  s'étant  fait 
un  grand  mal  au  bras,  elle  demeura  évanouie, 
le  Comte  de  Gu^fe  la  releva.  E'Ie  étoic  fi  tou- 
chante dans  cet  état ,  que  j'ai  oui  dire  à  ce  Prin- 
ce ,  qu'il  penfa  l'adorer ,  au  lieu  de  la  fecourir. 
Tallard  s'étoit  rendue  auprès  d'elle  ,  &  avant 
que  Defcars  fut  revenue,  la  Reine  Ciaude.  ac- 
compag:jée  du  Duc  de  Vendôme ,  de  Montmo- 
rency,  de  Luftrac,  de  Var^tadour  ,  &  de  trois 
de  fes  filles,  étoit  arrivée  en  cet  endro  t.  Tal- 
lard conta  à  la  Reine  fa  miîcrefTi  la  manière 
dont  cet  accident  étoit  arrivé,  la  Reine  s'arrô^.a 
avec  bonté,  jufqu'à  ce  que  Defcars  eftc  repris 
connoilTance;  &  comme  elle  fent  )it  de  g-andes 
douleurs  au  bras  qu'elle    avoic  démis  U  Kciu« 
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commanda  au'on  fît  venir  fa  litière  pour  la  rz* 
mener:  elle  demeura  quelques  jours  incommo- 
dée, &  par  conféquent  elle  garda  la  chambre.  Je 
ne  vous  dirai  point  la  douleur  qu'eut  Caumont,. 
vous  pouvez  vous  l'imaginer,  puifque  vous  con- 
noifTez  Ton  amour;  je  ne  quittois  point  Defcars 
que  pour  aller  un  moment  chez  la  PrlncelTe  dire 
de  fes  nouvelles  à  fon  Amant. 

Le  lendemain  de  la  chafle  ,  un  Ecuyer  du 
Comte  de  Guife  ^vint  fçavoir  de  fes  nouvelles, 
&  le  jour  d'après  y  revenant  encore,  il  pofa 
doucement  fur  fon  lit  une  lettre  que  nous  trou* 
Yâmes  quand  il  s'en  fut  allé:  voici  à  peu  prc» 
ce  qu'elle  contenoit. 

BILLET. 

ÇitE  fuîs  arrivé  trop  tôt  d'un  jour  pour  le  repos  de- 
fj  ma  vie  y  je  vous  ai  vue  ^  je  ne  fuis  plus  lihrey 
je  vous  ai  adorée  dans  les  Jwreurs  de  la  mort  y 
quelle  beauté  viclorieufe  ^  même  dans  la  foihlejjel 
jihl  que  les  momcns  où  je  ne  vous  vois  plus  me 
Jemhkiit  longs,  votre  mal  afflifre  toute  la  nature,  je 
croîs  voir  la  douleur  que  je  feus  dans  tous  les  cœurs, 
je  Jouffre  plus  que  vous:  pardonnez-moi  y  fi  je  vous 
dis  ma  peine ,  ne  vous  cffenfez  pas  d'une  pajjlon  à 
laquelle  je  joins  un  reJpeSt  é^al  à  celui  que  je  dois 
êu  Ciel. 

CLAUDE   DE  LORRAINE. 

Defcars  fe  mit  à  fourire,  après  qu'elle  m'eut 
îû  ces  paroles  :  voici  un  nouveau  triomphe  pour 
Caumont,  me  dit-elle;  portez-lui  cette  lettre,, 
ma  chère  Dorval,  je  lui  en  fais  un  facriSce  com- 
me j'ai  accoutumé  de  le  faire  de  pareilles  chofes. 
Elle  ne  fit  pas  d'attention  davantage  fur  l'amour 
du  Comte  de  Guife:  je  le  fis  fçavois  à  Caumont 
Âquî  je  Uonuaifa  ktcie;  ils'émuc  d'abord,  mai» 
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un  moment  après  il  fe  rendit  tranquille  par  la 
connoifTmce  qu'il  avoit  du  caraaère  de  Defcars, 
&  par  rhonnêceté  de  Ton  procédé. 

Le  Comte  de  Guife  envoyoit  tous  les  jours 
fçavoir  de  fes  nouvelles,  elle  ne  poùvoit  refufer 
fes  foins,  mais  elle  obfervoit  fî  curleufement  fou 
Ecuyer,  qu'il  connue  bien  qu'il  ne  lui  feroit  pas 
polïïble  de  laiiïer  encore  une  lettre,  de.  forte 
qu'étant  revenu  une  fois  ,  quoiqu'il  vît  qu'on 
Pexaminoit,  il  en  pofa  une  fur  fa  toilette.  Def- 
carts  qui  le  remarqua,  la  prit  froidement,  &  la 
loi  rendant,  reportez  cette  Lettre  au  Comte  de 
Guife,  lui  dit-elle,  &  priez-le  de  ma  parc  qu'il 
ne  prenTie  plus  la  peine  d'en  écrire:  j'en  ai  déjà 
reçj  une,  elle  fufBt,  je  ne  veux  rien  fçavoir  de 
plus. 

Le  Comte  de  Guife  fut  frappé  de  douleur, 
quand  fon  Ecuyer  lui  rendit  cette  réponfe,  & 
qu'il  lui  eut  dit  dans  toutes  ces  circonftances  tout 
ce  qui  s'étoit  pafTé  ;  il  eut  befoin ,  pour  adoucir 
fon  chagrin ,  de  fuivre  le  Roi  qui  alla  ce  jour 
même  voir  Defcars;  vous  croyez  bien  que  Cau'»^ 
mont  y  fut  auffi:  le  Roi  continua  à  y  retourner 
tous  les  jours;  comme  il  eft  galant  à  gai,  il  fe 
plaifoit  à  être  librement  avec  tant  d'aimables  per- 
sonnes qui  étoient  tous  les  jours  enfemble,  ^ 
particulièrement  avec  Tallard  qu'il  aimoit  fort, 
&  à  qui  il  avoit  donné  un  nom  d'amitié,  il  l'ap* 
pelloit  fa  Grenouille.  *  La  Duchefle  d'Alençon 
&  la  PrincefTe  Renée  étoient  aufîî  fouvenf  dans 
la  chambre  de  Defcars. 

Elle  guérit  cependant,  &  comme  elle  ne  poù- 
voit encore  s*aider  de  fon  bras;  &  qu'il  eût  été 
dangereux  qu'elle  Teût  remué  ,  Caumont  lui  f:c 
faire  la  plus  galante  écharpé  du  monde;  elle  étoic 
d'un  tiriu  d'argent,  dont  les  bordures  étoient 
couleur  de  roib  repréfentant  des  chifres,  tka 

•  Nom  d'alliance,    M^iroi  dans  fas  EpîQrammcr^ 
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arcs,  des  flèches,  &  des  carquois:  cette  belle  é- 
charpe  ne  fervic  que  d'un  nouvel  ornement  à  Def- 
cais,  elle  en  fut  fî  parée  qu'étant  chez  la  Rei- 
ne qui  lui  avoit  permis  de  fulvre  de  la  forte 
Madame  d'Aîençon,  tout  le  monde  la  loua,  & 
l'on  ne  parla  tout  le  jour  que  d*un  ajudemcnt 
il  fingulier  pour  une  Dame.  Les  Amans  de  Def- 
cars  ne  manquèrent  pas  de  fouhairer  cette  pré- 
cieufe  écharpe  ,  &  le  Comte  de  Guife  lui  dit 
qu'il  Tacheteroit  de  la  moitié  de  fon  fang.  Cau- 
jnont,  plus  amoureux  que  les  autres,  fentoitaulTî 
un  grand  plaifir  à  penfer  qu'il  l'auroit  ;  &  com- 
me il  fçavoit  bien  que  Defcars  ne  la  lui  refufe- 
joit  pas  quand  elle  ne  s'en  fcrviroit  plus  ,  & 
qu'il  vouloît  la  porter  aux  j'eux  de  fes  rivaux, 
CL  à  ceux  de  toute  la  terre,  il  imagina  pour  ce- 
la un  moyen  qui  le  pût  fatisfaire  en  fauvant  la 
gloire  de  fa  maîtrelTe  :  il  eut  le  tems ,  durant  qu'el- 
le s'en  fervoic  ,  d'en  commander  une  grande 
quantité  de  femblables  au  Marchand  qui  Tavoit 
faite,  &  qui  éioit  entièrement  à  lui  ;  &  le  jour 
njême,  que  Defcars  quitta  fon  écharpe  ,  6:  qu'elle 
la  lui  eut  donnée,  il  fut  chez  ce  A4archand  avec 
cinq  ou  fix  jeunes  hommes  de  la  Cour^  &,  fai- 
fant  l'étonné  de  voir  des  écharpes  femblables  à 
celle  qu'on  avoit  trouvé  fî  agréable,  ils  en  pri- 
rent  chacun  une,  &  allèrent  ainfi  chez  la  Rei- 
ne. D  abord,  tous  les  Seigneus  &  le  Comte  de 
Guife  en  furent  chercher,  le  Roi  memeen  reçut 
ime  de  la  main  de  Madame  de  Château-Briant; 
&  Caumont,  fe  parant  de  celle  que  fa  chère  maî» 
trèfle  avoit  portée,  étoit  le  plus  fier  &  le  plus 
fatisfait  de  tous  les  Amans. 

Mais,  Princefle,  c'étoit  une  chofe  rare,  qui 
nous  divertilToit  extrêmement  ,  de  voir  toutes 
ces  écharpes:  quelquefois,  Caumont,  Defcars, 
&  moi,  en  mourions  de  rire;  &  un  jour  qu'il  y 
avoit  un  monde  extraordinaire  chez  Madame  me- 
le  du  Rgi,  cîiue  riincefle,  prévenant  ce  quelle 
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vouloit  exprimer  par  un  éclat  de  rire,  ce  feroit 
une  plaifante  chofe  ,    dit-elle,   fi  Técharpe  qu*a 
portée  Defcars  étoit  parmi  toutes  ces  écharpes, 
&  que  l'amant  qu'elle  auroit  favorifé   de    cette 
faveur,  les  eût  fait  faire  pour  la  cacher  avec  au- 
tant de  difcretion  qu  elle  le  mérite.      Caumont 
penfa  mourir  à  cette  penfée  de  Madame  d'An- 
goulême:     Defcars  en  rougit  jufqu'à  l'embarras; 
&  ce  qu'il  y  eut  de   rare  ,    c'efl:  que  je   rougis 
autant  qu'elle  :  &  Madame  Renée  prenant  la  pa- 
role d  une  manière  brillante  pour  fuivre  la  pen- 
fée de  la  DuchefTe,    Ce  que  vous  dites,  Mada- 
me ,    reprit -elle,    efl:  très  ingenieufement  ima- 
giné.    Cet  amant,  félon  moi,  auroit -là  un  plai- 
fir  qui  furpafTe  tous  Its  autres  ;  &  ,   voir  porter 
fa  livrée  à  fes  rivaux  &  à  toute  la  Cour,  feroit 
une  chofe,  qui   fans  doute  ne   feroit  jamais  ar- 
rivée.    Je  voudrons  donc  aufïï,  pourfuivit  la  Du- 
chefTe  d'Altnçon  ,    que   cet  Amant  délicat  fût 
prefcnt,  &  quil  entendit   ce  qu'on  vient  de  àx» 
re.     Defcars  rougit  encore,  &  me  pouffant  pour 
répondre:  Je  crois,  dis-je,   Madame,  qu'il  n'7 
a  d'heureux  que  le  Marchand  qui  a  vendu  toutes 
ces  belles  écharpes  ;    rinîérêt  qu'il  y  a  trouvé, 
eft  la  feule  chofe  qui  nous  les  fait  voir. 

Le  Comte  de  Guife  s'approchant  de  Defcars, 
Je  fuis  perfuadé,  lui  dit- il,  que  la  belle  d'Or- 
val  a  raifon.  ^[  vôtre  écharpe  étoit  ici,  je  la  dé- 
mêlerois  parmi  toutes  les  autres;  &  celui  ,  qui 
auroit  un  fi  précieux  ornement ,  ne  le  pofTede- 
roit  pas  Ion;:-tems:  Ci  je  l'avois  donnée,  repiit 
aigrement  Defcars ,  qui  étoir  déjà  en  colère  de 
tout  ce  qu'on  difoit,  on  fçauroit  la  garder,  &  je 
ne  craindrois  pas  de  la  voir  pafTer  en  d'autres 
mains.  Ce  Prince  fut  blcffé  à  fon  tour  d'une  re- 
partie ^\  piqmnte,  &  toutefois  fe  rendant  maître 
de  lui  dans  un  infiant,  Oiïi  ,  répliqua- 1- il  ,  je 
comprens  qu'on  ne  laifTe  qu'avec  la  vie  ce  que 
TOUS  avez  donné. 
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C'eft  ainfi  que  Caumont  étoit  favorifé  d'une 
façon  fi  fecrete,  fans  qu'on  eût  aucune  connoif- 
fance  de  fon  bonheur.  La  ComtelTe  de  Guife  , 
qui  étoit  une  jeune  &  belle  PrincefTe ,  avoit  faic 
une  aiTez  grande  amitié  avec  Defcars ,  &  elles 
étoîent  très-fouvent  enfemble.  Le  Comte  de  Guife 
étoit  bien  aife  d'une  union  qui  lui  donnoit  plus 
d'occafion  de  voir  Taimable  perfonne  qu'il  ai- 
moit,  qui,  de  fon  côté,  ne  le  regardoit qu*avec 
une  profonde  indifférence.  Caumont  en  étoit  fi 
perfuadé,  qu'il  n'avoit  point  d'ombrage  de  tout 
ce  qui  fe  pafibit. 

La  Cour  étoit  à  Paris,  lorfque  le  Duc  d'Alba- 
nie, frère  du  Roi  d'Ecofie,  y  arriva.  Cette  Cou- 
ronne  avoit  toujours  été  attachée  h  la  France  , 
&  ce  jeune  Prince  venoit  renouveiler  les  mar- 
ques d'affeélion  qu'on  en  avoit  de  tout  tems  re- 
çues :  il  fut  ébloui  de  tant  de  belles  perfonncs 
qu'il  vit;  il  avoit  accoutumé  de  dire  galamment, 
qu'il  feroit  mal  aifé  que  fon  cœur  pût  faire  im 
choix  parmi  tant  d'objets  qui  n'avoient  que  trop 
de  quoi  plaire. 

Je  ne  fçai  comment  la  chofe  s'étoit  faite;  maïs 
il  y  avoit  quatre  ou  cinq  jours  qu'il  étoit  arrivé, 
qu'il  n'avoit  point  encore  vu  Madame  de  Guife  , 
ni  Defcars. 

Un  jour  qu'il  fortoit  de  chez  la  Duchefi'e  d'A- 
îençon  ,  que  je  ne  nommerai  plus  que  la  Reine 
de  Navarre  ,  quoiqu'elle  ne  le  fût  pas  alors, 
pafTant  par  un  corridor  ,  il  entendit  extrême- 
ment rire,  «jc  voyant  une  porte  entr'ouverte  ,  il 
la  poufia  un  peu  ,  &  apperçut  dans  une  autre 
chambre  deux  belles  personnes  qu'il  ne  connois» 
foit  pas,  qui  étoient  fort  gaies,  &  qui  parurent 
furprifes  de  le  voir  :  il  fit  comme  s'il  fe  fût  mé- 
pris, &  les  falua  refpedueufement  en  fe  retirant; 
mais  le  peu  de  tems  qu'il  avoit  eu  pour  les 
confidérer,  ne  laiflTa  pas  de  lui  faire  une  grande 
iznpreffîon  :  U  en  paila  à  tout  ce  qu'il  vit)   & 
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€otnm€  il  ne  fçavait  pas  encore  les  routes  du- 
palais  des  Tournelles,  il  ne  put  faire  compren- 
dre qui  elles  pouvoient  être,  &  dans  quel  appar* 
temenc  il  les  avoit  vues. 

Le  foir,  il  fe  trouva  chez  la  Reine  Claude  ^ 
&  étant  auprès  du  Comte  de  Guife  &  de  plu. 
fleurs  courtifans  ,  il  lui  parloit  de  ces  deux  bel- 
ks  perfônnes.  Ne  les  aviez-vous  pas  encore 
vues?  lui  demanda  Te  Comte  de  Guife.  Nonj, 
répondit 'il  ,  de  tout  ce  que  j'avois  vu  ici  de 
beau,  rien  ne  s'étoit  offert  diftinftement,  &  je 
ne  voyois  encore ,  pour  ainfî  dire  ,  qu'un  mé- 
lange agréable;  mais  pour  ces  deux  perfônnes^ 
j*avoue  qu'il  n*en  eft  pas  de  même,  chacune  me 
revient  en  particulier  ;  je  me  fouviens  de  la  fraî# 
cheur  &  de  l'air  animé  de  la  plus  blonde:  &  tous 
les  charmes  atrayans  de  fa  compagne  ne  me  par» 
tiront  jamais  de  l'efprit;  de  forte,  reprit  leCom. 
te  de  Guife,  que  vous  êtes  capable  d'en  aimer 
une  des  deux  ;  &  peut-être  toutes  \qs  deux  en- 
femble  ,  pourfuivit  la  Roche  du  Maine  :  car 
franchement,  de  la  façon  qu'il  nous  les  dépeinte 
on  feroit  bien  empêché  qui  choifir.  Mon  cœur  a^ 
été  fi  fort  ému  à  leur  rencontre  „  repartit  le  Duc 
d'Albanie,  que  Je  fens  que  fa  deflinée  eft  mar* 
quée;  je  fuis  tout  difpofé  à  aimer,  fans  fçavoir 
encore  laquelle  des  deuxj'aimerai:  j'ai  un  fi  grande 
trouble  dans  Tame,  que  je  ne  fçaurois  précifé- 
ment  le  repréfenter;  je  croi,  que  cen'eftquedes^ 
difpofîtions  d'amour.  Mais  qui  peuvent -elles- 
être  ?  difoit  le  Comte  de  Guife,  &  lors  il  nom- 
moit  une  partie  des  Dames  :  ils  étoient  dans 
la  curiofité  de  fçavoir  quelles  pouvoient  être  ces 
deux  inconnues  ,  quand  la  porte  de  la  chambre 
de  la  Reine  s'ouvrit,  &  que  Madame  de  Guife 
entra  tenant  Dcfcars  fous  le  bras.  Ah!  les  voi»' 
là,  s'écria  le  Duc  d'Albanie,  en  fe  tournant  vers 
le  Comte  de  Giufe  »  qui  rougit  extraordinaire- 
mcnc,  çu  fQ¥naQt  toutefois  :  dites -moi  »  jo 
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VOUS  en  conjure,  qui  elles  font.  La  Roche  du 
Maine  fit  un  grand  éclat  de  rire  en  s'approchant 
d'elles,  &  leur  alla  conter  leur  avanture  :  le 
Comte  dit  au  Prince  ,  que  Tune  étoit  fans  con- 
tredit la  plus  belle  pcrfonne  de  la  Cour,  &  l'au- 
tre fa  femme;  &  qu'il  la  trouvoit  bien  glorieufe 
d'avoir  pu  tenir  un  moment  fon  cœur  en  fuf- 
pens  auprès  d'une  telle  concurrente.  Je  ref- 
pe6te  la  ComteiTe  ,  reprit  le  Prince  en  riant  : 
auflTi  je  n'irai  pas  plus  avant  ,  je  me  renferme 
dans  l'admiration  que  je  lui  dois,  je  ne  me  ba- 
zarderai plus  que  pour  celle  qui  a  difputé  mes 
hommages. 

Le  Comte  étoit  frappé  de  cette  avanture  :  il 
trouvoit  quelque  chofe  de  fingulier ,  que  ,  dans 
toute  la  Cour ,  le  Duc  d'Albanie  n'eût  trouvé 
i  placer  (es  inclinations,  que  dans  fa  femme,  ou 
dans  fa  maîtreffe;  &  il  y  avoit  des  momens  où 
il  étoit  fî  inquiet,  qu'lT  auroit  prefqiie  autant 
voulu  qu'il  eût  aimé  la  ComtefTd  que  Defcars: 
la  vertu  de  cette  PrinccfTe ,  &  l'amour  qu'elle 
lui  portoit  l'euÏÏcnt  ralTuré;  mais  tout  le  pîquoit 
en  Defcars  ,  il  la  croyoit  infenfible  jufqu'û  cette 
heure  ,  il  voyoit  que  le  Dur  n'étoit  que  trop 
bien  fait  pour  la  toucher,  fon  rang,  &  les  dcf- 
feins  qu'il  pnuvoit  prendre,  tout  étoic  bien  ca- 
pable de  l'alarmer. 

Il  fortit  de  ce  premier  embarras  avec  beau- 
coup de  galanterie ,  il  leur  préfenta  le  Duc  en 
leur  raconcant  l'effet  qu'avoicnt  produit  leurs 
charmes:  la  ComteiTe  de  Guife  l'ailura  par  un  re- 
gard ,  qu'une  telle  conquête  ne  lui  ô:croit  jamais 
rien:  auflî  en  céda-^-elle  d'abord  toute  la  cloi* 
re  à  Defcars ,  qui  lui  répondit  avec  modeftie , 
qu'elle  n'ayoit  pas  accoutumé  de  lui  rien  difpu- 
ter.  Cette  converfation  fut  vive,  tout  fut  gaî 
jufqu'au  Comte  de  Guife,  quife  remit  affez  prom- 
tement  de  fon  premier  embarras.  La  Roche  du 
IVIaine  portoic  fon  efpric  enjoué  par-lout,   il 
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plaifoit  naturellement  au  Duc  d'Albanie,  qui,  a- 
près  qu'il  eut  quitté  les  Dames ,  le  voyant  rire 
avec  deux  ou  trois  jeunes  Seigneurs  ,  s^appro» 
cha  de  lui  pour  être  de  leur  converfation.  Sei- 
gneur ,  lui  dit-il  ,  je  ne  puis  m'empêcher  de 
trouver  fort  pîaifant,  que  vous  choifiiîîezle  Com- 
te de  Guife,  pour  lui  dire  que  vous  allez  être 
^amoureux  de  fa  maîtrefle,  ou  de  fa  femme  ;  car, 
*cette  belle  perfonne,  qui  fe  nomme  Defcars,  en 
ell  pafïionnément  aimée:  le  Prince  rie,  auffi-bien 
que  la  Roche  du  Maine,  de  ce  qu*il  avoit  fait, 
Li  continuant  d'un  air  peu  férieux  ,  nous  parta- 
gérons  le  différend  ,  dit- il,  je  lui  laiiTerai  Ma- 
dame de  Guife,  &  j'adrefTerai  mes  adorations  à 
Defcars. 

En  ciFet,  belle  Aiphonfine,  il  s'en  tint  à  ce 
choix,  que  fon  cœur  avoit  déjà  fait,  il  ne  fongea 
pas  un  moment  à  la  femme  du  Comte  de  Guife, 
&  il  donna  toutes  fes  penfées  les  plus  paffionnées 
à  Defcars. 

Dans  peu,  l'amour  de  ce  Prince  devint  trô.5* 
violent,  il  ne  le  cacha,  ni  à  Defcars,  nia  perfon* 
ne  ,  il  l'accompagna  de  tou'e  la  galanterie  ima- 
ginable; le  Comte  de  Guife  craignit  un  rival 
û  redoutable,  &il  vint  enfuite  à  le  haïr;  le  Dix 
d'Albanie  s'en  apperçiit,  il  avoit  fait  une  amitié 
aflez  particulière  avec  le  Seigneur  de  Caumont, 
qui  fçachant  tous  les  avantages  qu'il  avoit  fur 
lui  dans  le  cœur  de  Defcars,  l'eût  aimé,  fi  l'on 
pouvoit  aimer  en  pareil  cas;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  il  l'eflimoit  &  vivoit  parfaitement 
bien  avec  lui. 

Je  ne  comprens  pas  le  Comte  de  Guife,  lui  dU 
foit  un  jour  le  Duc  d'Albanie,  il  ne  fçauroit  me 
fouffrir  depuis  que  j'aime  la  belle  perfonne  à  qui 
il  a  donné  fon  cœur:  quel  caprice!  il  cil  marié, 
que  peut- il  prétendre  qui  ne  foit  ofFenfant  pour 
elle?  Je  ne  fuis  point  comujc  lui,  touc  ma  pei* 
ne,  fij'avois  cent  rivaux,  fcroic  celle  que  j'au- 
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rois  à  les  vouloir  tous  furmonter  en  mérite ,  coin" 
me  je  les  pafTerois  en  amour:  j'efpérerois  tou- 
jours tant  que  je  n'en  verrois  pas  un  plus  heureux 
que  ks  autres:  &  fi  j'avois  la  douleur  de  remar* 
quer  qu'elle  eût  fait  un  choix,  je  crois  que  je  le 
refpeélerois ,  &  que  je  ne  le  haïrois  pas.  Je  ne 
fçais,  lui  répliqua  Caumont  en  riant,  s'il  y  a 
autant  de  l'Amant  en  ce  que  vous  dites ,  qu'il  y  a 
de  l'honnête-homme  peu  fenfible;  je  comprens; 
qu'on  peut  ne  pas  haïr  un  rivai  qui  n*eft  pas  ai- 
mé, mais  je  foutiens  qu'on  ne  peut  aimer  celui 
qui  le  feroir.  Il  faut ,  reprit  le  Duc  d'Albanie , 
que  je  n'aie  jamais  goûté  la  douceur  d'être  aimé, 
puifque  j*ai  un  fentimentque  vous  trouvez  fi  par- 
ticulier; mais  encore  une  fois,  j'aime  d'une  cer* 
taine  manière,  que  je  ne  croi  pas  pofîîble  que  je 
puifTe  jamais  être  oppofé  à  ce  que  voudroit  ma 
maîtrelTe  :  je  ferois  fans  doute  affligé  de  n'avoir 
pas  la  préférence,  mais  fi  elle  me  donnoit  des 
marques  d'eftime,  &  que  mon  rival  fût  digne  de 
fes  bontés,  je  crois  que  je  ferois  capable  de  ne 
les  perfécuter,  ni  l'un  ni  l'autre. 

Vous  croyez  connoître,  par  ce  que  je  vous  dis, 
le  Duc  d'Albanie  pour  être  d'un  caraflere  peu 
animé,  &  dont  les  pafllons  ne  font  pas  bien  vi- 
ves  ;  défabufez-vous,  il  a  aimé  Defcars  de  la  ma* 
niere  la  plus  véritable  &  la  plus  fidèle,  mais  je 
liiis  perfuadée  ,  qu*il  y  a  dans  fon  amour  plus  de 
tendreffe  &de  refped,  que  d'impétuofité  &  d'ar- 
deur. 

Son  amour  n'étoit  pas  un  fecret,  il  en  avoit 
parlé  mille  fois  ;  toutes  fes  adlions,  tant  de  fêtes 
galantes  qu'il  donnoit,  tout  ce  qu'il  faifoit  Ta- 
voient  fait  éclater:  le  Roi  n'étoit  pas  fâché  que 
ce  jeune  Prince  eût  pris  cet  engagement  il  s'atta- 
choit  par-là  d'une  manière  plus  forte  à  fes  inté- 
rêts, auflî  le  favorifoit-U  en  tout  ce  qu'il  imagi- 
noit. 

Defcars  avoit  les  fentimens  trop  délicats,  pour 
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n'être  pas  blefTée  des  marques  d'un  amour  fî  é- 
clatant.  Elle  s'en  plaignoit  avec  fon  cher  Cau- 
mont,  d'une  manière  à  lui  ôter  toutes  fes  crain- 
tes. Je  me  trouve  bien  importunée  de  tout  ce 
que  fait  le  Duc  d'Albanie ,  lui  difoit-elle  :  faut- 
il  qu'il  ait  le  privilège  de  me  dire  publiquement 
fes  penfées,  tandis  que  les  vôtres  ne  s'expliquent 
qu'en  feciet? 

Je  ferois  bien  malheureux,  lui  répondit-il,  fi' 
la  perfévérance  de  vos  charmantes  bontés  ne  me 
lafTuroit  entièrement:  je  lire  ma  gloire  de  ce 
qui  feroit  le  fupplice  d'un  autre  ,  je  vois  avec 
un  plaifir  fenfîblc  &  délicat,  que  tous  les  effets 
que  produit  votre  beauté  vous  affligent,  chaque 
Amant  qu'elle  vous  donne  eft  une  viftime  que 
vous  facrifiez  à  mon  tendre  amour.  Ah  1  ma 
belle  maîtrefle,  que  je  me  trouve  heureux!  Mon 
triomphe,  pour  être  fecret,  n'en  eft  que  plus  pré- 
cieux ;  qui  fut  jamais  dans  un  état  fi  plein  de 
bonheur  que  moi  ?  Quel  autre  Amant  eut  jamais 
une  deftinée  fi  dénrable  ? 

Elle  me  devient  tous  les  jours  plus  chère,  M 
repartit-elle,  ma  confiance  ne  me  coûte  que  du 
plaifîr;  je  vous  facrifierois  d'une  manière  aufll  na. 
turelle  tous  les  Rois  de  la  terre;  &  quand  je  l}^ 
dans  vos  yeux  la  fatisfaflion  de  votre  cœur ,  js 
ne  puis  aflTez  remercier  l'amour  de  m'avoir  don;- 
né  un  cœur  fi  fidèle,  &  dont  je  fens  fi  bien  que 
je  règle  tous  les  mouvemens. 

Mon  fort  efl:  bien  glorieux  ,  répliqua  Cau- 
mont,  &  il  feroit  bien  envié  û  on  le  connoifibit-; 
mais  quelque  cher  que  me  foit  un  pareil  myfte* 
re  avec  vous,  je  voudrois  bien  que  nos  Parens 
vouluflentle  finir,  &  que  par  le  bonheur  le  plus 
défiré  ils  me  mifil^nt  en  état  de  faire  éclater  mes 
tranfports  aux  yeux  de  toute  la  terre»  Defcars 
fe  trouvoit  de  fon  fentiment ,  &  lui  faifoit  bien 
voir  qu'elle  auroit  voulu  ,  comme  lui  ,  qu'ils 
n'euflent  pas  différé  une  chofe  qu'ils  avoienc  dès 
fi  longtems  arrêtée. 
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Caumont  étoit  le  plus  aimable  de  tous  les 
hommes,  il  ne  faut  pas  s'étonner  sil  fut  û  ten- 
drement aimé,  fa  perfonne  étoit  très  agréable, 
il  avoit  l'air  extraordinairement  noble,  il  étoit 
fait  pour  l'amour,  aulîî  s'y  donnoit-il  tout  entier, 
plein  de  dévouement,  de  foins,  de  complaifance  ; 
fon  efprit  étoit  excellent,  il  en  avoit  autart 
qu'on  en  peut  avoir,  mais  de  cet  efprit  facil», 
aifé,  araufant,  &  la  plus  aimable  humeur  que 
j'aie  de  ma  vie  connue.  Que  vous  puis -je  dite 
d'un  homme  dont  la  mémoire  me  fera  toujours 
chère?  11  méritoit  bien  tous  les  facrifices  qu'oU 
lui  faifoit. 

Defcais»  qui  ne  pouvoit  foufFrir  les  témoigtid- 
ges  d'amour  que  lui  donnoit  le  Duc  d'Albanie, 
accompagnés  de  tant  d'éclats,  les  recevoit  fou* 
vent  par  les  ordres  du  Roi.  '''] 

Un  jour  que  le  Duc  donnoit  un  bal  chsz  luî', 
à  la  Reine,  &  à  toute  la  Cour,  elle  s'y  trqùva, 
ne  le  pou\^ant  éviter;  mais  ma  compagne  y  fut 
fans  aucune  parure,  tandis  que  toutes  les  Da- 
mes y  brilloient  de  tous  les  ornemens,  &  duiiÇ 
qu.intité  extraordinaire  de  pierreries:  tout  lé  mon- 
de fe  récria  fur  fa  négligence,  elle  n'avoit  qu*un 
diamant  dans  fes  cheveux,  elle  l'avoit  mis  parce 
qu'il  venoit  de  Caumont,  encore  l'ôta-t-eîle,  & 
l'ajouta  à  tant  d'autres  qui  éroient  dans  la  coëfFu- 
re  de  la  DuchefTe  d'Eftouceville:  je  vous  alTure, 
lui  difoit  Tallard,  qu'il  y  a  beaucoup  d'orgueil 
fous  ce  faux  air  de  modeilie  que  vous  nous  mon- 
trez aujourd'hui  ,  jamais  vous  n'ave^  écé  plus 
belle;  &,  s'appercevant  que  le  Roi  fe  fâchoit 
du  peu  d*art  qu'elle  avoit  mis  à  fa  pnrure,  ah! 
Sire,  lui  difoit  Tallard  ,  ne  la  grondez  pas  , 
voyez  fes  yeux,  ils  ont  plus  d'éclar  que  tous  nos 
diamans,  &  je  fuis  afllirée  que  le  Duc  d'Albanie 
n*en  fentira  pas  moins  leur  pouvofr.  Comme. el- 
le difoit  cela,  ce  Prince  s'avt.n'ça , '&  fe  récria 
lur  rajuftement  de  Defcars,  Tallard  fe:prit  à  riie> 
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il  veut  dire  fa  beauté,  reprit-elle  :  hé  bien,  Sire, 
ne  vous  l'avois-je  pas  die,  il  ne  voit  xiqu  hors 
de -là.  En  effet,  le  Prince  avoua  quelle  l'avoit 
frappé  par  elie-mêaie,  ^  qu'il  auroit  juré  qu'elle 
étoit  couverte  de  pierreries.  Ce  nVfl:  pas  la  pre-- 
raiere  fois  que  l'amour  a  f.iit  voir  les  objets  bien 
différens  de  ce  qu'ils  font. 

Un  inatm  que  le  Duc  d'Albanie  étoit  allé  dans 
la  chambre  de  Caumont,  il  étoit  palfé  dans  celle 
de  Lautrec  qui  étoit  tout  auprès  de  la  fîenne  : 
on  le  dit  au  Prince,  &  il  fe  difpofoit  à  y  aller  , 
quand  voyant  la  porte  d'un  petit  cabinet  entre- 
ouverte  ,  il  y  entra  ;  c'étoit  le  dépofltaire  des 
fecrets  de  ce  fidèle  Amant,  il  étoit  d'une  propre- 
té non-parc^ille  :  le  Prince  apperçut  fur  une  table 
un  petit  mirthe  tout  couvert  de  rubans  couleur' 
de  rofe  dans  une  petite  caifle  d'un  bois  précieux; 
il  y  avoit  aux  quatre  faces  des  mignatures  dims 
des  cartouches  d'or  cizelé. 

La  première  étoit  un  petit  amour,  qui  attifoic 
un  feu  fur  un  Autel,  &  avec  une  de  fes  aîles 
qu'il  étendoit  ,  il  fembloit  le  cacher  au  foleil, 
voulant  repréfenter  par-là  le*  monde. 

Dans  le  fécond  tableau,  il  y  avoit  deux  cœurs 
qui  paroifT^ient  êcre  dans  une  niche,  &  une 
efpece  de  paliffide  les  fembloit  dérober  encore 
aux  yeux  du  foleil:  elle  étoit  compofée  de  bran- 
ches de  myrthe  ,  d'arcs  ,  de  fiéches,  de  flam- 
beaux, de  chaînes;  voulant  exprimer, que  l'union 
de  ces  cœurs  fe  cachoit ,  avec  ce  qui  eft  même 
propre  à  i'nmour. 

Le  troificme  tableau  repréfentoît  deux  tourte- 
relles ,  qui  fe  becquetoient  fous  un  feuillage 
fombre ,  tandis  que  d'autres  oifeaux  fefaifoient  la 
guerre,  &  fe  battoient  à  la  vue  de  foleil. 

On  voyoit  dans  le  quatrième  tableau  deux  pal* 
mitrsquife  joignoicnt  dans  une  fituation  de  palfa- 
ge,  où  ils  étoient  abfolument  à  l'abri  du  foleil. 

Le   Duc  d'Albanie  conûdéra  avec  plaifir  tout 
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ces  jolis  defTeins  d'un  amour  niyftérieux ,  il  jugea 
quôCaumont  deftinoit  cet  agréable  mirthe  à  quel- 
que galanterie;  il  s'aprêtoit  à  lui  en  faire  la  guer- 
re, quand  baifTant  fes  yeux  fur  la  table,  il  vit  un 
papier  déplié  6l  écrit,  il  crut  que  c'étoic  le  billet 
qui  devoit  accompagner  cet  ingénieux  préfenc;  il 
fut  pourtant  furpris  quand  de  plus  piès  il  difcerna 
que  ce  n*étoit  pas  de  récriture  de  Caumont,  &de 
connoître  enfin  parla  leflure  qu'il  en  fit,  quec'é- 
toit  une  femme  qui  avoit  envoyé  tout  cela  à  Gau» 
mont  :  voici  ce  que  ce  papier  contenoit. 

LE    M  y  R  T  H  E. 

^E  viens  tout  fraîchement  du  Jardin  de  FtnuSj 
t/     Four  te  dire  exprès  mon  Hijloire 
Far  des  événemens  qui  te  font  inconnus^ 
J'en  vais  confacrer  la  mémoire 
j^prens  mon  Jcrt,  ornant  heureux» 
Vénus  t   qui  m'éleva  par  des  foins  digne  d'elle  ^ 
Me  dit  un  jour,  croiffez  arbre  amoureux ^ 
Ne  puiffiez-vons  fervir  qu'à  couronner  les  feux 
D'un  amant  empreffé.,  difcret ,  tendre,  (^  fidelân 
Entre  mille  beautés  qui  me  faif oient  la  cour  ^ 

Une  Nymphe,  qui  mefçût  plaire , 
Me  dîf oit  fort  fouvent ,  croiffez  arbre  d* amour. 
Vous  me  ferez  un  jour  peut-être  neceffaire. 
De  fes  brûlansfoupirs ,  qui  m'échauff oient  lefein , 

Je  prenois  plus  de  force  encore  ; 
Ses  larmes  quelquefois  qui  couloitnt fur f on  teint 
M'égayoient  ainfi  qu'au  matin 
Fait  lafraicheur  de  la  vermeille  aurore. 
Je  lifois  dans  fes  yeux  y  je  voyoîsfes  def^rs^ 

Souvtnt  elle  en  parut  charmée  ^ 
Elle  me  defîinoit  aux  éternels  plaifirs 
De  celui  qui  Vauroit  un  jour  le  mieux  aimée, 
Allez,  dit-elle  enfin,  allez  ^  Myrthe  charmant^ 
jillez  trouver  Mirtil ,  couronnez  fa  confiance. 
Il  eji  bien  julîe,  après  un  long  tourment  y 
Que  vous  faffiez ,  par  mon  confentement^ 
Son  bonheur  ^  fa  récompenfe. 
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Le  Duc  relut  ces  vers  trois  ou  quatre  fois  & 
fans  s'en  peuvoir  empêcher,  il  confidéra  cette  é^ 
criture  avec  une  grande  attention.  Vous  jugez  bien , 
Princefle,  qu'elle  étoit  de  Defcars:  elleavoiten» 
voyé  ce  Myrihe  charmant  à  Caumont  le  jour  de 
devant ,  qui  étoit  celui  de  fa  fête  :  cet  Amant  a- 
voit  toujours  la  clef  de  ce  cabinet  dans  fa  poche, 
&  hormis  Lautrec ,  perfonne  n'y  entroit:  il  fe  ref« 
fou  vint  tout  d'un  coup  qu'il  l'a  voit  laiffé  ouvert» 
il  courut  pour  le  fermer ,  &  il  fut  étrangement  fur- 
pris  d'y  trouver  le  Duc  d'Albanie,  &  de  lui  voir 
dans  les  mains  les  vers  de  (à  chère  maîtrefle:  il 
lougit  d*abord ,  &  fe  remettant  avec  une  merveiU 
leufe  promptitude,  ah!  Seigneur,  lui  dit -il,  en 
lui  prenant  ce  papier,  mon  im.prudence  me  fait 
commettre  une  efpece  de  trahifon;  car  enfin, 
pourfuivit-il  en  riant,  vous  voilà,  auflî-bien  que 
moi  dans  le  même  fecret:  on  m'a  chargé  de  faire 
porter  toutes  ces  chofes,  continua-t-il,  en  mon- 
tranc  le  Myrthe  &  les  vers ,  chez  un  iVmant  heu- 
reux.  Quoi  !  ce  n'eft  pas  pour  vous,  interrompit  le 
Prince  avec  quelque  précipitation.  Pour  moi  l  s'é- 
cri2-t-il,  avec  beaucoup  d'adrefle ,  ah!  Seigneur, 
à  vous  parler  avec  iincéùié,  je  ne  me  fens  pas 
capable  de  mériter  une  pareille  fortune. 

11  dit  ces  paroles  d'un  air  fî  libre,  qu'elles  per^ 
fuadcrent  le  Prince.  Mais  comment  donc  avez- 
vous  toutes  ces  aimables  chofes,  reprit -il?  La 
belle  perfonne,  qui  les  a  {\  ingénieufement  ima. 
ginées,  lui  répondit  Caumont,  m'a  prié  de  les 
faire  donner  adroitement  à  celui  pour  qui  elles 
font,  &  je  fuis  occupé  depuis  une  heure  à  fongec 
comment  j'exécuterai  ma  commiffion  :  mais ,  Sci- 
gneur,  je  vous  fupplie  de  ne  parler  jamais  de  ce 
que  mon  indifcrétion  vous  a  fait  voir,  je  ferois 
au  défefpoir,  fi  c'étoit  un  autre  que  vous  qui  eût 
la  connoiiïancc  d'une  partie  de  ce  fecret  ;  car  de 
l'l:umcur  dont  cil  la  belle  perfonne  qui  aime  avec 
tant  de  déiicatcfle,  elle  ne  me   parJonncroit  ja# 
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mais,  fi  elle  fçavoit  maintenant  ce  qui  b'cft  paf- 
fé,  &  elle  feroit  capable  d'en  mourir  de  douleur.. 
Je  vous  promets  de  n'en  parler  jamais,  repartie 
le  Prince;  mais,  que  je  trouve  que  le  fort  de  cet 
Amant  eft  heureux!  J'en  fuis  encore  mieux  per- 
fuadé  que  vous ,  reprenoit  Caumonc,  je  vois  Ton 
bonheur  tous  les  jours.  Mais  qui  peut-il  être  ?  di- 
foit  le  Duc  d'Albanie,  &  faifant  quelques  pas: 
comme  ce  cabinet  n'étoit  pas  grand,  il  s'arrôtolc 
&  touchoic  tout  ce  qu'il  y  avoit ,  ce  qui  donnoit 
une  grande  inquiétude  à  Caumont ,  parce  que  le 
portrait  de  Defcars  y  étoit  en  plufieurs  endroits 
caché  fous  des  glaces  couliiïes:  il  étoit  entr'autres 
derrière  le  portrait  de  la  Reine  de  Navarre,  & 
peint  de  l'autre  côté  du  même  cuivre. 

Que  la  fœur  du  Roi  eft  bien  peinte-là,  s'écria 
le  Duc  d'Albanie  en  portant  la  main  à  ce  portrait , 
qui  étoit  allez  petit  pour  le  prendre;  elle  eft  bien 
mieux  dans  celui-ci,  repartie  Caumont,  en  l'ar* 
rachant  de-là ,  &  lui  en  faifant  confidérer  un 
plus  grand:  ce  n'efl:  qu'une  copie,  &  celui-ci  eft 
un  original  ;  &  il  lui  fourint  que  rien  n'égaloit  ce* 
lui  de  la  PrincefTe  Renée,  qui  étoit  dans  la  cham- 
bre, &  ainfi  il  l'ôta  de  ce  fatal  cabinet. 

Il  exigea  encore  du  Prince  de  nouvelles  alTu* 
rances  de  fidélité,  &,  en  effet,  il  lui  tint  parole, 
&  ne  dit  pas  un  mot  d'une  fi  galante  avanture, 
&  qui  lui  donnoit  tant  de  curiofité.  Caumont.  qui 
n'avois  rien  de  caché  pour  Defcars,  l'en  avertit, 
afin  qu'elle  fe  tint  préparée  en  cas  qu'elle  en  en- 
tendit parler. 

Un  jour  que  le  Connétable  amenoit  Caumont 
à  Paris,  nous  étions  ici:  il  la  pria  le  matin  chez 
la  Reine  de  ne  paroître  point  ce  foir-là  à  la  Cour, 
parce  qu'il  n'y  feroit  pas.  Defcars  lui  promit  ai- 
fément,  &  en  effet,  elle  fe  mit  en  état  de  ne  plus 
fortir,  &  elle  &  moi  nous  nous  amufâmes  tout 
le  jour  à  cent  chofes  différentes;  mais,  ce  n'étoit 
pas   fans  parler  de  Caumonc    &  d«  Lautrec. 

Sur 
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Sur  le  folr,  fon  tai!Ieur  arriva  qui  lui  portoit  le 
plus  galanthabit  du  monde,  elle étoic  jeune  ,  uiia 
envie  de  jeune  perfonne  lui  prit  tout  d'un  coup  de 
le  mettre,  elle  rajufta  fa  ccëlFure ,  mit  bien  da 
TelTence  à  fes  beaux  cheveux,  «Se  s'habilla.  Quand 
elle  fut  ainfî,  elle  eut  encore  envie  d'aller  au  fou- 
per ,  &  de  fe  faire  voir;  elle  fe  fouvenoit  bien  de 
ce  que  fon  Amant  lui  avoit  demandé;  mais  après 
tout,  elle  ne  crut  pas  faire  un  grand  crime,  à  en 
m'en  parlant,  je  ne  fçavois  pas  que  j'aurois  un 
habit  neuf,  me  difoit  elle  en  riant;  je  lui  deman- 
derai pardon  demain  dès  que  je  le  verrai. 

Nous  fûmes  enfemble  chez  la  Reine,  Defcars 
étoit  fi  belle,  qu'elle  éblouit  tout  le  monde;  je 
lui  en.faifois  la  guerre,  &  je  lui  vouioisperfuader 
que  tout  ce  qu'on  lui  difoit  étoic  autant  d'oifenfes 
pour  Caumont.  Elle  me  répondit  qu'on  ne  parloit 
pas  à  elle,  que  toutes   ces  douceurs   ne  s'adref- 
foient  qu'à  fon  habit ,  elle  étoit  fort  gaie  &  fort 
brillante,  répondant  vivement  à  tout  ce  qu'on  lui 
difoit;  &,  lorfqu'elle  ne  fongeoit  à  rien  moins 
qu'à  la  préfence  de  Caumont,  elle  le  vit  tout  d'un 
coup  devant  fes  yeux,  d'un  air  chagrin  &  froid, 
pour  la  première  fois  de  fa  vie:  jamais  furprifa 
ne  fut  égale  à  celle  de  ma  compagne;  qUq  rou. 
git  depuis  la  tête  jufqu'aux  pieds ,  comme  s'il  l'eût 
furprife  dans  une  faute  effroyable,  &  oubliant 
toutes  les  confidérations  qu'elle  avoit   obfervées 
jufqu'alors,  elle  s'avança  promptement  vers  lui, 
l'abordant  les  mains  jointes  &  le  corps  penché  ea 
lapofture  d'une  vraie  fuppliante  qui  demande gra* 
ce:  pardonnez-moi,  lui  dit-elle,  d'un  air  tendre 
&  paflionné  ;  c'eft  ce  vilain  habit  qui  m'a  fait  man- 
quer à  ce  que  je  vous  avois  proinTs.  Leur  action 
eût  indubitablement  fait  connoîcre  leurs  fencimens^ 
fi  je  ne  me  fuffe  approchée  d'eux,  &  ne  les  eulfe 
éloif^nés  du  refte  du   i^joiiJe  ,    Quoi!  iui   dit-il, 
tournant  la  tûte  fans  vouloir  la  regarder,  <s.  \k 
icgartiant  pourtant,  c'ell  Iji  tciidic  (pefc^r^^  quî 
Tome  X.        '  Q  -^-^         . 
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manque  à  toutes  les  règles  de  Taiiour   fenfible! 
Mon    cher  Amant,    reprenoit- elle,   pardonnez- 
moi,  je  m'avoue  coupable,  je  fuis  très-coupable. 
Etoit  ce  pour  le  Comte  de  Guife,  reprit-il,  que 
vous  aviez  mis  tout   cet  ajuftement  ?  Je  n'ai  ja- 
mais eu  que  de  rindifférence  pour  le  Comte  de 
Guife,  rcpliqua-t-elle;  &,  pour  le  Duc  d'Albanie  ; 
vous  devez  vous  reflbuvenir  de   la  manière  dont 
je  fus  a  fon  bal.  Mais  pour  qui  donc  toute  cette 
parure,  interrompit  -  il  ?  Je  n'étois  pas  ici,  &  je 
n*y  devois  pas  être,  une  envie  d'une  jeunefle  é- 
touidie,  reprit-elle,  m'a  fait  mettre  cet  habit,  ou 
plutôt  un  inftindt  fecret  m'a  portée  à  me  parer 
puifque  vous  deviez   revenir  :  je  devois  garder 
tout   cela  pour  vous,   &,    puifque   je    vous   re- 
vois,  recevez-le,  &  redonnez-moi  un  air  qui  me 
fatisfaiïe. 

Caumont  réfifla  encore  ,  &  comme  elle  étoit 
touchée  de  voir  une  manière  à  laquelle  elle  n'é- 
toit  pas  accoutumée,  je  me  rangeai  de  fon  côté 
contre  Caumont,  qui  lui  demanda  enfuite  pardon 
de  ce  qu'il  s'étoit  fâché.  C'eft  la  première  &  la 
feule  fois  de  leur  vie,  qu'ils  ont  eu  une  efpece 
de  petite  querelle. 

Les  démêlés  de  Madame  Mère  du  Roi ,  &  du 
Connétable,  furent  poufTés  fî  loin,  &  produifî. 
rent  tant  d'aigreur  de  part  &  d'autre,  que  ce 
Prince  quitta  la  Cour,  &  fe  retira  à  Chantelle  ; 
Lautrec  eut  aufîî  ordre  d'aller  en  Italie,  à  Cau. 
mont  fut  obligé  par  fon  emploi  d'y  aller  aufîî: 
la  Reine  de  Navarre  jugea  à  propos  d'éviter  la 
préfence  irritée  de  fa  mère  ,  elle  fut  pafTer  queU 
rjue  temps  à  la  can  pagne.  Defcars  &  moi  fû- 
mes ainfi  féparées,  &  nous  n'eûmes  plus  la  con- 
folation  de  nous  parler  de  n^s  fecrets  :  cette  ab«  ; 
fence  de  fon  Amant,  &  celle  de  fon  amie,  Taf- * 
fligcrcnt  extraordinairement,  elle  apprehendoit 
les  périls  cii  il  fe  pouvoit  rencontrer;  fa  belle 
humeur  devint  plus  fombre,  elle  fuyoit  fouvent 
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la  compagnie,  &  l'on  remarqua  qu'elle  étoit  rê« 
veufe. 

La  première  fois  que  la  Princefle  Renée  vint 
voir  la  Reine,  j'eus  le  chagrin^' de  n'être  pas  de 
ce  petit  voyage,  parce  que  la  Régente,  pleine 
du  malheur  de  fa  paffion  &  de  fes  chagrins,  vou- 
lut que  je  demeurafTe  auprès  d'elle,  elle  me  de- 
manda à  la  Princefle ,  qui  eut  la  complaifance  qu'eU 
le  defiroit. 

Defcars  a  voit  reçu  des  nouvelles  de  Ton  Amant 
qui  la  jetterent  dans  de  grandes  inquiétudes ,  &  la 
Princefle  Renée  ayant  remarqué  qu'elle  ne  l'avoit 
point  vue  de  tout  le  jour,  en  parloit  à  la  Reine, 
&  à  Madame  de  Sancerre,  en  fe  promenant  tou« 
tes  trois.  Je  la  trouve  mélancolique,  pourfuivic- 
elle;  feroit-ce  qu'enfin  fon  cœur  feroit  touché? 
Elle  a  peut-être  appris  quelque  chofe  de  fa  fa- 
mille qui  l'afflige,  reprit  la  Reine.  Non,  dit  Ma- 
dame de  Sancerre,  il  paroit  un  air  trop  tendre 
dans  fon  abattement;  je  croirois  comme  la  Prin- 
cefle, que  fon  cœur  feroit  touché;  ce  ne  peut  pas 
être  pour  le  Comte  de  Guife,  repartit  la  Reine, 
elle  efl:  trop  fage  pour  aimer  un  homme  dont  lea 
engagemens  font  ailleurs;  &,  pour  le  Duc  d'Al- 
banie, elle  n'auroit  pas  tant  de  triflefle  :  je  croi 
qu'elle  n'ignore  pas  fes  defleins;  il  m'en  a  parlé, 
&  il  ne  tiendra  qu'à  elle  d'être  une  des  plus  gran- 
des Dames  du  monde;  il  a  effectivement  réfolii 
de  j'époufer,  &  je  ne  croi  pas  qu'elle  refufe  un 
parti  fi  élevé. 

Comme  elles  alloient  ainfi  s'entretenant  de  la 
fortune  de  ma  compagne,  elles  l'apperçurent  de 
loin  qui  fuivoit  le  bord  d'un  petit  ruifleau,  &quî 
fe  coucha  à  terre  entre  quatre  fycomores  que  le 
même  ruifleau  traverfoit,  il  y  en  avoit  deux  plan- 
tés de  chaque  côté,  &  cet  endroit  ainfl  écarté  é- 
toit  égnlement  folitaire  &  agréable. 

Lc;^  Trincefles  firent  un  aflez  long  détour  pour 
s'y  rendre ,  elles  trouvèrent  Defcars  couchée  corn* 
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cie  je  l'ai  dit;  elle  avoi.t  auprès  d'elle  un  porte» 
lettre  ouvert,  d'où  elle  ôtoir  des  papiers,  qu'elle 
lifoie;  elleavoic  aufîi  des  tablettes  cii  elle  écri- 
voit  quelquefois,  elle  tira  bien  des  petits  bijoux 
de  Tes  poches,  &  tout  ceiaavec  une  fi  grande  ap- 
plication, qu'elle  n'avoit  garde  de  voir  les  Prin- 
celTes  qui  éto.ienti  un  pas  d'elle:  enfuite  elle  ôta 
lie  fon  fein  un  portrait  qu'elle'  confidéra  avec  au- 
tant d'attention,  que  fi  c'eut  éié  la  première  fois 
qu'elle  l'eùt-vu,  aprèsquoi  eiley  porxa  la  bouche 
deffus  avec  une  ardeur  qui  furprit  les  Princefles, 
fit  elle  laiira  tomber  quelques  larmes. 

La  fille  de  iiQuis  Xll.  fe  baifi^a;  &  prenant  le 
porte  -  lettre  ,  il  faut  en  fçavoir  davaiitag^,  ma 
chère  Defcars,  lui  dit-elle;  cène  fera  pas  par  for- 
ce pourtant,  continua-t-elle,  en  Tembrafiantôc  fe 
inettctnt  auprès  d'elle,  mais  ce  fera  de  bonne  vo* 
Ipnté.  Vous  fçavez  comme  nous  vous  aimons, 
pourfuivit  la  Reine,  en  s'afleyiint  auprès  d'elle, 
aufiTi-bien  que  la  Comte  fie  deSancerre;  ainfivous 
ne  pouvez  trouver  des  amies  plus  tendres  ni  plus 
fidèles  5  pour  recevoir  ^  pour  garder  votre  fecrer. 
Defcars  écoit  û  étonnée,  que  je  ne  vous  la  puis 
rcpréfenter,  elle  n'avoit  pas  eu  le  tems  de  fe  le- 
ver, &  tout  ce  qu'elle  avoit  ôté  de  fes  poches  é* 
toit  épars  autonr  délie.    •    ' 

L*a61ion  des  Princefifes  lui  mit  up  incarnat  fuç 
les  joues,  qui  n'en  fut  point  déplacé  de  tout  le 
refl:e  du  jc;ur;  elle  pencha  fon  corps  vers  la  Rei-- 
ne,  &  vers  la  Princelîe,  d'un  air  modefte  &  ti- 
lîiide;  v-ous  me  commandez  de  vous  dire  ma  foi- 
blefiTe,  leur  dit-cile,  il  faut  vous  avouer  des  fcn* 
timens  -que  mon  cœur  a  pris,  .&  qui  ne  finiront 
qu'avec  ma  vie;  enfuite:  elle,  garda  un  long  fi- 
lence,  la  PrincefiTe  Renée,  impatiente  de  le  voir 
finir;  c'^ft  donc  pour  le  Duc  d'Albanie?  lui  dit- 
elle,  en  fongcant  à  ce  que  la  Reine  venoit  dé 
lui  dire. 

Nun,  reprit  froidement  Defcars,  l'ambitionne 
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fçauroit  toucher  une  ame  dont  Tamour  s'efl  eni«- 
paré  prefque  dès  le  moment  de  ma  naiiTance,  & 
pir  ce  peu  de  mots  la  curiofité-  des  Princefies  a» 
yant  augmenté,  Defcars  leur  conta  exaâ:emenf: 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  leur  montra  la 
copie  àQs  articles  de  fon  mariage  arrêté  dès  Ton 
enfance  avec  le  Seigneivr  de  Caumont,  qu'eilô 
portoit  toujours  fur  elle,  car  jamais  perfonne  n'ai- 
ma avec  tant  de  délicateiTe  &  de  bonne  foi:  les 
PrinceiTes  approuvèrent  une  {\  louable  afFeflion , 
que  leurs  parens  avoient  ^\  bien  autorifée,  6c 
qu'ils  confervoient  avec  tant  de  fidélité;  elles  lui 
promirent,  qu'elles  ne  feroient  pas  moins  fecre- 
tes,  quoiqu'elles  la  fçuiTent,  fur-tout  elles  ne  pu» 
rent  lui  refufer  leur  admiration  fur  les  fentimens 
indifférens  qu'elle  avoit  pour  la  grandeur  du  Duc 
d'A'banie. 

La  Reine  de  Navarre  eftimoît  extrêmement 
Caumont ,  elle  lui  avoit  fait  l'honneur  de  le  met- 
tre au  rang  de  fes  amis,  elle  s'étonnoit  de  ne 
s'être  pas  apperçue  de  cette  afFeélion,  elle  la  trsu- 
voit  {\  bien  affortiâ  &  ^\  raifonnable,  qu'elle  pro- 
tefta  à  Dèfcars,  qu'elle  feroit  tout  ce  qui  dépen- 
droit  d'elle  pour  les  rendre  bientôt  heureux;  que 
ce  ne  pouroit  être  pourtant  qu'après  que  le  Roi 
feroit  de  retour  d'Italie,  elle  lui  dit  qu'elle  vou* 
loit  en  écrire  à  Caumont  dès  le  foir  même,  & 
qu'elle  lui  recommapdcroit  de  ne  s'alarmer  poinc 
de  ce  que  fon  fecret  étoit  entre  tant  de  perfon- 
ncs,  puifqu'il  n'étck  fçu  que  par  fes  amies. 

La  PrincefTe  Renée,  que  cette  avanture  avoit 
réjouie,  lui  écrivit  auflî,  mais  ce  fut  dans  un  au* 
tre  ftile  :  voici  fa  lettre. 

LETTRE. 

1^/7/21  ce  vajle  jardin^  la  divine  Cciffandft 
Â  fait  entendre  f^ s  clameurs  ^ 
Elle  foûpire  d'un  air  tendre^ 
lilk  verje  pour  toi  des  pH^in  ;• 
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Ciel  l  il  ejl  donc  parti,  cet  Amant  que  j'adore i 

Dit-elle  y  je  ne  le  vois  pltis  y 

Je  ne  le  verrai  point  encore  , 
Ades  cris  pour  Vappeller  Jont  des  cris  Juperflus, 

Hélas  l  impitoyable  gloire. 

Vous  Varrachez  d'entre  mes  Iras, 
Mais,  il  fera  toujours  préfent  à  ma  mémoire ^ 
Vos  efforts  impuijjans  ne  l'en  chafferont  pas. 

En  vain  l'abjence  me  tourmente. 

Et  quoiqu'elle  m'ait  tout  ôté , 

Le  cœur  d'une  fidèle  Amante 

Feut  furfnonter  fa  crtmuté. 

Oui,  quoi  que  je  fouffre  de  peine ^ 

ye  te  conferverai  ma  foi , 

je  vis  par  ce  que  je  fuis  tienne  ^ 

Je  ne  puis  vivre  que  pour  toi. 

Là ,  fe  livrant  à  la  tendreffe. 
De  [on  aimable  fein  elle  tire  un  portrait, 

Elle  lui  fait  une  careffc. 

Devine  If  fens  ce  quelle  fait.  ' 

Cette  careffe  efî  précieufe , 

Elle  lui  donna  un  doux  baifer. 

Toi,   dans  cette  carejfe  beureufe  ^ 

y^ens-tu  ton  tourment  s'apaifer'^ 
Ulviflind; ,  l'amour  n'ont-ils  rien  à  te  dire  ? 

Ton  cœur  dans  ces  heureux  momens, 

N'a-t-il  pas  tout  ce  que  defire 

Le  plus  fenfible  des  Amans? 

Tu  me  diras  ici  peut-être^ 

Que,  pour  être  bien  fat  isf ait  ^ 

Tu  defirerois  pouvoir  être 
'  A  la  place  de  ton  portrait. 

Je  ne  puis  vous  exprimer  la  furprife  de  Cau- 
mont,  quand  il  eut  ouvert  Ton  paquet,  &  qu'iJ 
trouva  toutes  ces  lettres  :  vous  pouvez  vous  le  fi- 
gurer. Madame  de  Sancerre  lui  éci  ivoit  aufîj , 
mais,  il  ne  fut  pas  fâché  que  des  perfonnes  qu'il 
connoiflbit  lî  bien,  &  qu'il  honoroic  fi  parfaite- 
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ment,  fulTent  dans  un  fecret  qui  lui  étoit  fî  pré- 
cieux &  fi  cher. 

Il  crut  même  que  ce  feroit  un  moyen  pour  dl* 
minuer  ou  pour  adoucir  les  chagrins  que  fon  ab*» 
fence  caufoit  à  fa  chère  maîtrefTe;  par  Tamitié 
qu'il  fçavoit  bien  qu'elles  avoient  pour  elle. 

Enfin,  la  Reine  fe  rendit  à  la  Cour.  Defcarsme 
conta  tout  ce  que  je  vous  dis ,  &  nous  fûmes  ra- 
vies de  nous  revoir.  La  rébellion  du  Connétable 
arriva;  le  Roi  fut  en  Italie,  (k  perdit  la  malheu- 
reufe  bataille  qui  lui  coûta  la  liberté. 

Caumont  &  Lautrec  fe  rendirent  comme  les 
autres  Seigneurs  auprès  de  la  Régente,  &  le  Duc 
d'Albanie,  &  le  Comte  de  Guife,  plus  empref- 
fés  qu'ils  ne  l'avoient  jamais  été,  auprès  de  Def- 
cars  ;  le  Roi  tomba  malade  comme  vous  le  fça- 
vez,  &  manda  en  Efpagne  la  PrincefTe  fa  fqgur; 
elle  partit  pour  l'aller  trouver,  Defcars  la  fuivit. 
Caumont  &  elle  fe  dirent  un  adieu  tendre  &  tou- 
chant;  &  dans  le  moment  même  qu'elle  montoit 
dans  le  chariot  de  la  Rc^ine,  un  Ecuyer  du  Com- 
te de  Guife  lui  donna  une  lettre  qu'elle  prit  froi- 
dément,  en  faifant  figne  à  Caumont,  pour  lui 
marquer  le  peu  de  fatisfadion  qu'elle  en  avoit. 

Vous  fçavez  aufîî-bien  que  moi,  belle  Prin« 
celle,  ce  qui  fe  pafFa  en  Efpagne,  &  que  le  jeu- 
ne Duc  de  rinfantade  fut  extrêmement  amoureux 
de  Defcars,  aufïï-bien  que  Moncade,  Général 
de  la  Mer;  &  comme  ils  croyoient  tous  deux, 
que  l'Empereur  épouferoit  la  fœur  du  Roi,  cha- 
cun  n'oublia  rien  en  fon  particulier,  pour  obte- 
nir les  bonnes  grâces  de  fa  maîtrefle;  vous  fça» 
vez  auflj  qu'il  fe  pafla  mille  avanturcs  plaifantes; 
mais  je  reviens  au  retour  de  la  Reine. 

Lautrec  &  Cauu]ont  fe  trouvèrent  avec  Clcr- 
mont  de  Lodeve,  quand  il  la  fut  recevoir  fur  la 
frontière,  &  la  conduifirent  à  Bayonne,  où  étoit 
la  mère  du  Roi  &  la  fiHe  de  Louis  XII.  Le  Duc 
d'Albanie  s'y   trouva ,    plus  plein  de  fa  paflîon 
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qu'il  ne  J  avoit  jamais  éié,  &  comme  Madame  la 
Régente  favori Ibic  tout  ce  qui  étoic  utiie  au  Roi., 
&  qu'elle  fçavoit  bien  qu'elle  ne  lui  pouvoit  con* 
-lerver  aflez  d'amis,  elle  fe  déclara  hautement 
pour  lui,  &  vit  avec  un  grand  plaifir  qu'il  vouloit 
prendre  une  femme  en  France:  elle  écrivit  au 
père  de  Defcars,  qui  fe  rendit  en  diligence  au- 
près d'elle,  il  fut  ébloui  de  la  propofîtion  qu'on 
lui  fnifoit,  il  dcvoit  garder  ôqs  mefures  pour  l'en- 
gagement qu'il  avoit  pris,  &  qui  duroit  toujours 
avec  le  père  de  Cauniont;  il  étoit  à  la  Cour,  il 
fut  le  trouver,  &  le  conjura,  au  nom  de  leur  an- 
cienne amitié,  de  confentir  à  l'élévation  de  fa 
fille.  Ce  vieux  Seigneur,  qui  avoit  une  probité 
dont  on  ne  faifoit  plus  d'ufage,  fut  épouvanté  des 
fentimens  de  Defcars,  &  le  regardant  avec  une 
froideur  étonnante  ;  je  romps  tous  les  nœuds  qui 
dévoient  unir  nos  familles,  lui  dit-il  ;  rien  n'étoit 
capable,  que  vous-même,  de  me  faire  manquer, 
â  nos  promefFes:  mon  fils  trouvera  aiïez  de  par* 
tls;  &  n  je  ne  lui  donne  pas  une  Princeffè  d'E- 
code ,  il  ne  fera  pas  moins  heureux  fans  un  fi. 
grand  mariage;  je  plafns  votre  fille,  peut-être 
qu'elle  n'a  pas  tant  d'ambition  que  vous  en  avez^ 
je  l'ai  connue  vertueufe ,  c.'efl:  ce  qui  me  fait 
regreter  qu'elle  ne  foit  pas  uuie  à  mon  fils  ,  ja 
l'ai  trouvée  par  fon  mérite  digne  d'être  ma  fille. 
Defcars,  ainfî  dégagé,  alla  trouver  la  Régen- 
te ,  &  lui  dit  qu'elle  pouvoit  difpofer  de  fa  fille: 
elle  fit  avertir  le  Duc  d'Albanie,  qui  fut  com-- 
blé  de  fatisfaction  :  il  la  témoigna  à  la  belle. 
Defcars  avec  toute  la  pafîîon  imaginable  ;  elle, 
avoit  reçu  les  ordre.s  de  fon  père  ,  pour  ne  fon- 
ger  plus  à  Cauuiont,  &  pour  s'apprêter  à  rece- 
voir, comme  elle  le  devoit  ,  l'honneur  que  le 
Duc  lui  faifoit:  la  chofe  fc  tint  fecrete,  jufqu'à 
ce  que  celui  que  le  Prince  avoit  envoyé  en  E- 
coiTe  chercher  le  confentementdu  Roi  fon  frère  > 
fût  arrivé. 

Mais 
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Mais  le  vieux  Seigneur-  de  Caumont,  dont  la 
fierté  étoit  extraordinaire ,  ne  ponvoic  foufFrir  des 
manquernens  qu'il  croyoit  paficivement  toucher 
à  l'honneur,  il  défaprouvoit  le  procédé  de  Def» 
cars  ,  &  piqué  d*une  conduite"  qu'il  condaninoic 
ft  fort,  il  voulut  le  prévenir,  &  voyant  que  l3 
mariage  d'EcoiTe  ne  fe*  difoit  encore  qSQU  fe- 
cret,  il  conclut  celui  de  foTi  fils  avec  Madame 
d'Albret  que  vous  voyez  ici ,  qui  étoit  lors  fil- 
le; c'étoit  le  plus  grand  parti  du  Royaume,  Oiî 
fçût  donc  à  la-  Cour,  que  ce  mariage  s*aîloit  fai- 
re dans  quatre  jours .  qui  étoit  le  iendemain  de 
rarrivée  du  Roi,  &  qu'on  le  différoit  jufqu'à  cô 
teins  par  refpeét  pour  lui. 

C'eft  ici  où  il  faut  que  vous  conceviez»  toute- 
la  douleur  imaginable  dans  les  cœurs  de  la  pau- 
vre Defcars,  &  de  l'infortilrié  Caumont:  je  ne 
me  fens  pas  capable  de  .vous  la  repréfe.nter  ,  ils 
gémirent,  ils  pleurèrent,  &  ils  eurent  la  confo» 
lation  de  pleurer  &  de  gémir  enfemble.  Croyez* 
vous  qu'ils  voululfent  ohéïr  à  leurs  pères?  Non, 
ils  le  jurèrent  de  ne  s'abandonner  jamais. -Quoi! 
31a  chère  MaîtrefTe  ,  lui  difoit  ^on  malheureux 
Amant,  vous  méiuifez  pour 'moi  tout  ce  que 
la  fortune  vous  offre  6^  vaux-je  tout  ce  que  vous 
quittez  ?  Etqu*efl:-ce  que  je  quitte  ,  s'écrioit-clle, 
une  chimère  de  grandeur?  Si  je  vous  perdois, 
grand  Dieu!  ne  feroir-ce  pas  perdre  les  vérita- 
bles biens,  t jut  ce  que  je  puis  perdre  au  mondo 
dé  plus  fenfiMc? 

Je  n*;iurois  jamais  fait,  fî  je  vous  redifois  tout 
ce  qu'ils  fe  dirent  de  tendre  ,  de  grand ,  6c  de 
généreux  ,  ils  rélblurent  en  ma  préfencc  de  ne 
donneur  pas  à  connaître  leurs  fentimens;  &  quand 
Caumont  fçut,  quj  Ton  père  avoit  -dtièié  fon  ma- 
riage,  il  convint  avec  Dc^fc-irs  que  ,  pour  la  voir 
autant  qu'il  pourroit ,  il  ne  partiroit  que  le  len- 
demain de  l'arrivée  du  Roi  .  qui  étoit  cdui  qu'on 
deftinoit  à  Ces  noces i&  Hcfcars  lui  promit,  que» 
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dès  que  l'Envoyé  du  Prince  feroit  revenu  d'E* 
coffe  ,  elle  fe  mettroic  dans  un  Couvent;  ce- 
pendant toute  la  Cour  croyoit  le  mariage  de 
Cauinoiit. 

La  PrincefTe  Renée,  qui  étoit  allée  prendra 
l'air  à  une  petite  maifon  de  campagne  ,  parce 
qu'elle  écoit  un  peu  incommodée,  &  qui  fça» 
chant  que  le  Duc  d'Albanie  devoit  époufer  Des- 
cars ,  trouvoit  que  le  père  de  Caumont  avoir  fait 
prudemment,  de  vouloir  marier  Ton  fils  à  une  fî 
grande  héritière  ,  ne  put  fe  refufer  le  plaifir  de 
dire  à  Caumont  fon  avis  fur  fon  mariage  :  elle 
fç9voit  qu'il  ne  connoifToit  point  celle  qu'on  lui 
deftinoit,  elle  fit  donc  écrire  ces  vers  par  une 
autre  main  que  !a  fienne  ,  &  les  envoya  le  len- 
demain par  un  homme  inconnu  à  Caumont,  fans 
dire  de  quelle  part  il  venoit  :  il  ouvrit  froide- 
ment ce  papier ,  &  il  lut  ceci  en  rougiflant  plus 
d'une  fois. 

VERS. 

y  Rîjîe  Hymen,  que  voulez-vous  faire? 
Vnîrez-vous  deux  cœurs  qu"  /Imour  na  point  touchés  ? 
Que  ferez  vous  fans  lui  de  tout  votra  myjîere'^ 

Les  dtux  Epoux  feront  bien  evipéchés. 

Tri  fie  Hynen  ,  que  voulez-vous  faire  "^ 
Les  langueurs ,  les  cJi  grins ,  ^fur-tout  les  dégoûts , 
Sont  les  un:  que  s  fruits ,  qui  vont  naître  de  vous, 
L\'lmouf ,  le  tendre  yimour?  vous  ejl  ici  contraire  ^ 

Trifl'i  Hymen,  que  voulez-ious faire? 

Fi  ive  de  vos  plus  doux  appas  , 

Sans  ris ,  /ans  jeux  ,    £f  fans  ébats, 

Ou  ravcur  efl  tout  en  colère , 

Trille  Hymen .  que  voulez-vous  faire  ? 

Je  parle  à  vous  cœur  de  l  Epoux , 
Cttur  qu'y^mnur  r.voit  fait  uniquement  p'Air  plaire^ 

Cœur  triverft  d'un  trait  fi  doux, 
fini  d'w>  fi  beau  tourmnt  faifîez  mille  jaloux  , 
j^hl  d'unji  îri/le  Hymen  que  voulez-vous  doncfairt? 
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Après  que  Caumont  eut  lu  ,  regardant  trifle. 
ment  celui  qui  lui  avoit  donné  ce  papier,  vous 
direz  à  la  perfonne  qui  vous  envoie,  lui  dit -il, 
qu'elle  aura  ma  réponfe  le  lendemain  du  retour 
du  Roi ,  il  le  congédia  avec  ces  paroles  :  &  la 
fille  de  Louis  XII.  étant  retournée  auprès  de  la 
Régente,  pour  être  à  l'arrivée  du  Roi,  elle  fçuC 
auïïi-bien  que  la  Reine,  qui  n'en  étoit  pas  igno. 
rante,  la  réfolution  de  confiance  &  de  fermeté 
que  ces  deux  Amant  avoient  prife;  elle  l'aprou- 
va,  &  fut  touchée  de  leur  malheur. 

Caumont  avoit  fait  deiTein  de  s'embarquer  , 
&  d'aller  en  Afrique  trouver  le  Roi  d'Alger;  il 
parut ,  le  jour  que  le  Roi  arriva ,  comme  les  au- 
tres Courtifans  ,  il  fut  par -tout  où  étoit  Def- 
cars,  pour  ne  la  perdre  pas  un  moment  de  vus; 
&  le  foir,  quand  touc  le  monde  fut  retiré,  Ma» 
dame  de  Sancerre  &  moi  forcîmes  fans  qu'oii 
nous  vît  avec  Defcars,  &  fûm;:s  dans  le  jardia 
où  le  malheureux  Caumont  devoit  fe  rendre  pour 
lui  venir  dire  adieu.  Je  ne  me  fens  pas  la  foi  ce 
de  vous  redire  toutes  les  expreiîîons  tendres  & 
douloureufes  dont  ils  fe  fervirent,  nous  crûmes 
ving:  fois  qu'ils  alloient  mourir  l'un  &  l'autre  eu» 
tre  nos  bras. 

Pendant  qu'un  fi  trifte  entretien  fe  faifoît,  I3 
Duc  d'Albanie  qui  avoit  remarqué  tout  le  jour 
une  mélancolie  étrnnge  fur  It^  vifage  de  Hefcais, 
ne  fçavoit  qu'en  penfer,  dans  U!]  tems  où  tout  le 
monde  étoit  réjoui  pour  le  retour  du  Roi  :  il  en 
fut  inquiet,  &  fi  fort  inquiet,  que  dè^  quj  le  Roi 
fut  couché,  au  lieu  d'en  faire  de  même,  1  def- 
cendit  dans  le  Jardin  où  nous  étions ,  6c  fut  \on^* 
tems,  croyant  être  feul,  il  fe  promena  plus  de 
deux  heures  dans  une  grande  allJe,  dms  'aquelle 
il  en  aboutiffjît  plufieurs  autres;  la  nuit  étoit  Ci 
noire,  qu'on  ne  voyoit  point  du  tout;  &  ce  Prin- 
ce, portant  au  ha.^ard  fa  proinenide,  prit  une 
autre  route  j  infeiifibicment  il  f:^  trouva  aflbisprtr* 
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de  nous  pour  entendre  un  murmure  de  voix  gér 
miflantes,  qui  d'abord  lui  caufa  quelque  terreur, 
&  lui  donna  enfuite  un  fentiment  de  curiolicé  af- 
fez  naturel ,  6c  qui  fut  fî  preiTant  qu'il  voulut  fe 
fatisfaire;  il  s'approcha  donc  comme  il  put ,  & 
i}on  pas  fans  fe  heurter  quelquefois  contre  les 
arbres ,  &  s'arrêta  quand  les  paroles  purent  venir 
difliniftement  jufqu'à  lui:  d'abord  il  reconnut  m.a 
voix,  il  fut  furpris  que  je  fuffe  ainfî  dans  ce  lieu 
au  milieu  de  la  nuit,  il  fe  remit  quand  il  enten- 
dît celle  de  Madame  de  Sancerre. 

Vous  voulez  donc  mourir,  difoit-elle  (&.il 
croyoit  qu'elle  me  parloitj  qu'avez -vous  fait  de 
votre  courage?  il  vous  abandonne  dans  le  tems 
qu'il  vous  eft  le  plus  néceflaire  :  voulez -vous  le 
défefpérer,  &   le  réduire   à  ne  vous  voir  plus? 
Revenez  à  vous,  difois-je.  .  Il  jugea  bien  ,  que 
les  paroles  de  Madame  de  Sancerre   ne  s'adres- 
foient   pas  à  moi ,  6c  que  nous  parlions  toutes 
deux  à  une  troifîeme  perfonne:  revenez  à  vous^ 
voulez-vous  le  mettre  .en  état  de  ne  pouvoir  exér 
cuter  les  réfolutions  que  vous  avez  prifcs  enfem- 
ble?  mettez  pour  vous  le  tems,  avec  fon  fecoura 
on   vient  à  bout   des   chofes    les  plus  difficiles. 
Pour  toute  réponfe,  le  Duc  d'Albanie  n'entent 
doit  que  àts  foupirs  &  des  fanglots.   O  ma  chère 
Maîireiïe  !    reprit   ure  au(re  voix,  qu'il   connut 
être  celle  deCauuîont,  ne  me  montrez  pas  une 
douleur  (î  véhémente;  je  fçai  que  vous  m'aimez, 
j'en  ai  goûté  le  charme  mille  fois  en  ma  vie,  je 
m'en  plains  danscefunefte  moment;  ne  fçauriez*- 
vous,  avec  la  même  tendrefle,  n'avoir  pas  une  fî 
défefpérante  iifiliétion  ?  Vous  me  tuez,  répondez^-, 
moi,  confervez-vous  pour  un  homme  qui  vous  a« 
dore  ;  vous  ne  me   dites  rien  ?  Elle  ne   répond 
point,  s'écria -t- il  douloureuftment ,  elle  ne  ré« 
pond  point.  O  Dieu!  m'écriai-je  à  mon  tour,  eU 
le  eft  évanouie! 
Le  Duc  comprit  lors  clairement ,  que  Caumont 
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pleuroit,  &  qu'il  emportoit  cette  perfonne:  il  de- 
meura an  été  à  l'endroit  où  il  écoit ,  par  un  mou- 
vement qui  le  rendit  immobile,  &  quand  il  revint 
à  lui,  il  n'entendit  plus  lien. 

Quelle  avanture  eft  celle-ci,  difoit-ilen  lui-mê- 
me, qui  m'a  rempli  d'tfFroi!  Eft -ce  la  compafîîon 
qu'on  a  naturelkmenc  pour  les  malheureux,  qiii 
me  faifit  6l  me  touche  ?;Et  Jors.y  repafTant  ce  qu'il 
avoit  entendu  j^  ton  imagination  faifant  un  plus 
long,  chemin,  elle  le  ramena  au  cabinet  de  Cau* 
mont  où  âl  avoit  vu  ce  galant  Mirthe:  il  ne  dou- 
ta plus  que  de  (i  délicates  marques  d'amour  ne 
lui  eufTent  éré  adreffées,  &il  jugea  que  la  difcré-- 
tion  de.  Caumjont  l'en  avoit  vuulu  défabufer  par 
les  contes  qu'il  lui  avoit  faits;  il  le  plaignit  en^ 
fuite,  voyant  bien  que  le. mariage  que  fon  père 
vouloit  faire  étoit  le  fujet  de  déCefpoir  de  cette 
tendre  perfonne;  lors  iiibngeoit  qui  elle  pou  voit 
être  fans  le  deviner  ;  cette  étroite  confidence  qu'eW 
le  avoit  avec  iî>oi,  &  avec  Madame  de  Sancerre, 
l'embarrafToit:  fr  c'eiit  été  moi  toute  feule,  il  au» 
roit  penfé  à  Defcars;  il  en  eut  d'abord  quelque 
foubçon;  il  le  combatit  par  centraifons  qu'il  cro- 
yoit  bonnes;  mais  un  peu  de  réflexion  les  lui  fit 
trouver  mauvaifes  :  il  fe  difoit  que  la  ComtefTe  de 
Sancerre  étoit  aiiflî  amie  de  Defcars  »  que  Defcars 
&  Caumont  étoi^nc  de  même  pays,  qu'il  avoit 
cent  fois  ouL  dire  que  leurs  deux  familles  s'ai* 
moienc  fort;  enfin,,  il  vit  adcz  de  chofes  pour  le 
tourmenter  L'amour  fenfible  &  outragé  fe  fit  fen- 
lir  dans  ce  moment,  il  déchira  fon  cœur  avec  vio- 
lence ,  l'horreur  de  la  nuit  augmentoit  celle  de  fon 
ame ,  il  la  pada  entière  dans  ce  fatal  jardin  :  les 
premières  clartés  du  jour  fembleient  en  apporter 
à  fon  efprit,  fes  lumières  furent  plus  vives .  &  la 
raifon  reprenant  le  deJus  fur  tant  de  palîlons  fi 
en  défordre  .  il  fe  calma  peu  à  peu:  il  fe  reffoii- 
venuit  au(Ii-bien  de  l'é^rifUiC  des  vers  qui  étaient 
fur  le  Myrche,  que  s'il  I'cûl  vue  devaiu  fes  yeux» 
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il  réfolut  de  sVjcIaircir,  fi  céiok  Dcfcars  qui  eut 
une  paflîon  (î  fenfible  pour  Caumont,  de  les  laif- 
fer  tous  deux  en  jouir,  &  de  vaincre  la  Tienne, 
étant  afTc'Z  délicat  pour  ne  vouloir  pas  pofféder 
une  pei  Tonne  dont  une  autre  avoit  tout  le  cœur. 

Avec  ce  deflein ,  il  fe  mit  dans  fon  lit  quelques 
heures  »  &  la  première  chofe  donc  il  s'informa  ,  en 
allant  chez  le  Roi,  fut  û  le  mariage  de  Caumont 
s'alloir  faire:  on  lui  dit  qu'il  n'étoit  p^s  en  état 
de  le  célébrer,  puifquMI  étoit  très-malade.  En  ef- 
fet ayant  quitté  Defcars,  quand  il  Teut  conduite 
avec  notre  aide  ,  près  d'un  de  nos  appartemens , 
il  fut  che<!:  lui  pour  prendre  fa  cadette,  &  les  cho- 
fes  qui  lui  étoient  néceffaires  pour  fon  départ, 
mais  étant  tombé  en  foiblefre,  il  n'en  fortit  qu'a- 
vec une  grolTe  fièvre,  àfon  père  qui  l'aimoit  uni- 
quement, ne  le  quittoic  point  du  tout. 

Le  Duc  ne  vit  point  ce  matin  Defcars  au  lieu 
où  elle  avoit  accoutumée  d'être,  ni  moi  non-plus; 
toutes  ces  remarques  augmenroient  fes  foupçons, 
il  fe  douta  que  j'étois  auprès  d'elle  occupée  à  la 
confoler,  il  vint  me  chercher  l'après  dînée  chez 
Defcars  ou  j'écois ,  il  n'entra  pas,  il  me  fit  appel- 
1er,  je  fus  le  trouver,  j'étois  fort  trille,  il  me 
regarda  fixement,  comme  pour  vouloir  s'éclaircir 
de  fes  craintes. 

Je  vous  prie,  me  dit-il,  fans  y  apporter  plus  de 
façon ,  montrez-moi  de  l'écriture  de  votre  amie. 
Moi  qui  ne  fçavois  point  qu'il  y  t* ùt  de  mytlere  la- 
deffous,  mettant  la  main  dans  ma. poche,  voilà  une 
chanfon  qu'elle  à  écrite,  lui  di?  je,  à  peine  y  eut- 
il  jette  les  yeux,  qu'il  reconnut  que  c'étoit  les 
mêmes  caractères  qu'il  avoit  vus  aux  vers  du 
Myrthe:  c'eft  aflTez,  me  dit -il,  après  les  avoir 
confidérés  quelque  temps:  ne  peut-on  voir  votre 
compngne?  &,  en  difant  cela,  il  encra  fans  at- 
tendre ma  réponfe. 

Defcars  n'étoit  point  en  état  d'être  vue,  quoi- 
qu'il dût  avoir  des  privilèges,  elle  ne  voulut  être 
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vifible  pour  perfonne ,  auflî  fus-je  embaraffée  de 
fon  adlion  ,  &  je  voulus  le  retenir;  niais,  comme 
il  avoit  fes  defTeins,  il  ne  m'écouta  pas,  &  pouf- 
fant la  porte,  il  furprit  infiniment  Defcars  ;  elle 
fçavoit  la  maladie  de  fon  Amant,  cette  nouvelle 
douleur  en  ajoutoit  une  fenfible  à  toutes  les  au- 
tres, elle  étoit  enveloppée  dans  une  longue  robe 
de  chambre,  aflife  dans  unechaife,  appuyée con» 
tre  une  petite  table,  parlant  à  Madame  de  San- 
cerre,  elle  fe  troubla  un  peu  à  la  vue  du  Prin- 
ce, après  lui  avoit  demandé  de  fes  nouvelles , 
on  parla  d'un  difcours  mal  lié  de  bien  d'autres 
chofes,  elle  étoit  fort  diflraite,  il  ne  perdoit  pas 
une  de  fes  aélions,  &  voyant  un  petit  rofier  de 
rofes  mufcades  dans  un  vafe  de  porcelaine  :  les 
rofes,  die -il,  font  aulîî  bien  que  \qs  Myrthes, 
du  domaine  de  Vénus,  &  l'on  pourrolt  dire  h  ce 
rofier. 

Croîjjez ,  /^rhre  amoureux , 
Ne  puij/îéz-vous  fervîr  qu'à  couronner  les  feux 
U un  Amant  emprejjé^  difcret ,  tendre^  i^fideU. 

Defcars,  furprife  au  dernier  point  d*entendre 
ces  paroles,  qu'elle  fçavoir  bien  qu'il  avoic  vues, 
parce  que  Caumont  l'en  avoit  avertie,  mais  qu'el- 
le n'attcndoir  pis  qu'il  les  dût  dire  dans  ce  mo« 
ment,  trefTaillit,  rougit,  &  fit  un  grand  foupir 
le  Prince  remarquoit  toures  ces  chofes,  &  il  étoit 
encore  plus  agiré  que  Defcars;  mais,  comme  il 
avoit  befoin  d'aide  dané  .une  fi  difficile  vifloire 
qu'il  vouloir  remporter  fur  lui,  il  voulut  prendre  de 
nouvelles  forces  dans  la  foiblefTe  de  ma  compa* 
gne  :  il  nous  vit  toutes  trois  muettes  (S  interdis 
tes,  parce  que  nous  connoifîîons  comme  lui  les 
vers  qu'il  avoit  cités,  il  rompit  le  filence  où  nous 
étions  toutes  par  ces  terribles  paroles  qu'il  adref- 
fa  à  DeTcars. 

Vous  fçuvez  bien,  Madame,  lui  dit-il,  que  le 
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mariage  de  Caumont  ne  fe  fait  pas  aujourd'hiiU 
il  ne  ptiLit  palier  outre.  Ce  difcours  irnprévu,  ce 
nom  ficher,  abattirent  Defcars,  fes  yeux  malgré 
elle  fe  remplirent  de  larmes:  elle  pofa  la  tête  fur 
fa  main:  en  cet  état,  quelle  volonté  eût  pu  lui 
faire  réfiflance?  le  Prince  céda,  ^  f e  laiffa  tout 
d'un  coup  tomber  à-fts  pieds ,  &, prenant  la  main 
qu'elle  avoit  libre,  &  qu'elle  nj'eut  pa3  la  force 
de  lui  ôter,  ce  mariage^  ne  fe  fera  jamais,  conti- 
nua-t-il,   &  celui  où.  j 'a vois  attaché  route  , ma  gloi- 
re, ne  fe  fera  jamais  non  plgs;  ne  vous  affligez 
point,  Mjtiame-,  je  ne  traverferai  plus  une  fî  par- 
faite afFeflion,  je  vous  demande  pardon  des  pei« 
nés  qui  je  vous  ai  caufées ,  ne  me  regardez  poiiit 
comme  un  perfécuteur,  confidérez-moi  à  l'avenir 
comme- un  ami  tîdeie^  non  pas,  continua -t- il, 
comme  un  ami,  je  voîîs- aimerai  toute  ma  vie  en 
Amant,  mais  je  vous  fervirai  en  ami;  je  vai  troii> 
ver  Caumont,  je  veux  le  rendre  heureux,  &  il 
le  Roi  a  qu^^Iqucs  égards  pour  les  fervices  que  je 
lui  ai-  rcn  'U5,  &  pour  ceux  que  je  lui  veux  ren- 
dre,  il  haci-a  votre  mariage  avec  Caumont;  cet- 
te alliance  m'engagera  à  lui  plus  que  la  mienne  ' 
nOr  l'auroit  pu  faire;  elle  lui  alTiirera  mon  ccear , 
je  palTerai  ma  vie  en  Fiance,  fi  vous  me  le  per* 
'mettez,  à  vous  voir.,  &  à  vous,  adorer ,  fans  ja«» 
mais  vous  le  dire. 

Le  difcours  du  Prince  nous  caufi  une  telle  fur-« 
prife,  qu'il  efl:  impoiïîblede  vous  l'exprimer  :  nous 
étions  attachées  à  chacune  de  fes  paroles,  com' 
me  fi  notre  vie  en  eût  dépendu,  &  avec  une  ad- 
miration qui  nous  tranfporroit  hors  de  nous-mê- 
mes: la  Comtefia  de  Saiicerre,  route  attendrie, 
Pembraffa  avec  une  afrcflion.  inexprimable;  & 
Defcars,  autorifée  par  fon  exemple,  &  pénétrée 
par  les  mouvemcns  Ks  pljiis  fcnfibles,  laiflTa  aufiî 
tomber  fa  têce  fur  celle  dû  Duc,  mais  avec  une 
adion  fi  reconnoiffante,  qu'à  Ton  tour  elle  le  pé^ 
Décra:  il  ne  put  plus  parlor,  &  quelques  pleurs  ^ 
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qu'il  laifTa  tomber,  achevèrent  de  nous  faire  voir 
Èoute  la  bonté  de  Ton  cœur. 

Généreux  Prince,  lui  dit  Defcars,  ne  pouvant 
bien  s'expliquer,  que  ne  vous  dois-je  point?  elle 
répéta  fouvent  les  mêmes  paroles,  fans  en  pouvoir 
dire  d'autres;  ces  mouvemens  confus,  dont  fon 
cœur  étoit  agité,  l'empêchoient  de  s'exprimer,  je 
l'aidai  auiîî-bien  que  Madame  de  Sancerre,  &  é* 
tant  abfolument  revenue  de  fon  premier  embaras, 
le  Prince  nous  quitta,  après  qu'on  eut  dit  de  parc 
&  d'autre  les  chofes  du  monde  les  plus  touchan- 
tes, &  les  plus  héroïques. 

11  fut  de  ce  pas  chezCaumont,  il  en^ra  dans  fa 
chambre,  quoiqu'on  s'y  voulut  oppofer,  il  trouva 
fon  père  au  chevet  de  fon  lit;  je  viens  vous  dire 
de  la  part  de  la  belle  Defcars,  lui  dit-il,  qu'avec 
toute  fa  tendreffe  que  vous  pofTedez ,  elle  effc  en- 
core en  état  de  vous  conferver  fa  foi,  fi  vous  lui 
rapportez  la  votre,  &  fe  tournant  vers  le  vieux 
Caumont,  Seigneur,  lui  dit-il,  rompez  les  enga» 
gemens  que  vous  venez  de  prendre  pour  votre  fils^ 
je  n'ai  plus  ceux  que  je  voulois  avoir  avec  Defcars, 
ne  fongeons  tous  qu'à  les  rendre  heureux. 

Vous  voyez  bien,  Madame,  par  tout  ce  que 
je  vous  dis,  qu'on  tombe  d'étonnement  en  éton- 
nement:  celui  de  Caumont  avoit  été  fi  extrême, 
qu'une  longue  foibleffe  lui  fuccéda ,  il  ne  difoit 
pas  un  mot,  tout  ce  qu'il  put  faire  fut  de  prendre 
la  main  du  Prince,  qu'il  baifa  avec  autant  d'ar- 
deur qu'il  auroit  eue  pour  baifer  celle-  de  Def- 
cars. Le  pcre  de  Caumont,  à  qui  le  Prince  ra- 
contoit  ce  qu'il  fçavoit,  n'éioît  que  trop  difpofé 
a  procurer  la  f.t.sfaftion  de  fon  fils,  il  l'inftrui- 
fit  à  fon  tour  tic?  t(  ut  ce  qu'il  ignoroit,  &  des 
manqu'emens  de  promefic  du  Comte  Defcars  à. 
fon  fujet. 

Le  Prince,  informé  de  toutes  chofes ,  fut  trou- 
ver le  R(ji,  pour  vous  abréger,  ce  qui  me  relie 
4  vous  dire:  il  lui  apprit  tout  ce  qui  conccrnoit 
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ces  pauvres  Amans.  Le  Roi  efl  tendre ,  comme 
vous  le  fçavez,  &  il  avoic  des  mouvemens  dans 
le  cœur  qui  le  portoient  à  favorifer  les  pafîîons 
véritables  &  malheureufes  :  il  envoya  chercher  le 
Comte  Defcars,  lui  dit  tout  ce  qu'il  falloit  dire; 
le  Duc  d'Albanie,  par  Ton  exemple,  lui  montroic 
ce  quil  devoit  faire,  un  refte  de  générofité ,  & 
la  déférence  qu'il  devoit  aux  ordres  du  Roi,  lui 
firent  enfin  faire  d'aflez  bonne  grâce  ce  qu'il  étoit 
indirpenfablement  obligé  de  faire.  Le  Gouverne- 
ment, de  Ton  pays  étant  alors  vacant,  le  Roi  en 
voulut  gratifier  le  Seigneur  de  Caumont ,  qui  le 
pria  de  le  donner  au  Comte  Defcars,  qui  fçuC 
encore  qu'il  lui  avoit  cette  obligation  ;  toutes 
ces  circonflances  les  réunirent ,  Ci  le  mariage 
fe  fit. 

Vous  croyez  bien  que  Caumont  s'unit  parfaite- 
ment  au  Duc  d'Albanie;  il  lui  avoit  tant  d'obli* 
gation,  qu'il  le  regardoit  comme  quelque  chofe 
encore  de  plus  cher  qu'un  frère,  &  Madame  de 
Caumont  vécut  avec  lui  de  la  manière  la  plus 
obligeante,  &  la  plus  honnête:  il  ne  lui  parla 
plus  de  fa  pafîlon  ,  il  eut  cet  égard  qu'il  refpecla 
(on  propre  ouvrage,  &  la  vertu  de  cette  aimable 
femme.  Ces  époux  fe  trouvèrent  fi  heureux,  & 
vivoient  fi  contens  dans  leur  mutuelle  aô'eclion , 
qu'ils  faifoient  envier  leur  bonheur  à  tout  le  mon* 
de.  Ils  avoient  été  fouvent  féparés  par  les  occa- 
fions  de  la  guerre  depuis  qu'ils  s'aimoient:  mais  ja- 
mais féparation  ne  leur  avoit  coûté  comme  celle- 
ci  à  l'un  &  à  l'autre.  Vous  fçavez  que  le  Roi  corn- 
manda  à  Caumont,  il  y  a  quelques  jours,  d'aller 
en  Italie,  &  de  porter  des  ordres  de  confiance 
aux  Généraux  qui  étoient  en  ce  pays,  attendant 
que  Lautrec  s'y  rendît,  fclon  les  defTeins  pour 
lefquels  Sa  Majefié  l'a  rapellé  de  Guïenne ,  6c  il 
devoit  revenir  bientôt  rendre  compte  au  Roi  de 
fa  Commiflion. 

Il  partit  la  nuit ,   nous  foupâmes  Lautrec  & 
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moî  avec  eux,  après  fouper  nous  les  laiffâmes 
enfemble  dans  le  cabinet  de  Madame  de  Cau- 
mant,  &  nous  fûmes  mon  mari  &  moi  nous  en- 
tretenir  dans  fa  chambre;  ils  furent  plus  de  deux 
heures  à  pleurer  &  à  s'attendrir;  enfin  il  s'arra- 
cha  malgré  lui  des  bras  de  fa  chère  femme,  & 
paÏÏant  où  j'étois,  il  m^embralTa  plufieurs  fois, 
en  me  la  recommandant  tendrement,  il  retourna 
encore  dans  ce  cabinet  Tembrafler  une  dernière 
fois,  elle  fut  dans  une  nffliétion  inconcevable, 
&  qui  lui  préfageoit  bien  fon  malheur. 

Caumont  fe  rendit  en  diligence  au  camp,  deux 
jours  après  il  y  eut  un  léger  combat,  il  fut  blés- 
fé  d'une  bleffure  qu'on  crut  peu  dangereufe  ,  mais 
qui  fe  trouva  mortelle;  tous  fes  amis  fe  rendirent 
dans  fa  tente,  le  Duc  d'Albanie  ne  l'abandonna 
pas  d'un  moment,  non  plus  que  le  brave  Pont 
d'Ormi  &  le  Comte  Dulude.  Il  fentit  que  fes 
derniers  momens  approchoient,  il  parla  long» 
tems  en  particulier  au  Duc,  le  priant  de  recom- 
mander Madame  de  Caumont  aux  foins  de  Tes 
amies  dans  une  douleur  dont  '\\  cr^ignoit  tout  pour 
elle:  il  le  pria  aufîî  d  cire  toujours  de  fes  amis, 
aucunes  penfées  de  jaloufie  pour  ce  Prince,  ni 
de  crainte  d'infidélité  de  la  part  de  Madame  de 
Caumont  ne  le  faifirent,  après  quoi  il  demeura 
aiïez  calme  au  milieu  de  fes  illuftrcs  amis,  à  qui 
il  ne  parla  que  de  fa  femme;  il  gardoit  quelque» 
fois  le  filence,  &  quand  il  le  rompoit,  il  n'y 
avoit  pas  de  cœur  qui  pût  tenir  contre  les  exprès- 
fions  touchantes  dont  il  fe  fervoit. 

O  bonheur  de  la  vie!  dit-il  une  fois,  que  vous 
pafTez  vite  !  quel  fonge  fut  jamais  fi  léger  &  fi 
vain!  Un  peu  après,  regardant  fous  une  foible 
paupière  vers  la  lumière  du  jour  qui  éclaiioit  fa 
tente,  ce  foleil  qui  luira  demain  pour  tout  le 
monde,  reprenoit-il ,  ne  luira  plus  pour  moi: 
fes  amis  foupiroient  &  verfoient  des  larmes ,  & 
faifant  un  grand  effort  à  ces  dernières  paroles. 
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que  deviendrez- vous  ma  chère  femme,  s*écrla- 
t-il  foiblement  en  tendant  les  mains,  qu'allez- 
vous  devenir?  Il  rendit  l'efpric  en  prononçant 
ce  nom  fi  cher,'&  le  Duc  d'Albanie  donna  Ces 
ordres,  afin  qu*on  portât  fou  cœur  &  fon  corps 
à  Madame  de  Caumont. 

Ce  Prince  partit  au  même  tems  de  l'armée, 
pour  venir  trouver  le  Roi;  il  a  fort  regreté  un 
ami  (i  eftiinable,  &:  Ton  peut  duQ  encore  qu'il 
fentoit  aufïï  toute  la  douleur  de  Madame  de  Cau# 
mont:  il  y  penfoit  avec,  tendreffe,  lorfque  dans 
le  bois  de  Boulogne,  il  rencontra  la  Reine,,  il 
fut  fi  faifi  en  voyant  Madame  de  Caumont, 
qu'il  pouffa  un  grand  cri  comme  vous  l'avez  en- 
tendu dire,  &  ne  pouvant  foutenir  fa  vue,  il 
s'enfuit. 

Le  Roi  m'apprit  lui-même  la  mort  de  Cau- 
mont, je  montai  en  chariot  ôc  fus  chercher  fa 
femm.e ,  que  je  trouvai  à  Madrid  avec  la  Reine 
&  la  Princeffe,  je  jugeai  qu'elle  feroit  avec  plus 
de  repos  &  de  bienféance  à  Paris  dans  fa  maifon, 
&  avec  fon  fils  unique,,  qui  ne  fait  que  de  naître; 
j'étois  bien  empêchée  pour  lui  apprendre  une  Ci 
trifte  nouvelle,  je  lui  dis  qu'il  étoit  bleffé,  la 
voulant  ainfi  conduire  d'une  moindre  douleur  à. 
une  plus  grande  ,  elle  fut  d'abord  inconfolable ,  & 
ne  fe  flatta  point,  elle  dépécha  Couriers  fur  Cou- 
riers;  elle  croyoit  qu'ils  partaient,  &  je  lailTois 
ainfi.  amufer  fa  douleur:  la /DucheflTe  de  Guife. 
fe  trouva  par  boiiheur  pour  mol  à  Paris ,  elle  fe 
rendit  chez  elle,  &  n'en  panit  pouit.  Madame, 
de  Caumont  étôit  d'ii^s  fon' lit,  à  cymme  j'ctois 
pafiTée  dans  une  autre  chambre  pour  réfoudre, 
comme  on  lui  diroit  ce  qu'on  ne  pouvoic  éviter 
de  lui  dire,  je  rentr<ii  auprès  d'elle,  elle  fe  lan^ 
ça  à  yion  col ,  en  s'écrient ,  il  efl:  mort  :  mes  lar- 
mes,  &  celles  des;  perfonnes  qui  étaient  aupi;ès 
d'elle,  ne  lui  ont  confirmé  que  trop  cette  triftc- 
\^icé,  fon  défefpoir  a  iii  extiâme,  j'enfuis  en- 
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xrore  accablée  comme  vous  le  voyez,  Je  ne  vous 
le  puis  repréfenter.  Ah,  Madame  de  Laiitrec, 
?;ladame  de  Guife,  s'écrioit-elle,  il  efl- mort,  la 
mort  barbare  me  l'arrache,  je  ne  le  verrai  plus, 
&  je  vis  1  qWq  répétoit  cent  fois  ces  paroles ,  elle 
en  difoft  d'autres  l^ms  faite»  ^  toutes  pleines  de 
ia  plus  vive  pafîlon  :  W  y  a  trois  jours  qu'elle  n'a 
mangé,  fon  efprit  s'eft  fouvent  égaré,  &  quand 
elle  revient  à  fa  douleur ,  c'eft  pour  dire  des 
chofes  fi  tendres  &  Ç\  pitoyables,  qu'il  n'y  a  point 
d-e  cœur  qui  ne  fe  fente  déchirer;  ne  plaignez 
pas  ma  douleur,  difoit-elle,  plaignez-moi  de  ce 
qu'elle  n'eft  pas  commune  à  toute  la  terre,  &^ 
qu'elle  ne  fera  pas  éternelle  pour  tout  le  monde, 
fon  lie  eft  plein  de  lettres,  de  portraits  de  fon 
mari,  de  cent  bagatelles  qu'il  lui  a  données,  elle 
prend  toutes  ces  chofes,  elle  les  baife,  elle  les 
adore;  enfin,  rien  n'efl:  égal ,  comme  vous  le 
voyez,  à  un  état  qui  me  fait  trembler  moi-même , 
quand  je  penfe  qu'on  peut  û  tous  momens  eu 
avoir  un  femblable. 

Madame  de  Latitrec  finit  ainfî  fon  trille  récit, 
Alphonfine  en  étoit  attendrie,  &  après  avoir  es- 
fuyé  quelques  larmes ,  elle  alloit  lui  témoigner 
fes  fentimens,  quand  elles  virent  revenir  le  Roî 
avec  les  Dames.  Madame  de  Lautrcc  fut  trouver 
la  Régente,  &  Alphorffîne  alla  avertir  les  Piin- 
cèdes,  qui  fe  féparérent  du  Duc  de  Bourbon, 
qui  leur  dit  que  le  Roi  lui  avoit  ordonné  d'aller 
le  trouver  dans  le  Parc  quand  la  nuit  fcroit  vc* 
nue,  avec  quelqu'un  de  fes  amis,  qui  empêche- 
voient  qu'on  ne  le  vît,  &  qu'ainfi  W  pourroit  ai- 
fémcnt  parier  à  la  Reine,  il  Li  quitta  avec  l'efpé- 
rance'de  la  revoir  bientôt. 
]  Cette  Princeffe  pnfTa  chez  elle  où  toute  cette 
belle  &  nombreufe  Cour  fe  rendit:  le  bel  Azaii 
vint  d'abord  auprès  d'Alphonfine ,  à  qui  il  fit  de 
grandes  exagérations  de  la  peine  qu'il  avoit  rcs- 
ftftttic  pendant  quelques  heures  d'abfencc  ;  le  foir;^ 
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on  fe  rendit  dans  le  Parc ,  il  y  eut  un  Ballet  dan» 
fé  par  les  jeunes   perfonnes,  oii  la  Comteire  de 
la  PalilTe  charma  tous  les  yeux  par  les  agrémcns 
de  fa  danfe,  après  quoi,  toute  cette  augulle  com- 
pagnie   fe  répara,  fuivant    fon   inclination.     La 
Reine  étoit  avec  la  belle  Aphrigia,  Madame  de 
Sancerre,  le  Connétable,    Dragut,   Lautrec,'& 
Pomperan ,  ils  s'entretenoient  avec  toute  la  dou" 
ceur  imaginable,  quand  tout  à  coup  ils  entendi- 
rent un  bruit  effroyable  dans  le  Parc  &  dans  la 
Forêt;  les  premiers  mouvemens  de  la  Reine  fu- 
rent pour  le  Connétable,  elle  craignoit  que'tout 
ce  tumulte  ne  fût  pour  lui  caufé  par  Madame  la 
Régente ,  elle  pria  Dragut  &  fes  autres  amis  de 
ne  le  pas  quitter,  ils  virent  en  même  tems  plu- 
fleurs  chevaux  que  l'on  menoit,  &  on  leur  apprit 
que  la  Princeffe  Renée  &  Alphonfine  venoient 
d  être  enlevées,  &  que  tout  le  monde  couroit  à 
leurs  fecours  par  Tordre  du  Roi.    Ah  !  Madame  , 
dit   le  Connétable  à  la  Reine,  permettez- moi 
d'aller  leur  rendre  mes  fervices;  &  fans  attendre 
de  réponfe,  il  fe  jetta  fur  un  cheval,  Dragut  tSc 
fes  amis  en  firent  de  niême. 

En  ce  moment,  la  Reine  fut  jointe  par  le  Roi 
&  quelques  Dames  effrayées,  quoi  qu'accompa* 
gnées  de  tous  les  Gardes:  le  Roi  étoit  extrême- 
ment irrité  contre  une  telle  infolence,  donc  il 
foupçonnoit  le  Prince  de  Béarn  ;  le  Roi  de  Na- 
varre, au  dérer})oir,  étoit  monté  des  premiers  à 
cheval,  bien  réfolu  de  punir  fon  frère  d'un  lî  té- 
méraire  attentât,  la  douleur  de  la  Reine  étoit 
extrême  pour  le  malheur  arrivé  à  la  Princeffe, 
elle  lui  fervoit  à  cacher  l'inquiétude  qu'elle  avoit; 
pour  le  Connétable,  de  peur  qu'il  ne  fût  reconnu. 
Le  défordre  étoit  fi  grand,  &  la  confufion  fi 
extraordinaire,  qu'on  ne  fe  reconnoiffoit  plus, 
on  porta  quantité  de  flambeaux  par  l'ordre  du 
Roi ,  &  chacun  vouloit  fe  ranger  auprès  de  la  per- 
fonne  qu'il  aimoit,  quand  ce  Prince  fut  tout  écon- 
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né  de  voir  arriver  la  Princefle  Renée  avec  Al- 
phonfine,  le  Prince  de  Ferrare  &Carraciol;  on 
pouffa  de  nouveau  cent  cris  en  la  voyant:  elle 
ne  fçavoit  ce  que  cela  vouloit  dire ,  &  elle  ea 
étoic  toute  étonnée. 

La  Reine  fe  jetta  à  fon  col,  vous  voilà  donc, 
ma  chère  Princeffe,  lui  dit-elle,  &  l'on  ne  vous 
a  pas  enlevée?  Moil  dit-elle,  non,  j'étois  là-bas 
vers  ce  pavillon  en  vous  attendant  toujours,  com- 
me vous  me  l'aviez  mandé,  &  il  n'y  a  que  les 
cris  que  nous  avons  entendus  qui  nous  aient  fait 
venir.  Hélas!  reprit  la  Reine,  je  ne  vous  ai  rien 
mandé,  ma  chère  Princeffe.  Comment!  pourfui- 
vit  la  fille  de  Louis  XIL  nous  étions  avec  la 
Princeffe  de  Navarre,  &  Helli,  quand  le  jeune 
Page  de  Madame  de  Sancerre,  que  nous  aimons, 
toures,  ell  venu  dire  à  la  Princeffe  Ifabelle  &  à 
Helli  de  le  fuivre,  que  Madame  la  Régente  les 
prioit  de  lui  aller  parier ,  &  d'y  venir  toutes  deux 
feules;  &à  nous,  il  nous  a  dit  de  vous  attendre 
que  vous  alliez  arriver.  Je  ne  lui  ai  point  donné 
cet  ordre,  interrompit  Madame  mère  du  Roi; 
&  ce  Prince  s*inquiétant  tout  d'un  coup,  deman. 
da  la  Princeffe  de  Navarre  &  Helli,  on  les  ap- 
pella,  &  Ton  les  chercha  vainement,  elles  ne  fe 
trouvèrent  point. 

11  ne  faut  pas  demander  fi  Tamoureux  Rohan 
courut  promptement  au  fecours  d'Ifabelle:  c'étoit 
lui,  qui  avoit  donné  Tavis  au  Roi  de  cet  enlève- 
ment, car  il  avoit  entendu  deux  hommes  dans 
le  bois,  dont  l'un  avoit  dit  à  l'autre,  c'en  eft 
fait,  Alphonfine  &  la  Princeffe  Renée  font  en- 
levées, après  quoi  il  s'en  étoit  allé  à  toute  bri- 
de; &  un  moment  après,  un  Garde  étoit  venu 
dire  au  Roi,  qu'il  avoit  trouvé  dans  le  bo;s  deux 
femmes  que  des  hommes  à  cheval  emmenoienc 
de  force. 

Le  Roi  étoit  auflî  touché  de  cette  dernière  avan- 
ture,  qu'il  iavoii  .éié   de   la   première;  il  ctoic 
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fenfible  &  fier,  cet  outrage  fe  faiToit  fencir  à  Ton 
cœur  ;  le  Page  de  Madame  de  Sancerre  parut  tout 
en  larmes,  li  conta  cjue  le  Prince  de  Béarn  l'avoic 
amené  avec  lui  après  le  fouper,  lui  avoit  donné 
une  fort  belle  bague;  &  qu'en  caufant  enfemble, 
il  avoit  toujours  fuivi  de  loin  la  PrincefTe  Renée, 
que  l'ayant  vue  arrêtée  auprès  du  Pavillon,  il  l'a- 
voit  prié  de  lui  aller  dire  &  à  Alphonfine,  de  la 
part  de  Madame  la  Régente,  de  prendre  la  peine 
de  l'aller  trouver,  &  de  les  conduire  toutes  deux 
à  la  Ménagerie;  il  a  tourné  fes  pas  de  ce  côté 
là,  a  continué  le  petit  pnge,  &j'ai  été  pour  fai- 
re ma  commiffion  ;  mais  quelque  chofe  m'a  frapé 
au  cœur,  j'ai  cru  qu'il  avoit  un  mauvais  defTein 
contre  la  PrincefTe,  ayant  entendu  dire  tout  hier 
qu*il  en  étoit  amoureux,  ôc qu'il  étoitau  défefpoir 
de  fon  mariage  avec  le  Prince  de  Ferrare  ;  moi 
donc,  qui  pafTe  toute  ma  vie  à  faire  des  malices, 
je  me  fuis  réfolu  de  lui  en  faire  une,  j'ai  prié  la 
PrincclTe  d'attendre  la  Reine,  &  voyant  ma  bel- 
le Hclli  avec  la  PrincefTe  Ifabelle,  je  leur  ai  die 
que  la  mère  du  Roi   les  demandoit ,  elles  m'ont 
fuivi,  &  comme  il  n'y  avoit  perfonne  du  côté  que 
je  les   menois,  ma  belle  Helli   s'efl  impatientée 
d'aller  lî  loin ,  &  me  donnoit  quelque  coup  de 
tems  en  tems  pour   fe  defennuyer;  nous  allions 
ainfi,  elle  fâchée  6c  moi  batu,  quand  nous  avons 
trouvé  fix  hommes  à  cheval,  dont  quelques-uns 
fe  font  jetcés  à  terre,  ont  pris  de  force  ces  deux 
belles  perfonnes ,  &  font   remontés  brufquemenc 
à  cheval  en  fe  perdant  bientôt  à  ma  vue;  alors, 
je  me  fuis  mis  à  pleurer  &  à  crier  par-tout  qu'on 
enlevoit  la  PrinceiTe  Renée ,  efpérant  qu'on  iroic 
plus  vire  à  fon  fecours,  6c  qu'ainfî  ma  belle  Helli 
feroit  plutôt  délivrée. 

Il  y  en  eut  bien  peu  de  ceux  qui  entendirent  la 
narration  du  petit  page,  qui  n'euiïent  envie  de  ri* 
re,  fur-tout  jugeant  bien,  qu'à  caufe  de  la  mépri- 
fe,  on  leverroit  bientôt  ces  deux  Dames  ;  le  Roi 

ne 
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ne  laiffoit  pas  d'être  inquiet  pour  la  peur  que  fa 
MaitrelTe  auroit  eue ,  6c  voyant  qu'il  étoic  extrê- 
mement tard,  il  ramena  la  PrinceiTe  fa  mère,  la 
Reine  fa  fœur,  &  les  autres  Damts  au  château* 
o\i  elles  fe  couchèrent. 

La  chofe  s'étoit  paiTée  comme  le  petit  page  Ta^r 
voit  dite ,  &  ce  qui  fît  que  les  ravifTeurs  ne  s'ap- 
perçurent  pas  de  la  méprife  qu'on  faifoit,  c'eft 
qu'on  donna  la  PrincefTe  entre  les  mains  d'un  Ef- 
pagnol ,  qui  crut  qu'elle  étoit  la  Fille  de  Louis 
Xll.  &  que  la  charmante  Helli  fut  le  partage  d'un 
des  hommes  du  Prince  de  Béarn ,  qui  penfa  qu'el- 
le écoit  Aiphonfîne.    On  peut  croire  qu'elles  é- 
toient  bien  éperdues ,  elles  crioient  autant  qu'on 
leur  permettoit  de  le  faire.  Peu  après,  Dom  San* 
che  de  Levé  &  le  Prince  de  Béarn  arrivèrent,  ils 
reconnurent  qu'on  s'étoit  trompé;  on  ne  peut  ex- 
primer l'étonnementdu  Prince  de  trouver  fa  fœur 
au-lieu  de  la  PrincefTe  qu'il  aimoit,  fon  défefpoir 
étoit  extrême,  celui  de  Dom  Sanche  de  Levé  aU 
loit  à  la  fureur;  mais,  quand  il  fçut  qu'avec  la 
PrincefTe  de  Béarn  c'étoit  cette  ^belle  Helli,  fî 
connue  par  l'amour  de  François  premier;  m'en 
croirez-vous ?  Seigneur,  dit-il  au  Prince,  gardez 
cette  fille  pour  empêcher  que  le  mariage  de  la 
PrincefTe  Renée  ne  fe  fafTe  avec  le  Prince  de 
Ferrare,  nous  ferons  avant  une  heure  à  notre  re- 
traite, où  perfonne,  comme  vous  le  fçavez,  ne 
nous  pourra  découvrir,  ^i  dans  tout  le  jour  nous 
trouverons  le  moyen  de  faire  fçavoir.  à  François 
premier  qu'il  n'aura  jamais  Helli,  s'il  ne  rompt 
ce  mariage. 

Leva,  plus  Efpagnol  qu'on  ne  le  peut  dire,  a* 
voit  fes  raifons  pour  propofer  une  chofe  f\  hardie. 
La  première,  pour  faire  un  tel  affront  à  l'ennemi 
de  l'Empereur  en  retenant  fa  MaîtrefTe;  &  la  fé- 
conde, pour  punir  la  Maifon  d'Ed  de  fon  allian. 
ce  avec  la  France.  Ces  avis  audacieux  furent  é* 
coûtés  par  le  Prince  de  Béarn  qui  réfulut  de  fui* 
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vre  ce  pernicieux  confeil;  &  comme  il  ne  pou* 
voit  fe  défaire  dans  ce  moment  avec  bienféance 
de  la  Princefle  fa  fœur,  il  attendit  à  en  délibérer 
dans  un  autre  temps  ;  ils  marchoient  avec  une  di- 
ligence prodigieufe,  &  par  pelotons  un  peu  éloi» 
gnés  les  uns  des  autres. 

Le  Connétable  marcha  auflî  toute  la  nuit  avec 
fes  amis  :  le  jour  commençoit  à  paroître  quand  ils 
entendirent  des  cris  &  le  bruit  des  chevaux,  ils 
poufTerent  de  ce  côté-là,  ils  difcernerent  les  ra- 
viffeurs  &  leur  proie,  &  ils  virent   le  charmant 
Azan  &  Je  beau  Rohan,  qui  les  attaquoient  avec 
une  valeur  déterminée.  Azan  qui  avoit  cru  c^u*on 
enlevoit  Alphonfinc  ,  n'avoit  pas  balancé   a  lui 
donner  fon  fecours ,  &  il  s'étoit  trouvé  heureufe- 
ment  fur  un  des  plus  vîtes  chevaux  du  Roi.  Noail- 
les  &  Biron  étoient  avec  lui  :  il  avoit  joint  ces 
traitres,  dans  le  tems  que  Rohan  venoit  par  un 
autre  route,  &  le  Connétable  arriva  comme  il 
avoit  blefTé  mortellement  celui  qui  tenoit  la  Prin- 
cefle Ifabelle,  qui  étoit  tombée  avec  lui  fur  l'her- 
be. Rohan  fe  précipita  pour  la  relever,  &  il  al* 
loit  être  tué  fans  le  brave  Dragut,  qui  fe  mit  de- 
vant lui ,  &  qui  le  fauva ,  en  tuant  celui  qui  avoit 
eu  le  dtfiein  de  s'en  défaire.  Cette  vaillante  trou- 
pe  alloit  bientôt  vaincre.     Levé  l'apréhendant , 
commanda  à  celui  qui  avoit  Helli ,  de  lui  donner 
cette  belle  fille,  il  poufla  fon  cheval  à  toute  bri- 
de, &  s'enfuit. 

Quelque  occupé  que  fût  le  Duc  de  Bourbon,  il 
apperçut  fon  aâion,  &  fut  lui  couper  chemin;  il 
ne  s'attendoit  pas  i  un  fi  fier  adverfaire,  &  foa 
étonnenient  fut  fî  grand  de  trouver  le  Conrétable 
l'épée  haute  qui  lui  défendoit  le  i-iaflage  (&  qu'il 
croyoit  commander  les  armées  de  l'Empereur ,) 
qu'il  s'imagina  de  voir  en  lui  le  Dieu  des  batail- 
les :  fon  terrible  afpefl  le  glaça,  il  laifla  aller 
Helli,  qui,  profitant  de  fafurprife,  fauta  à  terre: 
arrête,  lui  dit  l'intrépide  Guerrier,  arrête,  au- 
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dacieux.  Levé  ne  repartit  qu'en  l'attaquant  à  fon 
tour,  il  fut  bientôt  bleffé,  &  fon  épée  s*étant 
rompue,  va,  fauve -toi,  miferable,  lui  cria  l'in- 
vincible Prince  ,  &  fî  tu  fais  cas  de  la  vie  que  je 
te  donne,  ne  découvre  point  à  ton  maître,  ni 
à  perfonne,  que  tu  m'as  vu  dans  un  pays  où  tu 
fçais  bien  que  ma  vie  ne  feroit  pas  en  fureté ,  (î 
.  on  m'y  fçavoit.  Levé  lui  promît  avec  ferment  de 
n'en  parler  point,  &  n'ayant  pas  de  tems  à  per* 
dre ,  il  fe  fauva. 

Le  Duc  de  Bourbon  ne  connoilToît  pas  Hellî; 
mais  la  voyant  fî  belle ,  &  ne  concevant  rien  à  cet* 
te  avanture,  il  la  mit  en  croupe  derrière  lui,  en 
lui  demandant  où  elle  defiroit  qu'il  la  menât,  & 
comme  elle  le  prioit  que  ce  fût  à  S.  Germain, 
Dragut  &  Azan  arrivèrent;  ils  furent  fort  étonnés 
de  trouver  Helli,  dont  Dragut  dit  le  nom  au  Prin» 
ce:  ramenez-là  donc,  lui  répondit-il,  à  celui  qui 
doit  être  fî  en  peine  de  fa  perte,  Dragut  la  re- 
çut, pria  Azan  de  retourner  fur  fes  pas  appeller 
Lautrec  ou  Pomperan;  ils  arrivèrent  bientôt,  ils 
prirent  un  autre  chemin  fur  les  pas  du  Prince, 
afin  qu'il  ne  fût  pas  connu ,  &  ils  firent  femblant 
de  ne  fçavoir  qui  il  étoit. 

Helli  &  Azan  avoient  été  extraordinairement 
furpris  de  la  mine  charmante  du  Connétable,  & 
de  fon  air  plus  qu'humain  :  ils  ne  pouvoient  par» 
1er  d'autre  chofe,  perfonne  ne  l'avoit  vu,  parce 
que  P»iron  &  Noailles  combattolent  loin  de  lui, 
&  que  Rohan  n'avoit  penfé  qu'à  fa  belle  Princef- 
f e  :  ils  la  furent  retrouver,  Azan  la  prit  fur  fon 
cheval,  ils  fçurent  des  bleffés  la  méprife  qu'on 
avoit  faite,  &  ils  s'en  retournoient  tous  gais  au 
château ,  en  remenant  avec  tant  de  bonheur  une 
fi  belle  prife. 

Quoiqu'il  fût  arrivé  tard  ,  le  Roi  n'étoit  pas  en- 
core levé,  mais  comme  il  étoit  éveillé,  &  qu'on 
entendit  un  grand  bruit,  il  eut  la  joie  d'appren- 
dre ULC  fi  bonne  nouvelle,  Il  fe  fit  habiller  promp» 
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iement ,  &  courut  à  la  chambre  de  la  Princefle 
Ifabelle,  où  ceux  qui  Tavoient  ramenée   étoient' 
tous  avec  la  charmante  Helli,  Çragut  la  prit  par 
la  main,  en  la  pre Tentant  au  Roi;  & ,  s*approchant 
de  fon  oreille,  Sire,  lui  dit-il,  voilà  ce  que  le 
grand  Homme  que  vous  fçavez,  vous  renvoie, 
c'eft  lui  qui  a  délivré  la  belle  Helli;  le  Roi  fut 
charmé  de  la  revoir,  aufîî-bien  que  de  ce  que  lui 
difoit  rilluflre  Corfaire.  Helli  fit  une  fort  plaifan- 
te  defcription  de  la  peur  qu'elle  avoit  eue;  elle 
s'étendit  aufîî  avec  beaucoup  d'admiration  fur  la 
peinture  du  vaillant  inconnu:  le  Roi  lui  voulut 
perfuader  en  riant  que  c'éioit  fon  bon  génie,  qui 
avoit  une  û  belle  figure ,  &  qui  Tavoit  ainfi  mU 
raculeufement  délivrée. 

Tout  fut  éveillé  dans  le  château;  &  Dragut  qui 
jugeoit  de  l'inquiétude  de  la  Reine,  courut  lui  di- 
re des  nouvelles  du  Connétable,  &  lui  apprit 
comme  fa  feule  valeur  avoit  rendu  la  belle  Helli 
au  Roi;  elle  fut  ravie  d'un  événement  qui  lioit 
le  Roi  d'une  fi  grande  obligation!  toutes  ces  Da- 
mes, quoiqu'elles  fe  fuflent  couchées  û  tard,  fe 
levèrent  encore  plus  matin  que  de  coutume, 
leurs  yeux  n'en  étoient,  ni  moins  brillans,  nî 
leur  teint  m.oins  îleuri. 

Lautrec  &  Pomperan  firent  rentrer  le  Connéta- 
ble fans  quon  le  vit  :  le  Roi  de  Navarre  revint 
avec  la  plupart  de  ceux  qui  étoient  courus  après 
ces  ravilïeurs  :  il  étoit  dans  une  û  grande  colère 
contï^  fon  frère,  qu'il  jura  qu'il  ne  le  verroit ja- 
mais; &  ce  Prince,  voyant  bien  qu'il  falloit  s'a- 
tendre  à  quitter  fon  pays ,  fut  à  Napies ,  où  il  mou- 
rut en  vaillant  Prince,  quelque  tems  après. 

On  ne  parla  tout  le  jour  que  de  ce  qui  s'étoit 
pafTé  la  nuit.  Alphonfine  étoit  inimitable  par  tout 
ce  qu'elle  difoit  du  bonheur  qu'elle  avoit  eu  d'a- 
voir évité  la  peur  extrême  où  elle  fe  feroit  trou- 
vée, fi  on  ne  fe  fût  pas  trompé.  On  donna  raille 
louanges  à  la  valeur  du  Prince  d'Azan  ;  il  me  fe- 
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roît  bien  avantageux,  difoit  le  Comte  de  la  Ro- 
che du  Maine,  d'être  votre  compagnon  d'armes 
comme  je  le  fuis  d'Amour;  je  vous  affure,  reprit 
Lautrec,  que  je  croi  qu'il  eil  auflî' redoatable  en 
l'un  &  Tautre  camp,  &  que  Mars  &  Venus  lui 
font  un  égal  afcendant.  Ah!  Seigneur,  lui  ditHel- 
Ji,  puifque  j'ai  été  témoin  de  votre  valeur,  ne 
fçaurai-je  point  entièrement  votre  vie  galante? 
Drague  ne  m'en  a  parlé  que  pour  me  donner  une 
grande  curiofité  d'en  fçavoir  toutes  les  circonftaU* 
ces.  Hé  bien,  foldat  d'amour,  pourfuivit  le  Roi, 
contentez  cette  beUe  perfonne,  &  fatisfaites-nous 
en  même  tems,  car  je  fçais  bien  que  la  Reine  a 
une  extrême  envie  de  fçavoir  des  avantures  qu'on 
nous  a  dit  être  fort  extraordinaires» 

Azan  témoigna  au  Roi  qu'il  étoit  prêt  de  lui 
obéir,  &  le  Roi  ayant  parlé  bas  à  Lautrec  il  pra- 
pofa  de  palTer  dans  fon  appartement  qui  étoit  tout 
auprès,  afin  d'y  être  commodément;  la  Reine  le 
fuivit  avec  la  fille  de  Louis  XII.  Aphrigia,  la 
PrinceiTe  d'Arragon,  Aiphonfine,  la  Princeffe  Ifa- 
belle,  Helli,  Madame  d'Albret,  &  Madame  de 
Sancerre,  Dragut,le  Marquis  du  Gualt,  le  Prin- 
ce de  Ferrare,  Caraciol,  la  Rochefoucault,  &  la 
Roche  du  Maine  :  le  Roi  fit  placer  Azan  près 
d'une  grande  porte  de  glace  qui  donnoit  dans  fon 
cabinet,  où  il  avoit  ordonné  à  Lautrec  de  mener 
le  Connétable,  afin  qu'il  le  pût  entendre,  il  é- 
toit  avec  Lautrec  &  Pomperan ,  le  Roi  calta  mê- 
me une  glace,  afin  qu'il  ne  perdît  pas  un  mot, 
un  rideau  qui  étoit  derrière  les  cachoit;  la  Reine 
fe  mit  auprès  d'Azan,  de  forte  que  le  Connétable 
h  voyoit;  le  Prince  d'Alger  par  Tordre  du  Roi 
lui  adrcffa  ainfi  la  parole. 
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E  ne  parlerai  point  de  ma  naiflance,  Madame, 
puifque  vous  en  ètQS  inftruite,  &  moins  encore 
de  mon  éducation  à  laquelle  on  a  donné  plus  de 
foins  &  plus  de  politefTe  qu*on  n'a  accoutumé  d'en 
avoir  pour  celle  qu'on  donne  aux  enfans  des  Rois 
de  Barbarie. 

Je  pafTai  mon  enfance  avec  Dragut ,  que  j'ai- 
mai dès  lors  û  pafîîonnément ,  que  ks  années, 
&  les  divers  événemens  de  nos  vies,  n'ont  aidé 
qu'à  croître  une  fî  belle  amitié. 

Vous  avez  fçu,  Madame,  qu'il  revenoit  tout 
plein   d'amour  6c  de  joie,   remettre  la  Princefle 
Aphrigia  ma  fœur  entre  les  mains  de  mon  père, 
quand  je  me  précipitai  dans  une  petite  barque, 
pour  avoir  le  plaifir  de  le  voir  plutôt  d'un  moment; 
vous  vous  fouvenez  que  Dragut  fit  de  même  que 
moi ,  6:  que  dans  le  tems  que  nous  nous  tenions 
embrafTés  avec  une  affeélion  que  le  tems  n'avoit 
point  détruite,  un  coup  de  vent  prodigieux  vint 
&  porta  ce  léger  bâtiment  bien  loin  de  la  flote 
du  Roi  mon  père;  Tes  vaiffeaux  furent  tous  dif- 
perfés  par  la   violence  de  l'orage;  celui  de  ma 
fœur  s'éloigna ,  &,  Dragut  &  moi  fûmes  vingt  fois 
fur  le  point  de  voîr  périr  le  nôtre,  qui  devoit  i 
tous  moinens  être  englouti  par  la  fureur  dts  on- 
des :  le  vent  continuant  deux  jours  d'une   égale 
violence,  nous  n'ôfâmes  aborder  aucunes  côtes, 
&  échouâmes  enfin  fur  celle  de  Négrc-punt;  foit 
que  l'agitation  de  la  mer  m'eût  fatigué,  ou  que 
mon  incommodité  vint  d'ailleurs,  je  toaîbai  ma- 
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lade ,  nous  envoyâmes  un  efclave  de  Dragut  aver- 
tir le  Roi  mon  père,  du  lieu  où  nous  étions. 
Pendant  ce  tems  -  la  ma  famé  fe  rétablit  abfolu- 
ment,  &  Dragut  &  moi  prenions  ordinairement 
le  piaifir  de  la  chaffe. 

Un  jour  que  je  m*étois  laifTé  aller  avec  trop  de 
chaleur  à  cet  exercice ,  je  voulus  me  repofer  dans 
un  agréable  valon,  tandis  que  Dragut  continuoit 
de  chaffer,  je  me  couchai  au  pied  d'un  arbre, 
&  m'endormis  fi  profondément,  que  je  n'enten- 
dis point  le  bruit  que  faifoit  un  grand  équipage 
qui  paflbit  au  pied  des  colines  qui  étoient  alTez 
près  du  lieu  où  j'étois,  &  que  je  ne  m'éveillaî 
pas  aufîî  par  l'admiration  qu'avoient  trois  femmes 
qui  parloient  alTcz  haut,  &  qui  me  confidéroienc 
ainfi  endormi. 

Mais ,  Madame ,  il  faut  vous  expliquer  cette 
avanture  :  cet  équipage  étoit  celui  de  la  femme 
de  Muftapha,  un  BaiTa  favori,  &  beaufrere  de 
Solyman;  il  vifitoir  par  l'ordre  du  Grand  Seigneur 
rifle  de  Négrepont,  où  il  avoit  des  biens  confî- 
dérables;  il  étoit  revenu  depuis  quelque -temps 
d'Egypte,  dont  il  avoit  été  Beglierbei,  &  la  Sul- 
tane  Eminé  fa  femme,  accoutumée  aux  courfes, 
voyageoit  û  agréablement,  que  ce  n'étoit  qu'un 
plaifir  pour  elle. 

Il  s'étoit  rompu  quelque  chofe  à  la  voiture 
dans  laquelle  on  la  portoit,  &  comme  le  foleil  fe 
couchoit,  que  la  foirée  étoit  admirablement  bel- 
le, elle  voulut  prendre  le  plaifir  de  la  promena* 
de  avec  une  vieille  Cadum  &  une  jeune  efclave 
qu'elle  aimoit;  fes  pas  la  conduifirent  infenfible- 
ment  afiez  loin  de  tout  fon  train,  &  l'amené* 
rent  dans  le  lieu  où  j'étois:  ma  rencontre  les 
furprit  beaucoup,  &  fi  l'on  en  doit  croire  l'exa- 
gération commune  aux  Turcs,  toute  ma  perfon- 
ne  les  louch'i  d'une  admiration  (ju'elles  m'ont  mil- 
le fois  reprcfcntée  avec  toutes  ces  forces  exprca* 
fions  qui  compofent  leur  langage, 
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pétois  vêtu  magnifiquement,  cela  joint  à  mon 
extrême  jeunefle  ,  avec  de  beaux  cheveux  bruns 
qui  faifoient  cent  boucles  naturelles  qui  me  cou- 
vroient  la  moitié  du  corps,  un  coloris  que  le  fo 
meil  rendoit  éclatant,  tout  cela  leur  fit  croire  en 
moi  une  beauté  plus  qu'humaine. 

Enfin ,  Madame ,  la  jeune  Sultane  fut  frappée 
à  ma  vue,  &  tellement  enchantée,  qu'elle  en 
perdit  la  raifon  :  la  Cadum  étoit  tout  à  elle:  de 
forte  que  fans  fe  contraindre  beaucoup ,  elle  lui 
découvrit  fa  penfée,  Alicola  ,  lui  dit-elle,  ce 
jeune  garçon  efl:  fi  charmant,  qu'il  pourra  pafler 
pour  une  fort  belle  fille,  vas  cours  chercher  des 
habits,  nous  les  lui  mettrons,  &  nous  Temme* 
nerons  avec  nous. 

Alicola  ne  répliqua,  que  pour  approuver  un  Ç\ 
dangereux  projet,  &  promte  elle  vola,  &  ra» 
porta  ce  que  la  Sultane  defiroit;  cependant  elle 
jne  confidéroit  avec  attention ,  &  voyant  reve- 
nir la  Cadum ,  elle  me  pafla  la  main  fur  le  vifa- 
ge,  en  me  relevant  mes  cheveux  fur  mon  front, 
je  me  réveillai  doucem.ent,  &  ouvjfant  les  yeux, 
dont  Eminé  difoic  que  je  jcttois  ^q^  torrens  de 
flammes,  ma  furprife  fut  très-agréable  de  voir  une 
fi  belle  perfonne  qui  me  faifoit  des  carefles  fi  fia- 
teufes:  j'y  répondis  d'abord,  en  prenant  fa  belle 
main,  qui  me  charmoit,  j'y  portai  des  balfers 
qu'on  recevoit  avec  un  foûrire  charmant,  me  vou- 
lant émanciper;  mais  la  Cadum  m'avertit  de  la 
qualité  de  la  Sultane,  &  croyant in'imprimer  un 
refpefl  que  je  n'étois  pas  d'humeur  de  fuivre,  el^ 
le  ne  crut  pas  devoir  perdre  de  tems  en  de  vains 
difcours. 

Jeune  garçon  ,  me  dit-elle  »  tu  vois  ton  bonheur , 
tu  es  aimépnr  la  divine  Sultane,  fœur  du  très- 
redoutable  Empereur  chéri  du  Prophète,  as-tu 
aiïez  de  courage  pour  quitter  tes  habits ,  &  te 
revêtir  de  ceux  d'une  fille,  pour  lui  confacrer  la 
beauté  de  tes  jours  ?  La  propofition  me  plut  fort, 
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je  le  témoignai  par  des  tranTports  déréglés  à  la 
Sultane,  qui  fut  la  première  à  me  déshabiller,  & 
à  m'orner  des  nouveaux  habits ,  quand  je  fus  à 
leurs  yeux  une  fort  belie  fille,  elles  firent  un  pa^^ 
quet  de  mes  habits,  les  jetterent  dans  un  folTé; 
&,  voyant  qu'il  étoit  aiTez  tard,  la  Sultane  mar- 
cha vers  Ton  équipage,  appuyés  fur  Alicola,  & 
liioi  fuivant  avec  Ton  Efclave  ;  Emilie  appella  le 
chef  de  fQs  Eunuques  qui  avoit'été  nourri  dans  le 
Serrait  de  Conilantinopleavec  elle,  &  me  recom- 
mandant à  lui,  elle  lui  ordonna  de  dire  que  j'é« 
tois  un  prefent  qu'on  venoit  de  lui  faire. 

Je  la  vis  peu,  &  toujours  devant  du  monde,  le 
relte  du  voyage,  mais  le  lendemain  que  nous  fû« 
mes  arrivés  à  la  ville  de  Negrepont,  où  Mufta- 
pha  étoit  depuis  quelques  jours,  elle  me  préfenta 
à  ce  BafTa;  on  lui  avoît  em^oyé  d'Egypte  une 
jeune  Efclave  Arabe  d'une  merveilleufe  beauté, 
qu'il  deftinoit  pour  le  Grand  Seigneur;  il  en 
svoit  parlé  à  la  Sultane  comme  d'un  prodige. 
Eminé  lui  dit  qu'elle  avoit  pour  }e  moins  une 
aufîi  belle  fille ,  qu'on  lui  avoir  donnée;  &  com- 
me ils  foutenoient  l'un  &  Tautre  que  rien  ne  pou- 
voit  égaler  leurs  efclaves,  &  que  chacun  difpu- 
toit  fur  les  agrémens  de  la  fienne,  ils  convin- 
rent de  fe  les  montrer  le  lendemain,  &  de  faire 
la  comparaifon  de  leurs  charmes.  La  Sultane  en 
agifToit  ainfi,  pc-rrce  qu'elle  fçavoit  bien  que  Mu- 
ftapha  ne  pouvoit  pa»  ignorer  que  j'étois  à  elle; 
fi  bien  que  fc  trouvant  enfemble,  ils  nous  envo- 
yèrent chercher,  la  belle  Arabe  &  moi,  &  nous 
eniràmes  par  des  différentes  portes  dans  le  lieu 
où  ils  étoient,  ils  nous  regardèrent  tous  deux  en 
mê'iie  tems;  la  .Sultane  avec  une  extrême  indif- 
férence pour  Tefclave  de  fon  mari,  &  le  Bafla 
montra  beaucoup  d'étonnement  à  ma  vue;  pour 
la  belle  Aral)e  <x  moi  ,  fans  rien  remarquer  de 
tout  ce  qui  étoit  dans  la  chambre,  nous  ne  vî- 
mes que  nous,  nos  yeux  s'attachèrent  à  nou^con" 
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templer,  pos  regards  furent  vifs  6:  véhémens,  & 
fe  confondirent  avec  un  trouble  agréable  du  cô* 
té  de  la  belle  efclave,  qui  l'obligea  à  les  baifler 
cnfuite  avec  une  rougeur  qui  lui  couvrit  tout  le 
vifagc;  je  ne  fis  pas  de  même,  je  la  regardai 
toujours  avec  une  émotion  qui  ne  me  caufoit 
que  du  piaifîr;&,  oubliant  toute  autre  chofe, 
je  ne  tournai  jamais  la  tête  du  cô.é  de  la  Sul- 
tane :  elle  vit  mon  aélion  avec  quelque  dépit, 
&  adreflant  la  parole  à  fon  mari:  Zeinabi,  lui 
dit-elle,  (Ton  m'avoit  donné  ce  nom)  Zeinabi 
me  paroît  furprife ,  &  peut-être  fâchée ,  de  trou» 
ver  une  beauté  qui  égale  la  Tienne.  Madame, 
lui  répondit  le  Bafla,  tout  plein  des  égards  & 
des  refpedls  qu'ils  ont  pour  les  fœurs  de  leur 
maître,  û  votre  efclave  s'étonnoit  a  l'afpect  d'u- 
ne beauté,  la  vôtre,  qui  n'a  point  de  féconde, 
devroit  l'avoir  accoutumée  à  n'être  plus  furpri- 
fe de  rien;  mais  je  vous  avoue  que  vous  aviez 
raifon ,  &  que  votre  Grecque  eft  auflî  charman- 
te que  mon  Arabe. 

Après  quelques  autres  propos,  Aluftapha  nous 
congédia,  &  commanda  qu'on  nous  mît  quel- 
quefois enfemble,  fon  efclave  S;  moi;  il  avoit 
fes  raifons,  car  dès  qu'il  me  vit,  il  réfolut  de 
m*envoyer  au  Grand  Seigneur  avec  l'autre  ef- 
clave,  &  il  en  écrivit  à  Ibrahim  Vifir;  mais, 
l'amour  renverfa  fcs  defTeins;  fon  cœur,  qui  avoit 
ïéfifté  à  la  belle  Arabe,  me  fut  aflujetti,  il  m'ai- 
ma, &  fe  réfolut  de  me  garder  pour  lui;  il  n'a- 
voit  rien  dit  de  fon  premier  projet  à  la  Sultane, 
&  il  fe  garda  bien  de  lui  confier  l'autre;  mais, 
comme  on  me  façonnoit  déjà  aux  manières  amou- 
reufes  &  ridicules  du  Serrail ,  Eminé  fe  douta  du 
dtflein  de  fon  mari ,  &  en  rit  fouvt>nt  avec  moi. 

Cependant,  elle  avoit  été  jaloufe  de  Tapplica- 
tien  entière  que  j'avois  eue  pour  la  belle  Arabe, 
&  me  faifant  venir  un  jour  qu'elle  étoit  au  bain, 
j'avoue  que  tant  de  beautés  qui  fe  préfenterenc  à 
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ma  vue  penferent  effacer  de  mon  cœur  I*idée  de 
la  belle  Arabe.  Eminé  avoit  la  gorge  découver* 
te,  c'étoit  une  des  plus  belles  femmes  du  mon- 
de, &  bien  capable,  en  I*état  où  elle  me  parut, 
d'ébranler  une  plus  longue  fidélité,  elle  jetta  d'à* 
bord  des  coups  d'œil  fur  moi  tout  de  feu,  vous 
avez  regardé  avec  un  grand  attachement  l'efcla- 
ve  Arabe,  me  dit-elle,  ne  trouvez-vous  rien  de  fî 
beau?  Hé!  y  a-t-ii  rien  de  comparable,  m'écriai- 
je,  à  tout  ce  que  je  vois  préfentement?  Ncpar* 
Ions  que  des  charmes  de  mon  aimable  Sultane, 
&  m'approchant  d'elle  en  me  mettant  à  genoux 
près  de  fa  cuve,  j'exprimai  librement  des  fenti- 
mens  quelle  approuvoit :  d'abord:  elle  me  jetta 
avec  le  bout  de  fes  doigts  quelques  goûtes  d'eau  > 
je  m'en  vengeai  comme  je  pus,  &  nous  fîmes  uns 
petite  guerre  ,  qui  n'avoit  rien  que  d'innocent. 
•  Mais,  dès  que  j'eus  quitté  la  Sultane,  je  re- 
penfai  à  la  belle  efclave,  plus  tendrement  que 
je  n'avois  reçu  les  faveurs  de  la  Princefle:  je 
courus  dans  un  jardin ,  où  l'Eunuque  Hali  me 
dit  qu'on  avoit  mené  la  belle  Arabe,  &  comme 
on  avoit  cru  que  nous  devions  pafTer  notre  vie 
enfemble,  Muflapha  avoit  jugé  à  propos  de  nous 
unir  d'amitié,  je  fçus  dès  lors  que  l'on  me  def- 
tinoit  pour  être  une  des  Favorites  du  Grand 
Seigneur:  à  cette  connoiflance,  je  fis  un  éclat  de 
rire  fou  qui  furprit  Hali ,  &  lui  pafTant  un  bras 
au  col  d'une  manière  qui  acheva  de  le  déconcer- 
ter; mon  pauvre  Hali,  lui  dis-je,  fi  je  fuis  ja- 
mais Sultane  favorite,  je  te  ferai  Mouphti.  Ha- 
li ,  qui  fçavoit  que  j'étoîs  extraordinairement 
gaie,  fe  remit  en  riant  aufîî ,  &  me  difant  pour- 
tant que  mes  charmes  me  pourroient  bien  faire 
im  jour  la  Reine  du  monde.  En  parlant  ainfi» 
nous  arrivâmes  près  du  bafîin  d'une  fontaine, 
fur  lequel  l'Arabe  éroit  afîîfe:  elle  fe  leva  aufîî- 
tôt  que  je  fus  près  d'elle,  &  m'cmbrafla  avec 
beaucoup  de  cordialité  ;  je  fus  confus  de  h  trozn- 
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perie  que  je  lui  faifois,  en  recevant  des  carefTes  qui 
ri  etoient  réfervées  qu'au  feu!  Solyman. 

Nous  allons  être  Compagnes,  me  dit-elle,  à 
ce  qu'on  m'a  appris ,  &  mon  malheur  me  paroît 
moins  grand,  dt^puis  que  je  fçai.  que  je  le  partage 
avec  vous.  Quel  malheur!  pourfuivit-elle  , 
(voyant  que  les  Eunuques  '&  les  Cadums  s  é- 
toient  éloignés:  )  qu'il  eft  fenfible  pour  une  fiile 
bien  née!  Je  vis  Tes  beaux  yeux  mouilés  dequel- 
ques  krmes.  Ah!  Madame,  que  l'Arabe  me 
parut  divine  en  cet  état,  &.par  fa  beauté,  &  par 
fes  fentimens!  Je  ne  vous  l'ai  point  repréfen- 
tée.  Figurez -vous  une  jeune-perfonne  qui  n*a* 
voit  guère  plus  de  quatorze  ans,  d'une  taille 
haute  &  fine,  elle  étoit  toute  éblouïdante,  par 
les  vives  couleurs  de  Ton  teint,  par  celle  de  fes 
cheveux. du  plus  beau  blond  du  monde,  par  Vér 
clat  de  fes  yeux,  &  par  un  agrément  inexprîma. 
ble,  répandu  fur  tout  fon  vifage;  Ces  larmes  l'em? 
bellirent  encore;  j'approchai  ma  bouche  de  fes 
yeux  pour  les  recueillir,  &  la  preflant  entre  mes 
bras,  votre  fort  eft  à  plaindre,  lui  dis-je,  puis- 
qu'il ne  vous  fatisfait  pas  ;  mais ,  vous  n}'étonne^ 
par  la  répugnance  que  vous  en  avez;  quand  on 
îî'att  avec  quelque  beauté  dans  ces  climats,  on  ne 
nous  infpire  que  le  defir  d'entrer  au  Sérail ,  & 
l'on  ne  nous  parle  que  des  grandeurs  qui  le  peu- 
vent fuivre:  oùy,  dit -elle,  à  des  cœurs  vils^ 
nez  pour  la  fervitude  &  pour  l'infamie  ;  mais , 
Zeinabi,  qu'on  m'adonne  des  vues  bien  différen- 
tes! je  voudrois  mourir  le  jour  qu'on  m'entraî- 
nera dans  cet  épouvantal)le  Serrail  ;  cen'eftpoint 
la  condition  d'efclave  qui  m'aiEige ,  je  ne  fuis 
épouvantée  que  de  l'horrible  emploi  auquel  on 
me  deftine,  &  fi  j'avois  un  poignard  ,  je  me 
l'enfoncerois  vingt  fois  dans  le  cœur.  J'étois 
ravi,  Madame»  des  mouvemens  de  vertu  que  je 
voyois  dans  cette  jeune  fille,  &  pour  la  con-» 
noître  mieux,  je  voulus  la  faire  parler  encore:: 
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c'eft  toujours  une  douceur  pour   vous,   lui  dis- 
je,  que  l'amitié  extrême  qui  nous  unira;  car  aU' 
moins  aurez-vous  la  confolation  de  me  dire  vos 
peines,  &  je  vous  foulagerai  par  la  plus  entière 
fidélité;  mais  peut-être  que  vous  ni  moi  ne  par- 
viendrons jamais  au  bonheur  que  l'on  nous  pro- 
met.    Vous  l'appeliez  bonheur  r  s'écria -t -elle: 
ah!  Zeinabi ,  goutez-le  tout  entier,  je  ne  vous 
Tenvie  point,  polTédez  le  cœur  à.  le  lit  de  Se* 
lyman  ,  je  ne  veux  avoir  d'autre  bien  que  celui 
d'être    votre  efclave;   je  penfai  l'embraiTer  en- 
core   en   cet    endroit;   mais    toute    mon  audace 
s'humilia  auprès  de  la  vertu  de  cette  divine  fil- 
le: je  tombai  à  genoux,  prêta  lui  demander  par- 
don des  licences  que    j'avois  déjà  prifes  en  lui 
avouant  mon  fexe;  mais   changeant  d'avis  en  un 
inilant,  je  feignis  par  cette  foumifîion  de  défirer 
une  parfaite  confiance  ,  &  je  la  priai  de  me  con« 
ter  fa  fortune.    Elle  rêva  un  moment,  &  me  pa- 
rut allez  incertaine  ,  mais  fe  remettant  pluiôt  que 
je  ne   l'efpérois,   je  vai  me    fier  fibfolumenî  à 
vous,  me  dit-elle  ,  je  fbis  la  fiHe  infortunée  du 
Roi  d'Eldem  :  ce  Prince  malheureux  fe  vit  ravir 
]a  couronne  &  la  vie  par  les   armes  viéion'eufea 
de  Solyman  ;  un  ami  de  mon  père  me  fauva  & 
m'amena  en  Egypte,  où  il  :7iélevoit  à  la  vertu, 
ne  fongeant  pius  aux  dignicés  que  j'avois  eues  en 
naiflant  ,   quand  cette  malheureufe  beauté  perça 
lobfcurité  de  notre  retraite,  &  me  fit  defliner 
pour  la  feule  chofe    que  j'avois  en  horreur?   ja 
m'appelle  Amirafes,  vo.la  mon  Hido  re.     Vous 
fçaurez  la  mienne,  lui  dis-je  avec  la  mcme  fin. 
céritc,  je  ne  vous  en  cacherai  rien,  &  môme  au 
péril  de  ma  vie,  ccnnme  vous  l'allez  voir.   Vous 
frtes  PrîncefTe,  Madame,  ce  fecret  n'cft  fçu  que 
de  vous  &  de  moi,-  &  moi;  je  fuis  Prince»  tout 
le  Royaiim-;  d'Alger  me  reconnoît  pour  tel;  mais 
divine  Amir^ fc5  :  je  fuis  Prince  pour  vous  fervir 
îeloii  vos  fentimens:  ic  ne  fçai  H  ceux,  que  j'ci 
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pour  vous,  vous  feront  defagréables :  mais,  quoi 
qu'il  en  (oit,  j'empêcherai,  s'il  m'eft  poiîîble, 
que  vous  n'entriez  dans  le  Serrail,  où  je  périrai 
dans  le  defTein  que  je  fais.  Hali  m'aime,  il  eft 
ambitieux,  j'ai  reconnu  qu'il  fe  lafle  de  la  vie 
qu'il  mené  à  la  fuite  d'un  Serrail,  il  voudroit  être 
à  celui  de  Conflantinople  où  les  grands  emplois 
s'offrent  aifément  à  un  homme  de  fon  efprit: 
s'il  ne  lui  faut  que  des  biens  &  des  grandeurs, 
je  puis  le  tenter  &  le  fatisfiiire,  repofez-vous  fur 
mon  amour:  ce  mot  vous  choque-t-il,  belle  Ami- 
rafes?  n'aimez- vous  pas  mieux  être  la  femme  du 
Prince  Azan,  que  l'efclave  de  Solyman?  Oui, 
fans  doute,  me  dit-elle  fans  héfiter,  &.  en  rou- 
giffant  toutefois  ;  mais  Prince ,  n'abufez  pas  de 
ma  bonne  foi,  &  en  me  faifant  éviter  un  fort 
que  je  crains,  ne  m'en  préparez  pas  un  fembla- 
ble;  rempliffez  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  & 
veuille  le  Ciel  que  je  fois  heureufe  dans  les  pre- 
mières imprefîîons  que  mon  cœur  reçoit! 

Je  fus  tranfporté  de  joie  à  ces  paroles,  Ma- 
dame,  je  le  témoignai  fîncérement  à  la  vertueti* 
fe  &  tendre  Amirafes,  nous  nous  fimes  mille  pro- 
teftarions  de  nous  aimer  éternellement,  &  de  n'ê- 
tre jamais  que  l'un  à  l'autre.  Elle  voulut  fça- 
voir  pourquoi  j'étois  vêtu  en  fille:  au  premier 
mot,  elle  devina  la  folie  de  la  Sultane,  elle  au- 
roit  eu  quelques  inquiétudes  fur  ce  fujet,  fi  je 
ne  l'avois  ralfurée  par  l'extrême  envie  que  je  lui 
témoignai  de  quitter  Eminé ,  &  de  nous  fauver: 
nous  eûmes  tout  le  tems  de  nous  expliquer,  & 
l'Eunuque  Hali  &  les  Cadums  ne  nous  fépare- 
rent  que  quand  nous  eiimes  dit  tons  nos  fecrets. 

Mais  comme  ce  jour  étoit  marqué  pour  être 
im  jour  extraordinaire  pour  moi ,  deux  heures 
après  que  je  fus  dans  ma  chambre  avec  les  fem» 
mes  qui  m'inftruifoient,  Hali  entra  &  les  con- 
gédia toutes;  il  leur  fit  connoître  quM  avoit  à 
m'entretenir  en  particulier. 
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Je  ne  fçii,  me  dit-il  aufîîtôt  que  nous  fûmes 
feuls,  fî  vous  fçavez  bien  ce  que  c'efl:  que  le  Ser- 
rail ,  &  fi  on  vous  a  bien  inftruite  de  la  vie  in* 
fortunée  que  mènent  les  Odalifques,  qui  ne  font 
pas  aflez  heureufes  pour  plaire  au    Grand  Sei- 
gneur;  elles  foupirenc  inceffammenc  pour  un  bien 
qu'elles  n'ont  jamais,    &  confomment  ainfi  le 
plus  beau  de  leur  âge,  après  une  chimère  qu'el- 
les n'atrapent  point:  vous  pouvez  tout  préten- 
dre par  les  agrémens  de  votre  perfonne,  mais  ne 
vous  flattez  pas ,  il  y  a  cent  beautés  renfermées 
dans  leSerrail  qui  égalent  la  vôtre;  &  la  fuperbe 
Roxelane  captive  fi  bien  le  cœur  &  l'efprit  de 
l'Empereur,  que  quand  il  donneroit  quelque  amu* 
fement  à  fes  fens,  ce  ne  feroit  afiiirément  qu'une 
foibiefie  de  peu  de  durée,  &  il  retourneroit  bien- 
tôt à  l'afcendant  que  la  Sultane  a  fur  lui  :  croyez- 
moi,  Zeinabi,  le  véritable   bonheur  ed:  de  ré- 
gner fur  le  cœur  d'un  amant  fidèle;  en  un  mot, 
Muflapha  vous  aime,  &  fa  paflion  eft  fi  forte 
qu'il  vous  prendroit  pour  fa  femme,  s'il  le  pou- 
voit,  mais  vous  fçavez  que  lui  «Se  fes  pareils,  qui 
ont  le  malheureux  honneur  d'avoir  des  parentes 
du  Grand  Seigneur,  ne  peuvent  pas   avoir  d'au» 
tre  époufe.  Vous  irez  dans  un  Serrail  à  part ,  loin 
des  yeux  d'Eminé,  où  vous  ferez  maîcreflTe  ab- 
folue  de  toutes  les  volontés  du  IJafia. 

Par  tout  ce  qu'Hali  me  difoit,  j'avois  connu 
que  Mufiapha  l'avoit  mis  dans  fes  intérêts.  Com- 
me la  paflion  de  cet  homme  m'avoit  paru  une 
avanture  finguliere  ,  tant  que  l'Eunuque  avoic  par- 
lé, ie  l'avois  écouté,  faifant  de  tems  en  tems 
quelques  fouris  qui  TembarrafiToient  extrêmement 
avec  tout  fon  efprit,  je  lui  laiffai  dire  tout  ce 
qu'il  voulut,  &  quand  il  m'eut  bien  exagéré  les 
deux  difi'érens  états  dont  il  me  parloit;  Hali, 
lui  dis-je,  vous  vous  ennuyez  de  fuivre  Eminé 
dans  tous  fes  voyages,  vous  avez  un  grand  cœur, 
&  un  efprit  capable  d'autres  emplois  que  ceux 
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qui  l'avilifTentclans  l'oifiveté  d'un  Serrai!  de  Pra* 
viiice  :  je  Artois  le  foible  de  TEunuque ,  un  feu 
qui  fe  répandit  fur  Ton  vifage  fit  briller  la  joie 
que  mon  difcours  lui  -ionnoit,  je  m'en  apperçus, 
&  continuant  lout  à  fait  déterminé  dans  le  projet 
que  j'avois  formé  avec  Amiiafes  i  vous  dcivez 
penfer  à  votre  fortune,  repris-je  :  pour  la  mien- 
ne, elle  eft  toute  faite,  grâces  au  Prophète,  & 
ne  peut  dépendre,  ni  dts  faveurs  de  Solyman, 
ni  de  la  pafîion  de  Muflapha  ;  vous  vous  trou- 
blez, Hali,  pourfuivis-je;  imis  eft-H  pofîible 
qu'avec  tant  d'expérience  &  d'efprit,  vo?;  yeux 
foient  abufés  comme  ceux  du  refte  des  hommes, 
&  que  vous  n'ayez  pas  reconnu  un  fexe  que  fes 
habits  n'ont  que  trop  bien  déguifé  ?  Je  fuis  un 
Prince  libre,  Fîali ,  que  la  pafîion  d'Eminé  a 
caché  fous  la  figure  d'une  fille  efclave ,  fans  con^ 
fidérer  le  péril  où  elle  nous  expofoit  tous  deux  : 
je  lui  contai  enfuite  qui  j'étois;  je  lui  parlai  dô 
mon  amour  pour  la  belle  Arabe,  &  je  lui  pro- 
mis, s'il  me  vouloiî  fervir,  de  l'élever  à  tous  les 
honneurs  qui  pouvoient  fatisfaire  une  extrême 
ambition.  Hali  m'écouta  avec  un^  attention  ex^ 
traordinaire;  la  connoiiïance  de  mon  fcxe  le  fur^ 
prit  eAtiêmemcnt;  mais  comme  je  n'ai  pas  enco- 
re dix-neuf  ans,  vous  voyez  bien  que  je  pouvois 
trom[)er  aifément  tout  le  monde:  je  ne  m'arvê* 
terai  point ,  Madame ,  à  vous  dire  que  je  le  mis 
entièrement  dans  mes  intérêts,  &  qu'il  me  pro* 
mit  une  fidélité  à  toute  épreuve,  le  danger  dans 
lequel  il  voyoit  même  la  Sultane  n'y  contribua 
pas  peu,  il  me  prom,it  de  me  faire  fuiver,  6£ 
qu'api  es  cela  il  faudroit  que  j'eufTe  des  Vaiffenux 
pour  .'itaquer  celui  dans  lequel  on  envoyeroit 
Amirafi.'s  à  Condantinople,  iî  me  confeiila  d'a- 
vertir Eminé  de  l'amour  de  Muflnpha,  afin  que 
}a  crainte  qu'elle  auroit  pour  élit -niême  l'oblige  îit 
à  confeniir  à  mon  départ,  fâchant  que  la  coutu- 
me fait  qu'un  Bâcha  elt  auilî-tôc  favorifé  qu'a- 
moureux» 
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J'avertis  Ainirafes  de  tout  ce  qui  m'étoit  arri- 
vé avec  l'Eunuque;  elle  eut  une  joie  incroyable 
de  penfer,  qu'elle  éviteroit  ce  quifaifoit  tout  fon 
fupplice,  &  elle  me  laifTa  voir  que  l'amour  avoic 
autant  de  part  à  ce  qui  fe  préparoit  d'heureux 
pour  nous. 

J'écois  fî  plein  de  la  paiïïon ,  que  j'avois  pour 
cette  belle  Arabe ,  que  je  ne  goûtois  plus  la  fé- 
licité que  j'avois  trouvée  avec  Emîné  ;  mais  elle 
étoit  fî  aveuglée  à  mon  égard,  qu'elle  ne  péné- 
tra jamais  dans  les  fentimens  de  mon  cœur;  fa 
manière  d'aimer  la  fatisfaifoit ,  fans  être  capa- 
ble des  fenfibles  délicateffes  q^ui  ne  font  que  pour 
l'ame. 

La  première  fois  que  je  vis  le  BafTa  chez  Emî* 
Txéy  je  lui  jettai  quelques  regards  amoureux  com- 
me Hali  me  l'avoit  confeiilé ,  &  il  l'alTura  qu3 
j'étois  une  fille  toute  réfolue  à  fuivre  &  à  conten* 
ter  fes  defirs;  fa  joie  fut  grande,  &  pour  venir  à 
bout  de  fon  entreprife,  il  mit  un  ordre  à  fes  def- 
feins  qui  me  coûta  bien  des  foupirs,  quand  deux 
jours  après,  mon  fidèle  Eunuque  entra  dans  ma 
chambre  avec  une  douleur  qui  paffa  bientôt  juf^ 
qu'à  moi,  il  m'apprit  qu'il  venoit  de  fçavoir  qu'on 
avoit  fait  partir  Amirafes  &  qu'on  l'avoit  embar- 
quée ce  matin  même  pour  la  conduire  à  Conftan- 
tinople;  jamais  en  ma  vie  rien  ne  m'a  touché  au 
point  que  je  le  fus  par  cet.^e  nouvelle. 

Je  voulois  aller  tuer  le  Ba(Fa,  je  ne  cherchoîs 
plus  qu'à  me  perdre;  je  confidérois  qu'Ainirafes 
n'étoit  plus  pour  moi ,  je  m'imaginois  qu'cl'e  alloit 
faire  la  félicité  d'un  autre,  je  craignois  le  défef- 
poir  où  elle  feroit,  j'apprehendois  d'autre  fois 
que  Solyman  ,  jeune  ,  bien  fait,  &  amoureux,  ne 
la  touchât  peut-être;  tnhWy  toutes  les  penfées  le3 
plur,  afFreufes  vcnoient  fiappcr  mon  efprit,  ^  con» 
fondre  ma  raifon;  la  prudence  de  llali  me  rjiiiit, 
il  me  pria  de  me  mettre  en  état  de  l'écouter;  il 
me  lacoûta  d'abord  la  douleur  que  la  belle  Arab:? 
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avoît  reflentie  à  ce  départ  fi  précipité ,  qu'on  l'a- 
voit  enfin  enlevée  des  bras  de  fes  Cadums  à  qui 
elle  avoit  laîlTé  un  petit  billet  pour  me  remettre: 
je  le  pris  avec  une  efpece  de  plaifir  qui  fufpendit 
mon  défefpoir:  il  contenoit  ces  paroles. 

BILLET. 

On  m'arrache  le  cœur,  ma  chère  Y.eînàhîy  en 
m' éloignant  de  vous:  quevai-je  devenir?  Ne  nous 
verrons ' nous  plus'^  Ah  CieU  fi  cela  doit  être, 
f enlevez  les  mers,  tff  plutôt  que  d'arriver  aux  ri- 
liages  deConJtantinople,  engloutijjez  lamalheureuje 
Amirajes. 

Les  fages  leçons  d'FIali  modérèrent  les  effets  de 
mon  défefpoir,  il  me  dit  qu'il  ailoit  porter  cette 
nouvelle  à  la  Sultane  .  &  lui  donner  la  frayeur  de 
fa  perte  entière ,  puifqu'elle  devoit  s'attendre  que 
Muffcapha  alloic  découvrir  mon  fexe,  fi  elle  ne 
me  faifoit  pas  promptement  fauver;  il  exécuta  ce 
quil  me  difoit,  &  il  donna  une  telle  crainte  à 
Eminé,  que  fon  amour  céda  à  la  peur,  elle  verfa 
mille  larmes  pour  mon  départ,  &  exprima  fenfi- 
blem.ent  toute  fa  tendrefle  &  toute  fa  douleur  ; 
nous  nous  féparûmes ,  la  Cadum ,  qui  avoit  foin 
de  moi,  &  qui  étoit  de  la  confidence,  donna 
beaucoup  d'or  &  de  pierreries  à  un  Eunuque  que 
Ton  gagna,  avec  qui  je  m'en  allai,  qui  fut  feul 
accufé  du  malheur  de  ma  fuite;  car  Muftapha 
la  regardoit  comme  un  malheur,  dans  la  frénefie 
qu'il  avoit  prife  pour  moi. 

J'allai  retrouver  mon  cher  Dragut,  qui  étoit 
toujours  demeuré  à  m'attendre  dans  l'ifle  de  Né- 
grepont;  je  le  vis  dans  une  afflidlion  mortelle  de 
ma  perte ,  il  fembloit  qu'il  7  eût  pour  lui  une  fa- 
talité à  ne  pouvoir  conferver  les  enfans  de  Chere- 
din  :  quelle  joie  n'eut -il  pas  de  me  revoir!  Les 
Galères  de  mon  père  étoient  arrivées ,  il  s'étoit 


D  K  Navarre,  IF  Partie.    403 

obftiné  à  vouloir  apprendre  de  mes  nouvelles  a- 
vant  que  de  partir;  je  lui  contai  mon  avanture 
d'une  manière  afTez  gaie  fur  ce  qui  regardoit  la 
Sultane,  fi  le  deftin  de  mon  aimable  Amirafes 
n'eût  mêlé  quelque  amertume  à  toutes  les  dou- 
ceurs que  j'avois  goûtées  auprès  d'Eminé  :  je  le 
fis  confentir  à  nous  féparer,  &  à  aller  chercher  la 
Princefle  ma  foeurà  enfuite  retrouver  le  Roi  mon 
père;  il  partit,  &  amena  l'Eunuque  qui  m'avoit 
fuivi.  Je  ne  retins  qu'une  Galère,  voyant  trop 
qu'elle  me  fuffiroit  pour  me  porter  à  Conftanti- 
Bople,  où  ma  belle  Arabe  devoit  déjà  être,  & 
j'attendis  Hali ,  qui  me  devoit  venir  joindre  corn- 
me  nous  en  étions  convenus. 

Il  me  tint  parole,  Madame:  ma  fuite  ayant 
fait  un  grand  brait,  quand  le  BaiTa  en  fut  un  peu 
confolé,  Hali  lui  infpira  le  deflein  de  l'envoyer 
à  Conftantinople  pour  J'excufer  envers  le  Vilîr, 
s'il  ne  luienvoyoitpas  Tefclave  Grecque,  qui  s'é- 
toit  fauvée.  Eminé  confentit  à  ce  voyage,  &  l'Eu- 
nuque vint  nje  trouver ,  nous  montâmes  dans  ma 
Gaiere,  &  prîmes  la  route  de  Conllantinople  ;  les 
vents  nous  furent  contraires,  &  nous  n'arrivâmes 
pas  fi-tôt.  Je  ne  faurois  vous  dire  ce  que  je  pen- 
fai  à  la  vue  de  la  pointe  des  jardins  du  Serrai! 
qui  avancent  dans  la  mer;  les  flots  ne  font  pas  fi 
émus  ni  fi  agités  que  mon  cœur  le  fut  à  Tafpeâ: 
d*un  lieu  qui  renfermoit  déjà  une  perfonne  toute 
divine,  &  que  je  croyois  feule  digne  d'attacher 
toutes  mes  afFeélions. 

Nous  fûmes  à  Bifîtacht,  qui  efl:  une  maifon  de 
plaifance  du  Roi  mon  père,  parfaitement  délicieu- 
fe,  &  qui  étant  à  deux  lieues  de  Conftantinople, 
nous  donnoit  toute  la  liberté  de  nous  y  cacher, 
à.  de  méditer  fur  nosdeflcins.  D'abord,  j'envoyai 
Ilali  inconnu,  découvrir  fi  Amirafes  étoit  déjà 
dans  le  Serrai!,  ce  qu'on  difoit  à  la  porte,  &  Ci 
Solyman  étoit  toujours  fi  amoureux  h  fi  dépen- 
dant de  Roxeianc  V  11  revint  bien  inftruit  de  tou- 
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tes  chofes,  il  m'apprit  que  le  Sultan  étoit  plus 
aveuglé  que  jamais  de  la  Sultane  Reine;  qu'Ami- 
rafes  étoit  dans  le  Serrail,  mais  que  le  Sultan  ne 
Tavoit  point  vue,  non  plus  que  quantité  d'autres 
belles  filles  qu'on  lui  avoit  données  depuis  peu  ; 
dédaignant  toutes  ces  beautés ,  ou  ayant  cette 
complaifance  pour  plaire  à  l'orgueil  delloxelane, 
dont  l'empire  étoic  toujours  également  puiflant  fur 
fon  cœur. 

Après  ce  récit,  Hali  rêva  un  peu,  &  revenant 
à  lui  avec  un  maintien  affuré;  Seigneur,  me  dit- 
il  ,  Amirafes  efl:  perdue  pour  vous ,  &  elle  va  être 
malheureufe  pour  toute  fa  vie  dans  le  pénible  & 
ridicule  efclavage  où  elleeft.  Hé  bien  ,  mourons, 
lui  répondis-je  d'un  air  trifte,  li  je  ne  puis  Tôter 
de-lâ.  Pourquoi  mourir?  reprit-il,  fî  c'eft  une  né- 
celîîté,  ne  mourons  que  le  plus  tard  que  nous 
pourrons.  Avez -vous  alTez  de  réfolution,  pour 
faire  dans  le  Serrail  de  Solyman  le  mêtne  perfon- 
nage  que  vous  faifiez  dans  celui  de  Muftapha  ? 
Vous  êtes  jeune  &  beau  comme  l'amour;  repre^i 
nez  l'habit  d'efclave,  je  vous  préfenteral  au  Vi- 
fîr,  j'écrirai  à  Muftapha  que  je  vous  ai  retrouvée 
à  Conftantinople  dans  ledefTein  d'entrer  au  Ser- 
rail ;  que  je  lui  ai  voulu  faire  honneur  de  cette 
penfée;  &  que  je  vous  ai  menée  au  Vi/Ir  Ibrahim 
de  fa  part,  afin  qu'il  vous  prélentât  au  Grand 
Seigneur. 

Tout  cela  fe  pafla,  Madame,  comme  Hali  le 
projettoit;  mais  alors  continuant  de  me  parler, 
vous  verrez  Amirafes,  me  difoit-il,  votre  fexe 
trompera  tout  le  monde,  je  demeurerai  auprès  de 
vous  par  des  raifons  de  politique  dont  j'endormi* 
rai  le  Vifir,  nous  ferons  la  guerre  à  l'œil  ;  on  ne 
C;ait  ce  qui  peut  arriver,  par  Roxclane,  par  le 
Vifir,  pnr  le  Roi  votre  père,  par  Solyman  lui» 
même;  au  pis  aller,  nous  ferons  affez  heureux 
peut-être  pour  nous  fauver  encore. 

La  propofitioa  étoic  délicate ,  comme  vous  le 
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voyez,  &  néanmoins  je  ne  balançai  point  à  Tac- 
cepter,  j'étois  jeune  &  amoureux,  ma  folie  étoit 
pardonnable,  mais  pour  celle  de  Hali,  il  falloit 
^tre  polledé  d'une  extrême  ambition  ,  &  avoir  un 
efprit  auffi  hardi  que  le  fien ,  peur  propofer  & 
entreprendre  une  chofe  11  remplie  de  témeriu^ 

11  me  donna  bientôt  des  habits  de  femme,  & 
nous  fûmes  à  Conuantinople  où  il  alla  trouver  le 
Vifir,  qui  le  connoilToit  extrêmement,  à  qui  il 
dit  que  j'étois  arrivée  ,  &  qu'il  me  menoit  de 
la  part  de  Muftapha.  Le  Vifir  témoigna  une  gran- 
de joie,  &  une  curiofjté  extrême  de  me  voir; 
je  lui  fus  ameiiée,  ma  perfonne  lui  plût,  &  fur- 
tout  ia  grandeur  de  m.a  taille;  car  les  Turcs  ai- 
ment fort  les  grandes  femmes,  &  quand  je  fus 
dans  le  Serrai!,  je  les  pafTois  prefque  de  toute  la 
tcce;  ma  hauteur,  qui  étoit  extraordinaire  pour 
une  fille,  le  charma;  je  n'avois  pas  la  mine  bien 
majeflueufe,  mais  j'avois  un  air  wlïà:  gai  qui  plai- 
fait  fort  dans  l'extrême  jeunefTe  où  j'étois;  celle- 
ci,  dit-il  à  Hali,  n'a  pas  une  beauté  ïi  délicate 
que  l'Arabe,  mais,  je  l'aimerois  bien  autant,  & 
je  connois  mal  Solyman  ,  ou  il  en  fera  charm.é; 
mais  quoi  ?  il  efb  pofTédé  par  Roxelane,  &  ne 
daigne  pas  feulement  jetter  un  regard  fur  tant  de 
rares  créatures  qu'enferme  fon  ferrail. 

Après  cela,  il  commanda  qu'on  eût  pour  moi 
toutes  les  délicateiTts  qu'on  a  pour  les  malheu- 
reufes  beautés  qu'on  deftine  pour  la  vue  du 
Maître:  il  me  voyoit  tous  les  jours,  &  me  té. 
moîgnoit  une  grande  amitié;  il  eft  aimable  de  fa 
perfonne,  je  ne  me  défendis  pas  de  r.Jimer,  il 
trouva  une  telle  correfpondance  en  moi,  qu'il 
ne  put  fe  défendre  de  me  confier  fon^fecret.  Il 
étoit  pafîîonnément  amoureux  d'une  jeune  tÇc\^^ 
VQ  qui  étoit  d^ns  le  Scrr3il  depuis  fîx  mois,  il 
J'avoit  donnée  lui-même,  &  l'avoit  gardée  aîfe^ 
de  tems  chez  lui  pour  prendre  une  grande  pafTîon 
pour    elle  :   Jijais  cette  iille,  toute    préocupéa 
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des  grandeurs  de  fa  fortune  future ,  n*avoît  pas 
daigné  Técouter,  il  nie  pria  de  lui  parler:  elle 
eft  auflî  fiere  que  Roxelane,  me  dit-il,  mais  fes 
yeux  font  fî  doux,  que  je  me  figure  qu'il  y  au- 
roit  un  grand  plaifir  à  être  aimé  d'elle,  &  lî  elle 
ne  touche  pas  le  cœur  du  Grand  Seigneur ,  il  ne 
me  feroic  pas  mal  aifé  de  la  rendre  heureufe,  en 
l'obtenant  du  Sultan  pour  ma  femme  :  il  me  dit 
qu'elle  étoit  dans  la  même  chambre  d'Amirafes, 
qu'elles  étoient  fix  enfemble  d'une  beauté  pres- 
que égale,  fous  la  diredion  de  la  Cadum  Fatima. 
Cette  fille  avoit  été  prife  fur  les  côtes  d'Afrique, 
&  fe  nommoit  Àraxaï;  on  l'avoit  enlevée  fi  en- 
fant ,  qu'on  ne  fçavoit  pas  de  quel  pays  elle  é- 
toit. 

Le  Vifir  fçavoit  que  la  Sultane  Reine  la  hnïs- 
foit  mortellement  par  le  partage  qu'il  faifoit  avec 
elle  du  cœur  de  Solyman  :  il  n'eût  pas  été  fâché 
aufli  de  lui  donner  une  Rivale  qui  eut  pu  affoi- 
blir  le  grand  attachement  que  fa  hautefi^e  avoit 
pour  elle;  dans  cette  vue,  il  faifoit  chercher 
par  tous  les  endroits  de  la  terre  des  beautés  ca- 
pables de  pouvoir  remplir  fes  deffeins. 

Il  réfolut  avec  Hali  de  me  faire  voir  au  Grand 
Seigneur,  en  dépit  de  lui-même,  en  me  faifant 
trouver  à  fon  paffage,  quand  il  reviendroit  de  la 
Mofquée.  Ibrahim  m'avoit  donné  un  Perroquet 
merveilleux,  qui  parloit  comme  une  perfonne, 
qu'on  avoit  accoutumé  à  moi,  parce  que  je  lui 
donnois  à  manger,  afin  que  je  le  préfentafle  à 
Solyman,  comme  c'elt  la  coutume  aux  filles  qui 
le  voient,  de  lui  donner  quelque  préfent;  je  fus 
donc  mife  fur  le  chemin  par  où  le  Grand  Sei- 
gneur paffoit,  &  comme  il  entendit  un  murmure 
que  le  Vifir  faifoit  élever  exprès  ,  &  qu'il  vit 
quelques  pcrfonnes,  il  demanda  ce  que  c'étoit  ? 
C'eft  une  efclave ,  lui  répondit  Ibrahim  ,  que 
Muftapha  envoie  à  ta  Hautefife  ,  &  qu'il  m'a 
prié  de  te  préfenter  de  fa  part;  &  lors  Hali,  oue 
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Solyman  reconnut,  s'avançant,  il  m'ôta  un  voî« 
le  qui  me  couvroit  le  vifage,  &  fe  mit  à  genoux, 
en  m'y  faifant  mettre  auiîî  ;  mais  le  Sultan  fe 
recula  d'un  pas  ,  quand  on  m'eut  découvert  le 
vifage,  &  me  confîdérant  depuis  Ja  tête  jufques 
aux  pieds  avec  quelque  joie  mêlée  d'étonne- 
ment,  la  furprenante  fille,  dit-il,  en  fe  tour- 
nant vers  Ibrahim!  elle  me  paroit  extrêmement 
charmante.  Seigneur,  reprit  le  Vifir,  c'eft  com- 
me telle  que  je  la  préfente  au  Souverain  de 
tous  les  Rois.  Elle  ne  pouvoit  être  deftinée 
que  pour  l'œil  du  monde,  qu'elle  autre  comme 
elle  foutiendroit  la  divine  lumière? 

Je  regardois  le  Sultan  avec  un  fourire  qui  pouvoit 
avoir   quelque   chofe   de   hardi ,  mais  qui  ne  lui 
déplaifoit  pas,  ma  jeunelTe  excufoit  mon  audace, 
&  peut-être  crut-il  que  les  charmes  de  fa  perfon» 
ne  la   faif  )ient    naître  :   il  me  confidéroit   à  fes 
pieds  avec  une  grande  attention ,  quand  j'ôtai  de 
de    mon  fein  mon  charmant  Perroquet,  &  que 
j'avançai  la  main  pour  le  lui  préfenter;  il  crut 
que  s'étoit  un  oifeau  contrefait,  comme  c*eft  la 
coutume  des  Odalifques  de  contrefaire  ainfi  les 
animaux,  les  fruits ,  &  les  fleurs.   Seigneur,  lui 
dis-je,  en    le  lui  préfentant,    mes  mains  ne  font 
point  adroites,  mais  mon  cœur  enfeigne  ce  qu'il 
fent;  &  lorfqu'il  voulut  prendre  le  Perroquet,  je 
le  lâchai  exprès ,  il  s'envola,  fit  quelques  tours  fur 
ma  tête,  il  fe  pofa  dans  mes  cheveux  comme  on 
lui   avoit  appris  de  faire,  &  chanta  des   paroles 
amoureufcs  le  plus  joliment  du  monde;  l'Empe- 
reur fut  fort  furpris,   &  quand  mon  Perroquet  fe 
fut  tu:  c'eft  de  l'amour,  Seigneur,  lui  dis-je,  il 
ne  peut  chanter  que   l'amour.    Prens  ce  chant  à 
bon  augure,  aimable  fille,  me  répondit  Solyman, 
&  attends,  fans    t'impatienter ,    une  explication 
plus  grande  de  ta  bonne  fortune.  Ce  peu  de  mots 
tranfporterent  le  Vifir,  je  m'en  moqinii  dans  Ta- 
nie,  &  flali  en  trembla  quafi  de  peur.   C'étoit 
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plus  qu'il  ne  vouloir.  Ibrahim ,  qui  vit  le  Sultan 
en  fi  beau  train ,  le  pria  de  ne  me  pas  ôter  Ha- 
li;  il  confentit  qu'il  fût  av^c  moi,  &  comman- 
da au  Chef  des  Eunuques  qu'on  me  donnât  à 
la  Cadum  Fatima  :  cet  ordre  eut  ^rand  charnie . 
pour  moi. 

Le  bruit  de  mon  arrivée  m'eut  bientôt  devan* 
ce,  mille  bouches  femerent  celui  de  rja  beauté, 
&  ce  fut  une  allarme  univerfelle,  comme  la  cho* 
fe  eft  ordinaire  en  pareille  occafîon,  il  y  eut  une 
grande  curiofité  pour  me  voir,  &  furtout  dans  le 
Harem ,  qui  efl  le  quartier  des  femmes. 

Fatima ,  inftruite  par  le  Chef  des  Eunuques  & 
pnr  Hali  qui  la  connoiffoit,  de  la  di<5î:ind:ion  ex- 
traordinaire que  le  Sultan  avoit  eue  pour  moi, 
conçut  des  lors  de  grandes  efpérances  de  faire  de 
moi  une  Sultane,  &  me  témoigna  un  profond 
refpeâ:. 

On  m'introduifit  enfin  dans  ce  lieu  defiré;  je 
vis  fix  perfonnes  merveilleufes  qui  vinrent  en 
foule  au  devant  de  moi  pour  me  confidérer,  ma 
belle  Amirafes  étoit  parmi  elles  avec  un  empref* 
fement  plutôt  forcé  que  naturel.  Qu'elle  me  pa- 
rut  charmante!  elle  éroit  trille,  c'étoit  comme  je 
la  voulois;  mais,  qu'un  coloris  éclatant  Tembellit 
à  ma  vue!  &  que  i^es  yeux  s'emplirent  d'un  beau 
feu,  elle  recula  &  penfa  tomber  de  fon  haut 
quand  elle  nie  reconnut;  mais  moi,  rejettant  les 
careffes  de  toutes  ces  belles  Odalifques,  je  cou- 
rus à  elle,  &  lui  prenant  fa  main  tremblante,  car 
elle  défailloit  prefque,  je  la  baif;ii  au  front  fuivant 
J'ufage  dupays.  Hé!  bien,  ma  chère  Compagne» 
lui  dis-je ,  n'êtes-vous  pas  bien  aife  que  je  fois  ve- 
nue vous  voir?  Elle  fe  remit,  car  la  frayeur  du 
péril  que  je  courois  en  ces  lieux  avoit  furpris  tous 
fes  fens,  aufîî  bien  que  la  joie  qu'elle  reffcntoit. 
Ah?  Zeinabi,  me  répondit -elle  enfin,  efl: -ce 
vous!  en îcroirai-je  mes  yeux&  mon  cœur?  Apres 
cela,  la  prudence  modérant  nos  tranfports,  nous 

pasî 
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parlâmes  le  plus  raifonnabiemenrque  nous  pûmes 
devant  tant  de  témoins  fufpefls. 

Je  parcourus  enfuitetant  de  beautés  admirables 
que  j'avois  devant  mes  yeux  ,  &  comme  on  ma 
les  nomma,  je  m'arrêtai  d'abord  à  confiderer 
Araxaï.  Elle  étoit  fort  grande,  fans  aprocher  tou- 
tefois de  ma  taille,  blonde,  blanche,  tous  les 
traits  achevés,  elle  avoit  une  beauté  dans  les 
yeux  qui  lui  rendoit  les  regards  les  plus  paflîon- 
nés  du  monde,  mais  fon  action  étoit  altiere;  on 
voyoit  bien,  qu'elle  étoit  glorieufe,  &  pleine  ds 
bonne  opinion  d'elle-même;  j'en  conçus  du  cha- 
grin, pour  les  intérêts  du  Vifîr  mon  ami. 

J'arrêtai  enfuite  mes  yeux  fur  une  brune  mer- 
veilleufe,  dont  les  yeux  étoient  auffi  redoutables 
que  ceux  d'Araxaï  ,  elle  étoit  Cîrca(îî>^nne ,  &  fe 
nommoit  Zezides.    Zada,  &  NaffilTa ,  m'occupe» 
rent  auflî,  mais  la  vivacité  &  l'humeur  brillant(5 
d'Afarhadon  me  plurent  extrêmement,  elle  lallîk 
échapper  des  traits  de  fon  efprit  qui  n'aimoit  qu'à 
fe  divertir,  qui  me  charmèrent:  toujours  Odalif. 
ques,  s'écria-t-elle ,  nous  ne  ferons  long-temsqiie 
cela;  voici  une  Sultane  qui  fe  prépare.    Ah!  fu- 
perbe  Araxaï,  que  vous  allez  vous  éloigner  de 
vos  prétentions!  Cette  belle  Araxaï  lui  fit  un  fou- 
rire  dédaigneux.  Si  je  ne  deviens  pas  Reine,  dit- 
elle  ,  au  moins  fuis-je   alTurée   de  n'être  jamais 
l'EfcIave  d'Afarhadon.  Ne  jurons  de  rien,  repric 
cette  Georgi«nne,  fans  fe  fâcher;  mais,  grâces 
au   Prophète,  je   ne  fuis   point    ambitieufe;  &, 
pouvu  qu'on  me  laifTe  danfer,  chanter,  rire,  & 
faire  quelque  raillerie  innocence,  arrive  de  tout 
le  rcfte  ce  qui  pourra  arriver. 

Je  connus  encore,  à  quelqu'autre repartie  vive, 
le  caraflerc  d'Afarhadon ,  &.  qII^  me  revint  extrê- 
mement; je  ne  l'ai  vue  de  ma  vie  férieufe,  &  elle 
difoit  de  grandes  vérités  en  badinant. 

Le  Kiflcraga,  qui  cfl:  le  Chef  des  Eunuques, 
me  rcgardoic  avec  granJ  rcfpcct,  (3c  me  croyoic 
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déjà  revêtue  de  la  dignité  de  Sultane.  Fatima,  à 
qui  il  avoit  dit  ce  qu'il  avoit  vu,  me  confideroit 
auflî  extrêmement.  Dès  le  lendemain,  étant  dans 
nôtre  Oda,  &  paflant  fur  Teftrade  d'Amirafes, 
nous  nous  aflîmes  toutes  deux  fur  fon  lit ,  qui 
étoit  rangé  en  fopha;  nous  voïans  feules,  nous 
nous  contâmes  tout  ce  <]ui  s'étoit  pafTé,  &  dans 
nos  fortunes  &  dans  nos  cœurs,  depuis  que  nous 
ne  nous  étions  vues,  &  continuant  à  parler;  mais 
enfin  vous  êtes  ici,  ma  chère  Zeinabi,  pourfuivit- 
elle ,  &  vous  y  êtes  en  péril  de  votre  vie ,  & 
pour  l'amour  de  moi:  je  n'ai  point  dormi  de  la 
nuit  paffée ,  il  me  femblc  que  nous  ne  fommes  en- 
chaînées vous  6c  moi  que  pour  aller  à  un  facrifice 
où  notre  mort  ne  fe  peut  éviter;  fî  la  mienne  fuf- 
fifoit,  je  ferois  contente,  mon  aimable  Amirafes, 
lui  répondis-je,  en  ferrant  tendrem.enc  une  de  fes 
mains  que  j'avois  entre  les  miennes,  non,  vous 
ne  mourrez  point,  &  pourvu  que  Solyman  ne 
poffede  pas  toutes  les  beautés  que  j'adore ,  je  ne 
crains  rien,  ma  fortune  eft  parfaite,  puifque  je 
fuis  aimé  de  vous ,  elle  nous  fera  furmonter  tou- 
tes fortes  d'obflacles,  &  nous  ferons  heureux; 
mais,  de  dire  comment,  la  prudence  &  les  occa- 
Cons  opéreront  ce  miracle. 

Après  quelques  autres  difcours  paflîonnés,  nous 
convînmes  de  certains  fîgnes  pour  nous  faire  en- 
tendre tout  ce  que  nous  voudrions  (chofe  ordi- 
naire en  ce  païs-là  aulîî  bien  qu'en  Efpagne,)  je 
{)enfe  pour  moi ,  qu'elle  eft  de  tous  les  lieux  oii 
'on  fçait  aimer. 

Mon  arrivée  au  Sérail  avoit  produit  des  effets 
tout  difFérens  dans  l'efprit  de  mes  rivales.  Zada  & 
NafîîfTa  m'avoient  vue  comme  une  perfonne  qui 
pouvoit  difpnter  un  rang  après  lequel  elles  foupi- 
rent  toutes.  Araxaï  m'avoit  confiderée  avec  defef- 
poir,  Zezides  avec  une  inclination  â  lui  faire  ou- 
blier fes  propres  intérêts ,  &  Afarhadon  avec  un 
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grand  plaifîr  de  trouver  une  compagne  qui  aimoic 
autant  Ja  joie  qu'elle. 

Les  autres  Odalifques  avoient  une  forte  envie 
de  me  voir,  quelques  Sultanes  n'en  avoient  pas 
moins,  &  excepté  Roxeiane,  qui,  fùre  de  fon 
pouvoir,  regardoit  avec  indifférence,  Jcs  mouve- 
mens  du  Sérail,  toutes  défiroient  de  voir  fi  j'é* 
tois  aufTi  redoutable  qu'on  leur  difoit. 

Le  Sultan,  plus  agité  que  les  autres,  condam- 
noit  les  fentimens  qu'il  fentoit  s'élever  dans  fora 
cœur,  il  vouloit  les  vaincre,  &  malgré  lui-mê- 
me être  fidèle  à  Roxeiane,  il  fe  contraignit  du» 
rant  quelques  jours,  &  fe  refolut  de  me  revoir, 
efperant  trouver  quelques  défauts  en  ma  per- 
fonne  qui  afFoibliroient  fon  penchant  :  qu'il  fe 
trompoit!  il  ignoroit  que  l'amour,  indigné  de  fa 
réfiltance  ,  m'ofFriroic  à  fes  yeux  avec  de  nou* 
velles  grâces. 

Il  aimoit  fi  demefurément  le  Vifir:  qu*il  Tin- 
troduifoit  dans  toutes  fes  promenades  &  dans  fes 
plaifirs  les  plus  fecrets  de  l'intérieur  du  Sérail,  il 
faifoit  auiïî  quelquefois  la  même  faveur  à  Pirus 
BaiTa  qu'il  chcrifFoit  beaucoup,  &  à  Ruflan. 

11  ordonna  au  Kifler  de  faire  aller  dans  les  jar- 
dins toutes  les  filles  de  Fatima;  &  point  d'autres; 
ce  fut  une  grande  joie  pour  cet  Eunuque  &  pour 
la  Cadum:  le  Sultan  s'y  rendit  appuyé  fur  les 
bras  de  fon  Vifir,  l'afpeél  de  tant  de  beautés  l'é- 
blouit  d'abord,  &  comme  il  ell  le  plus  galant  de 
tous  les  hommes,  \\  leur  dit  cent  douceurs  agréa- 
bles à  chacune  en  particulier:  Araxaï  lui  en  ré- 
pondit de  psfïîonnées,  &  voyant  qu  elles  ne  pro- 
duifoient  aucun  effet  diftingué ,  elle  prit  un  air 
fier  &  dédaigneux,  que  l'Empereur  eût  pu  aifé- 
iTiCnt  remarquer,  s'il  n'eut  pas  été  trop  occupé 
dv'  moi  :  il  nous  fit  chanter. 

Il  fut  furpris  &.  prcCque  ravi  de  la  divine  voix 
d'Afarbadon,  fes  manières  agréables  &  fon  chant 
avoient  des  charmes  pro})rcs  i  enlever  tous  le5 
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cœurs  :   elle  répondit  cent  chofes  vives  &  bril- 
lantes à  Solyman  fur  les  louanges  qu'il  lui  don- 
Tioit;  après  quoi,  s'aprochant  de  moi  ,  &  vous, 
"belle  Odalifque  ,  dit-il ,  que  vous  referverai-je  ? 
su  lieu  des  paroles  que  je   leur   dis,    ne   rece- 
vrez-vous  pas  des  vœux  finceres  que  je  vous  of- 
fre de  toute  la  tendrefle  de    mon   cœur?  Oui, 
Seigneur ,    lui  répondis-]e  :   comble  fans  mefure 
ton  heureufe  Efclave  des  biens  les  plus  defîrés; 
mais ,  Seigneur ,  point  de  partage ,  que  les  biens 
que  tu  me  donneras  foient  tous  à   moi.     Soly- 
'inan  fourit,  il  ne  voyoit  pas  l'adrefTe  des  fenti- 
lîiens  que  je  lui  montrois,  par  où  je  voulois  é- 
loigner  la  conclufion  :  ta  délicatefTe  efl  grande , 
leprit-il;  mais,  charmante  Odalifque,  elTaye  un 
'peu  fi  ce  bien  que  tu  defire,  ^  que  je  te  don- 
nerai, ne  fera  pas  feul  pour  toi.  Ah!  Seigneur, 
m'écriai-je ,  que  je  veux  de  foins  &  de  marques 
de   lîdelité,    avant  que   de   l'accepter  i   Je  fçai 
bien,  que  je  te  fuis  foumife;  mais,    de  ma  vo- 
•lonté,  je   ne  jouirai   jamais   du   fouverain  bon- 
heur ,   qu'une  longue  profperité  ne   m'aie  con- 
vaincue  de  fa  durée.     Le  Sultan  ne  m'ofa  par- 
ler davantage,  àcaufe  de  la  circonfpedtion  qu'il 
avoit  pour  lloxelane.     Depuis  qu'il  l'aimoit,  il 
'  D'avoit  regardé  aucune   femme   que   moi,   mais 
ce  qu'il  faifoit.    fuffifoit  pour  porter   le  dernier 
excès  de  joie  dans  l'ame  de  la  Cadum  Fatima, 
ôi  dans  celle  du   chef  des   Eunuques,    dont  la 
fortune  augmentoit  par  les  nouvelles  galanteries 
du  Sultan. 

Le  jour  d'après,  Solyman,  pour  détourner  le 
bruit  que  fes  inch'nations  pourroient  faire,  com- 
manda   qu'on    fît    venir   dans   le  jardin  d'autres 
Odalifques:  deux  chambres  différentes  y  furent, 
avec  leur  Cadum,  fous  la  conduite  de  Lodoba- 
chi,  qui  commanJe  à  toutes  les  Ofiîcieres  du  Sé- 
rail: elle  porte  trois  poignards  à  fa  ceinture  qui 
^marquent  fa  dignité,  elle  a  une  emiçre  autorité, 
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dépendante  toutefois  de  celle  de  Kiflercgafi,  elle. 
a  l'œil  fur  toutes  les  Odalifques,  qMq  obferve  àQ\ 
tems-en-teiiis  comme  les  Cadums  les  élèvent,  &! 
quelquefois   elle  fe  promené  dans  le  Harem  & 
dans  les  Jardins,  pour  voir  fî  tout  fe  pafTe  parmi 
ces  jeunes   filles    dans  l'ordre  qui  eft  prefcrit  à 
leurs  gouvernantes. 

Solyman  s'amufa  peu  aux  jeux  de  ces  Odalif- 
ques qui  tâchoient  toutes ,  mais  vainement,  à  le  di- 
vertir, h  s'appuiant  fur  les  bras  de  fon  Vifîr,  il 
porta  fes  pas  loin  de  cette  troupe  infortunée. 

Il  mit  ces  Chambres  fort  au  delTous  de  celle  de 
Fatima,  le  Vifir  flatta  fon  goût,  &  vanta  haute- 
ment notre  beauté,  il  palTa  légèrement  fur  celle 
d'Ar^xaï,  parce    qu'elle   touchoit  fon  cœur;   & 
comme  il  avoit  fon  plaifir  à  nous  voir  auflî  bien 
que  le  Sultan,  il  lui  perfuada  de  ne  feplus  con- 
traindre,  &   de   nous  faire  venir  le  jour  fuivant. 
L'Empereur  en   donna  Tordre,  quelle  joie  pour 
Fatima  !  nous  parûmes  toutes  aux  yeux  fatisfaites 
de  Solyman^   il   fit   encore  chanter  Afarhadon, 
l'humeur  da  cette  fille  lui  plaifoit  extrêmement, 
elle  &  moi  danfâmes  enfemble,  &  nous  danfâmes 
bien.  Non  feulement  nous  attirâmes  les  yeux  de 
TEmpereur  dont  l'inclination    étoit  pour  nous, 
mais  ceiix  de  l'amoureux  Vifîr,  &  ceux  de  nos 
envicufes  rivales.    Zezides  n'en  avoit  pas  afTez 
pour  me  regarder,  elle  avoit  prife  pour  moi  une 
maladie  fort  commune  en  ce  pays-là ,  où  les  fem- 
mes s'aiment,  &  où  l'on  en  a  vu  mourir  d'amour 
les  unes  pour  les  autres:  elle  me  louoit  extraor- 
dinairement.    Araxaï,  la  fiere  Araxaï,  fut  con- 
trainte de  parler  avantngcufemcnt  de   ma  danfe, 
&  môme  de  ma  perfonne:  la  tendre  Amirafes  a- 
voit  des  regards  u:  des  louanges  plus  modedes. 

Solyman  fit  enfuite  collation  avec  nous,  &  me 
parla  de  fon  amour  en  des  termes  afTcz  vifs  pour 
m'inquiétcr,  fi  je  n'cufic  pas  remarque  que  fa  dé- 
licatelTe  vouloit  m'obtcnir  de  moi-nicmc,  &  ne 
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pas  me  devoir  à  Ton  autorité:  la  folie  de  Zezides 
éclata,  dès  que  nous  fumes  dans  notre  Oda,  par 
mille  marques  de  paflion  qu'elle  me  donna, 

Je  fus  réveillée  le  lendemain  par  le  Chef  des 
Eunuques,  qui,  fe  mettante  genoux,  fit  briller 
fur  mon  lit  une  grande  quantité  de  perrerieres  que- 
le  Grand  Seigneur  m'envoyoit ,  avec  un  billet 
fort  galant;  j'y  répondis,  en  fuivant  toujours  les 
fçntimens  que  je  lui  faifoîs  voir,  qui  dcfiroient 
de  lui  avant  toutes  chofes  des  marques  d'une  en- 
tière fidélité. 

Ces  didicflions  &  ces  foins  empreffés  élevèrent 
nn  grand  trouble  dans  tout  le  Serrail,  on  ne  m*ap- 
pelloit  plus  que  la  grande  favorite  ;  la  Sultane 
Reine,  malgré  la  bonne  opinion  qu'elle  avoit  de 
fes  charmes,  en  fut  allarmée  ;  elle  défira  me  voir, 
elle  en  parla  à  une  Sultane  que  Solyman  avoit 
aimée  avant  elle,  dont  il  avoit  eu  une  fille. 

Elles  propoferent  au  Grand-Seignenr  d'aller  fe 
divertir  fur  la  mer ,  &  de  faire  venir  la  Cham-. 
bre  redoutable,  c'eft  ainfi  qu'on  nommoit  cel- 
le de  Fatima.  Roxelane  fit  cette  propofition 
d'un  air  riant;  l'Empereur  n'ôfa  y  contredire; 
elle  ne  témoigna  qu'une  fimple  curiofiié,  étouf- 
fant fes  mouvemens  de  jaloufie;  quand  nous  fu- 
mes toutes  en  fa  prefence,  fes  avides  regards 
ne  s'attachèrent  que  fur  moi ,  &  fe  tournant  vers. 
l'autre  Sultane  en  foupirant  malgré  qUq  ,  que  de 
beautés,  dit-elle  enfin,  voilà  fix  pcrfonnes  char- 
mantes; mais  pour  cette  efpcce  de  Favorite^ 
elle  auroit  meilleur  air  parmi  les  Itchoglans  du 
Sultan,  que  parmi  les  Odalifques;  cependant, 
elle  fe  contraignit  û  bien  ,  qu'elle  parut  gaie  du- 
rant toute  la  petite  fête  que  fon  époux  lui  donna. 

Mais,  quand  elle  fut  de  retour,  que  ne  pen- 

fa-t-elle  point!  que  ne  dit-elle  pas  à  une  de  fes 

Ifchoglanes,  qu'elle  aimoit  beaucoup,  &  qui  a- 

voit  toute  fa  confiance!  j'ai  fçu  ces  particularités 

par  elle-même. 
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J^  Tai  vue,  lui  dit-elle,  cette  favorite  qu'on 
vante  fi  fort;  mais,  Gilufmen ,  il  s'en  faut  bien 
qu'elle  foit  telle  que  Ton  dit,  &  que  le  Grand- 
Seigneur  Ta  trouvée:  c'efl:  l'infolent  Ibrahim  qui 
rétablit  par  fes  brigues,  il  croit  me  nuire  &  af- 
foiblir  par-là,  Tamour  que  le  Sultan  a  pour  moi» 
mais,  je  fuis  alTurée  de  ce  côté-là,  qu'une  autre 
amufe  fes  yeux  &  fon  cœur,  makreffe  abfoiue  de 
fon  efprit,'  je  ne  redoute  point  des  foibleiTcs  qui 
ne  me  feront  rien  perdre  ,  je  connois  mes  droits 
à.  ma  puilTance,  de  légères  amours  ne  m'efFrai<r 
ent  point,  je  les  foufFrirai,  je  me  garderai  biea 
de  paroître  inquiète  aux  yeux  de  mon  Souverain, 
je  ne  le  chagrinerai  point,  &  bien  loin  de  lui  té- 
moigner une  humeur  fâcheufe,  je  prétens  me 
trouver  moi-même  à  fes  plaifirs;  ainfi,  je  ver- 
rai coût,  &  je  connoîtrai  tout,  &  j'en  agirai  en» 
fuite  félon  que  ma  politique  me  le  didîera:  ce 
furent  les  réfolutions  de  la  Sultans  Reine,  qui 
étoit  (î  fidèlement  avertie  de  tout  ce  qui  fe  pas- 
foit,  qu'elle  n'igcoroit  rien  de  ce  qui  me  regàf- 
doit  :  elle  fçut  l'extrême  paflion  que  Zezides  avoit 
pour  moi,  &  bien  qu'Amirafes  fe  conduiflt  âv^ec" 
une  admirable  précaution,  fa  tendrelTe  paroiffoit 
affez,  &  l'on  voyoit  qu'elle  m'aimoit;  la  Sultane 
fe  récrioit,  que  j  étois  une  enchanterefle,  &  elle 
difoit  que  tout  le  monde  étoit  fol ,  &  que  je- 
lournerois  la  tète  à  tout  le  Sérail. 

Cependant,  je  fongeois  aux  affaires  du  Vifir, 
&  je  defefperois  de  faire  agréer  fon  amour  à  A- 
raxaï:  elle  m'avoit  d'abord  rebutée  avec  de  (i 
grands  dédains,  que  fans  le  v^fpeét  que  \cs  Ca« 
dums  &  les  Eunuques  avoicnt  pour  moi,  elle  sVa 
feroit  plainte,  &  môme  elle  m'en  avoit  menacée 
car,  c*e(l  un  crime  capital  que  de  vouloir  cor- 
rompre une  fille  dedinée  pour  le  Grand  Seigneur» 

Elle  dévint  tout  d'un  coup  aflcz  mélancolique, 
&  i'averfion  qu'elle  m'avoit  témoignée  ccfTa,  elle 
me  fit  d'abord  pitié  ,  &  j'étois  fâchée  de  lui  ôiec 
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un  bonheur  qu'elle  eflimoit  tant ,  &  dont  je  n& 
pouvois  jouir ,  comme  étoient  les  bonnes  grâces 
de  l'Empereur. 

Je  lui  parlois  avec  tendreffe  &  toujours  en  fa- 
veur d'Ibrahim,  elle  m'écoutoit  avec  douceur, 
mîiis  en  branlant  la  tête,  elle  me  regardoit  avec 
de  grands  yeux  pafîionnés,  &  ne  me  répondoit 
pas;  enfin,  elle  vint  à  me  faire  cent  amitiés,  6c 
à  m'appeller  de  ces  noms  flatteurs  qui  leur  font/î 
ordinaires,  fouvent  elle  me  nommoit  fa  Reine, 
fà  grande  Sultane,  &  ne  recevoit  mes  carelTes 
qu'avec  des  tranfports  qui  me  faifoient  plaifir 
d'avoir  adouci  une  humeur  fi  impérieufe. 

Le  Chef  des  Eunuques  mourut  dans  ce.  tems- 
là,  &  fans  perdre  un  moment,  j'écrivis  au  Sul- 
tan, &  lui  demandai  cette  première  charge  du 
Sérail  pour  mon  fidèle  Hall  :  je  l'obtins  malgré 
les  brigues,  &  même  je  l'emportai  (ur  la  Sulta- 
ne Reine .  qui  avoit  propofé  un  de  fes  favoris  ; 
ce  grand  coup  penfa  caufer  m.a  ruine,  elle  con- 
nut mon  pouvoir  fur  l'efprit  du  Grand  Seigneur, 
&  dès-lors  elle  réfolut  de  me  perdre,  plutôt  que- 
de  me  voir  parvenir  au  rang  où  elle  avoit  été 
élevée.  Par  toutes  ces  chofes ,  fa  haine  croifToit 
pour  le  Vifir,  &  le  Vifir  étoit  au  comble  de  fa 
joye  en  me  voyant  fi  bien  établie  dans  le  cœur 
du  Sultan  ;  je  lui  dis  un  mot  dans  les  jardins ,  tan- 
dis que  le  Grand  Seigneur  s'amufoit  avec  Azar- 
hadon  &  Amirafes  que  j'avois  priée  de  l'occu- 
per: Vifir,  lui  dis-je,  en  m'aprochant  de  lui, 
310US  fommes  maîtres  du  Sérail ,  je  vous  ferai 
voir  Araxaï  ,  fiez -vous  à  Hali ,  je  le  quittai, 
il  m'écouta  fans  faire  fcmblant  de  rien,  &  je  me 
raprochai  de  Solyman. 

Je  crois.  Madame,  que  vous  n'ignorez  pas, 
que  dans  les  Odas,  il  y  a  un  Eunuque  qui  couche 
«ntrc  chaque  lit  des  Odalifques,  afin  qu'elles  ne 
puiffent  avoir  aucune  communication, &  ces  Odas 
font  éclairés  par  quelques  lampes, 

Unt 
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Une   nuit  que   nous  étions  toutes  couchées^ 
que  tout  étoit  dans  le  filence,  que  je  n'avois  pu 
dormir,  parce  que  je  commençois  à  craindre  tout 
de  bon  que  le  Sultan  ne  voulut  d'autres  marques 
de  mon  amour ,  que  les  fadaifes  dont  je  l'amu- 
fois  tous  les  jours ,  je  vis  ouvrir  mes  rideaux ,  & 
àlafoible  clarté  qu'il  faifoit,  je  reconnus  Araxa'v 
qui  fe  mettant  fur  le  bord  de  mon  lit,  me  vint 
dire  tous  ces  difcours  d'amour,   dont  les  filles 
n'ont  que  trop  la  pratique  chez  les  peuples  O- 
rientaux  :  qu'elle  étoit  belle!  Madame,  que  j^' 
vis  de  charmes!  Sa  gorge,  Tes  bras,  étoient  ad» 
mirables,   quelles  exprefîîons  vives  c^  tendres l 
Que  j'eus  de  peine  à  être  fidèle  à  Amirafes  ;  par- 
donnés  ma  foiblefle,  jamais  amant  ne  fut  mis  à 
une  telle  épreuve;  je  voyois  une  jeune  fille,  bel* 
le  de  toutes  les  beautés,  je  ne  pourrois  vous  ex« 
primer  que  difficilement  l'état  où  j'étois,  je  pen^^ 
fal  fuccomber  cent  fois  ,  j'eus  befoin  de  toute  ma 
prudence,  mais  d'une  prudence  éclairée,  qui  me 
faifoit  voir,  fi  je  glifTois,  un  précipice  infaillible' 
pour  Araxaï  &  pour  moi,  en  un  mot  une  more 
alFreufe  &  inévitable. 

Je   lui   répondis   comme   je  pus  &  d'une  ma» 
niere  qui  la  fitisfit,  &  malgré  mon  émotion  ter-^ 
rible  ,  je  me  reflbuvins  d'Ibrahim  ,  &  lui  fis  pro- 
mettre de  répondre  à  fa  pafTîon  autant  qu'elle  le 
pourroit  pout  l'amour  de  moi;  après  quoi,  la  bai- 
fant  au  front,  allez -vous  coucher,  Araxai,  lui 
dis-je:  prenez  garde  qu'on  ne  vous  entende,  vous 
feriez  perdue,  &  je  ne  pourrois  empêcher  qu'on 
ne  vous  punit.    Adieu,  me  répondit-elle,  divine 
Zeynabi ,  le  Dieu  qui  m'a  conduite  me  remenera-. 
Quand  je  fus  habillée,  le  lendemain,  le  Kifler 
Agazi,  ou  plutôt  mon  fidèle  Hali,  me  vint  voir^ 
je  le  tirai  à  part,  &  lui  contai  mon  Avanture  noc- 
turne;  nous  en  rime.q,  je  lui  donnai  un  billet  pnr 
lequel  je  mandois  au  Vifir  de  fc  trouver  le  Unt 
fciu  en  OJalifc^ue  à  la  petite  porte  de  fou  Palaii^. 
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qui  donnoic  fur  les  jardins  dont  le  feul  Kifleravaft 
la  clef,  &  par  où  il  venoit,  quand  le  Grand  Sei- 
gneur Tenvoyoic  chercher. 

Ibrahim  fut  tranfporté  de  fçavoir  qu'il  verroit 
en  particulier  la  belle  Araxaï,  il  attendit  le  mo- 
ment  marqué  avec  une  impatience  telle  qu'on  la 
peut  imaginer,  il  prit  les  habits,  que  je  lui  or- 
donnois  de  prendre  avec  un  plaifîr  parfait,  & 
fe  rendit  bien  devant  l'heure  aflignée  à  la  petite 
porte  avec  des  battemens  de  cœur  étranges;  en- 
fin, elle  s'ouvrit,  &  il  croyoit  avoir  cette  fa* 
îisfaékion  par  le  Kifler  Agazi ,  mais  qu'elle  fut 
fa  furprife  de  recevoir  cette  faveur  par  moi-mô- 
me,  qui  avoit  voulu  en  partager  le  plaiflr  avec 
lui:  comme  il  me  regardoit  déjà  comme  Sultans 
reine,  il  fe  proilerna  à  mes  pieds,  &  ne  fçavoic 
prefque  ce  qu'il  me  difoit.  Levez-vous,  Vifir,  lui 
dis-je,  &  profitez  des  momens  qu'amour  &  ma 
bonté  vous  donnent:  j'aftftois  un  peu  de  la  ma- 
jefté  d'une  Reine  en  difant  ces  mots,  quoique 
d'une  façon  qui  n'étoit  pas  tout-à-fait  ferieufe, 
&  le  prenant  fous  les  bras,  je  menai  cette  nou* 
velle  Odalifque  à  vingt  pas  de-là,  dans  une  allée 
où  Amirafes  étoit  avec  Araxaï;  je  le  laiffai  avec 
elle,  &  je  me  promenai  avec  Amirafes,  fuivie 
de  Hali ,  &  le  Vifir  &  fa  Maîtreffe  venoient  im. 
médiatement  fur  nos  pas. 

Après  une  heure  d'entretien,  le  KUler  qu'on 
suroit  averti,  fi  le  Sultan  eut  dû  venir  aux  jar- 
dins, ramena  Ibrahim,  qui  me  parut  un  homme 
tranfporté  de  contentement,  l'en  remerciai  Araxai, 

Jufques  ici ,  mon  bonheur  étoit  bien  grand  :  je 
faifois  auflî  celui  des  autres;  Amirafes  &  moi 
goûtions  mille  douceurs  ;  le  Sultan  en  vouloit 
auflî  de  moi;  ce  n'étoit,  ni  fon  compte,  ni  le 
mien. 

Souvent  en  parlant  avec  lui,  je  Tavois  engagé 
i  m'accorder  irrévocablement  la  première  chofe, 
tiue  je  lui  demanderois;  il  me  l'avoit  promife  a- 
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vec  folemnité,  à  condition  que  ce  ne  feroit  rien 
contre  Roxelane,  ni  contre  ramour  qu'il  avoit 
pour  moi;  &  je  l'avois  aiïuré,  que  ce  que  je. 
voulois  ne  regardoit,  ni  Tun,  ni  l'autre. 

Un  jour  prelFé  de  fes  déilis,  il  me  fit  entendre j,- 
qu'i!  vouloir  les  rendre  farisfalts;  j*étalai  en  vain 
toute  mon  éloquence,  &  me  retranchai  inutile* 
ment  fur  ma  délicatefîe .  je  lui  refufai  donc  ines 
faveurs  fecrettes,  comme  il  mêles  avoic  fouvent 
demandées ,  par  la  confîderation ,  qu'ii  avoit  pour 
Roxelane;  mais  je  crus  reconnoître.,  qu'il  pourroit 
les  obtenir  à  la  manière  des  Sultans:   je  ne  me 
trompai  pas,  &  je  n'eus  pas  le  tems  de   prendre 
mes  réfolutions  avec  Hali,  qui  étoit  au  defefpoir, 
&  qui  me  propofeit  denous  fauver,  &  d'emmener 
Amirafes.  Tout  cela  étoit  aifé  à  faire,  mais  après 
être  fortis  du  Serrail,  où  nous  cacher,  quel  azyle 
dans  toute  la  terre, où  lapuiflance  du  Grand  Sei* 
gneur  ne  nous  feroit-elle  pas  allée  chercher?  Ce 
fut  pour  lors,  que  je  vis  clairement  l'extravagance 
de  ce  que  nous  avions  fait,  &  que  la. tendre  Ami- 
rafes étoit  dans  des  frayeurs  continuelles. 

L'impatience  de  Solyman  agit  enfin;  &  après 
le  bruit  &  l'éclat  qui  le  précèdent,  il  vint  à  notre 
Oda,  &  me  donna  le  fatal  mouchoir;  je  le  reçus 
comme  une  imbécile,  accablée,  éperdue  il  fallut 
que  Fatima,  qui  étoit  comblée  de  joie,  me  fit  ma 
leçon,  je  baifai  ce  funefte  gage  de  Tamour  du 
Sultan,  je  me  jettai  à  fes  pieds,  &  fis  toutes  les 
fottifes  qui  fe  pratiquent  en  cette  occafîon. 

Mais,  je  vous  dirai,  Madame,  qu*Amfrafes 
s'évanouit  ^  l'aflion  de  Solyman ,  &  que  Zezldes 
&  Araxiï  en  penférent  faire  autant.  On  regardv^ 
ces  chofcs  comme  un  effet  d'ambition,  de  dou» 
leur,  &  d'amour. 

Le  Sultiin  Solyman  ,  qui  étoit  venu  en  céré» 
monie  ,  s'eii  rccoLirna  de  môine  ,  afFjdanc  une 
grande  gravité. 

Auffi-tôc  tout  le  monde  ui'cntoura  pour  me  A** 
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liclter,  je  jettai  un  regard  trifte  fur  le  Kifler,  que 
j'apperçus  plus  mort  que  vif,  Amirafes  fe  reti- 
ra, pour  donner  un  libre  cours  à  fes  larmes^ 
croyant  ma  mort  afTurée ,  &  ne  voulant  pas  me 
furvivre.  Zezides  &  Araxaï  étoient  au  défefpoir 
de  me  perdre;  le  rang,  que  j'allois  tenir,  m'éloi- 
gnoit  d'elles. 

Je  pris  un  moment  pour  confoler  la  belle  Ara- 
be, &  je  l'aflurai,  que,  quoiqu'il  arrivât,  je  la 
verrois  encore  avant  de  mourir ,  cependant ,  on  me 
mit  au  bain ,  on  me  parfuma,  on  m'ajufta.  Je  ne 
ferai  point  ici  l'intrépide ,  Madame  :  pendant  tous 
ces  aprêts,  j'étois  furieufement agité,  &  je  médi- 
tois  incefTamment  tout  ce  que  j'avois  à  faire.  En« 
fin,  l'heure  arriva,  cette  heure  û  crainte:  on  me 
mena  ,   victime    d'amour ,   à   l'appartement    du 
Grand-Seigneur  ;  une  troupe  d'Eunuques  &  de 
femmes  me  conduifoient  au  fon  d'une   mufiquc 
tendre.  Toute  cette  troupe  me  quitta  à  la  porte 
de  la  chambre  du  Sultan,  qui  étoit  dans  fon  lit^ 
fuivant  la  coutume.  Sa  chambre  brilloit  de  lumiè- 
re; on  ne  f^t  point  une  odeur  fi  agréable  dans 
l'Arabie ,  que  celle  qu'on  y  refpiroit. 

Je  croyois  être  armé  de  réfolution  &  de  cou* 
rage  :  j'entrai  &  je  fus  jufqu'à  fon  lit  avec  affez 
d'affurance,  elle  m'abandonna  à  l'exécution.  Je 
mis  en  tremblant  la  tête  fous  le  rideau  du  pied 
de  fon  lit,  je  tombai  à  genoux,  je  pris  fes  pieds  ^ 
&  je  les  ferrai  avec  une  émotion  qu'il  reconnut 
aifément;  il  efl  naturellement  le  plus  galant  de 
tous  les  hommes,  &  il  ne  fuivoit  qu'à  regret  une 
coutume  établie:  aufli-tot  qu'il  me  vit,  il  fe  mit 
fur  fon  féant,  &  me  tendant  la  main,  il  me  pria 
de  me  lever;  &  comme  ma  frayeur  redoubla,  il 
fe  leva  tout-à-fait,  &  approcha  avec  des  tranfports 
qui  méritoient  un  autre  objet;  je  me  relevai,  le 
voyant  fi  près  de  moi,  &  le  repoufiant  doucement; 
arrête,  Solyman ,  lui  dis-je,  je  te  demande  la 
vie,  conferve-moi  la  vie,  c'eft  le  don  que  je  te 
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demande.  Hé  quoi,  répondit-il  tout  furpris,  en 
veut-on  à  tes  jours  ?  qui  font  ces  téméraires  ? 
Ecoute,  lui  dis-je,  &  punis  mon  audace,  fi  tu 
as  la  force  de  le  faire ,  &  fi  l'amour  ne  trouve 
point  de  pardon  dans  un  cœur  tendre:  ouvre  les 
yeux,  Seigneur,  je  fuis  un  Prince  infortuné,  & 
non  point  une  heureufe  fille  qui  t'avoit  fçu  plai- 
re ,  &  qui  a  le  malheur  de  ne  pouvoir  remplir 
tes  défirs. 

Le  Sultan  fut  fort  étonné,  comme  vous  le  pou- 
vez croire,  Madame;  jamais  furprife  ne  fut  fi 
grande:  il  recula  quelques  pas  en  s'écriant;  mais 
comme  il  efl:  très-bon ,  6c  que  j'avois  fait  un  ef- 
fort extraordinaire,  il  vit  tant  de  crainte  &  tant 
de  terreur  fur  mon  vifage,  que  je  lui  fis  pitié: 
il  fe  mit  à  rire;  majeunefie,  ma  peur,  les  char- 
mes qu'il  avoit  aimés,  tout  le  toucha.  Hé  qui 
es-tu  donc?  me  ditil  enfin,  &  comment  avec  ua 
tel  fcxe  as-tu  rifqué  ta  vie,  dans  ce  Palais,  où 
nul  homme  n'entre  que  par  ma  volonté?  Je  fuis, 
lui  répondis-je,  Azan ,  fils  de  Chéredin,  le  plus 
fidèle  de  tes  Sujets,  &  ton  ami  véritable,  mal- 
gré la  difi:ance  qu'il  y  a  du  Ciel  à  la  terre.  A 
ces  paroles,  fon  étonnement  redoubla  encore: 
touché  d'apprendre  des  chofes  (i  nouvelles  qui 
n'étoient  jamais  arrivées  en  ce  lieu,  &  rempli  de 
curiofité  pour  fçavoir  mon  avanture ,  il  me  com. 
manda  de  ne  lui  en  cacher  aucune  circonfl:ance , 
&  m'afilira  que  le  pardon  de  mon  crime  étoit  at- 
taché à  la  pure  vérité. 

Après  cela,  il  fc  remit  au  lit,  &  je  le  fatisfis, 
lui  difant  que  m'étant  habillé  en  fille  pour  une  in- 
trigue d'amour,  quand  la  Sultane  Eminé  arriva 
à  Négrcpont,  on  me  donna  à  elle,  parce  qu'on, 
me  croyoit  telle,  &  que  Mufiapha  me  vit,  ôc  me 
defiina  à  la  gloire  du  Serrail  :  je  déguifois  ainfi, 
pour  ne  pas  découvrir  l'amour  &  les  dcportemens 
de  la  Princefle  fa  fœur;  &  continuant,  je  lui  ap. 
pris  que  j'avois  vu  Amir.ifes,  &  que  j'en  étois 
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dévenu  amoureux,  mais  que  Muflapha  l'ayant 
fait  partir,  j'avoib  gagné  un  de  Tes  Eunuques  avec 
lequel  je  in'étois  fauve,  courant  comme  un  in- 
fenfé  après  l'unique  bien  que  j*aimois;  qu'étant 
arrivé  à  Coiiftantinople ,  j'avois  été  rencontré  par 
Hali,  que  Muflapha  envoyoit  au  Vifir  pour  lui 
dire  ma  perte;  &  que  fçachant  que  l'Arabe  étoit 
déjà  au  Serj  ail ,  je  ne  m'étois  point  oppofé  à  Ha- 
li qui  avoic  voulu  m'amener  à  Ibrahim,  &  me 
voyant  des  habits  d'homme,  il  avoitcruque  ie  les 
avois  pris,  pour  mieux  déguifer  mon  fexe  &  me 
fauver.  Enfin,  Seigneur,  continuai -je,  tu  vois 
jufqu'où  s'éiend  l'aveuglement  &  la  puiffance  de 
Tamour:  je  me  fuis  précipité,  fans  aucune  confi- 
deration  de  l'avenir,  dans  une  perte  alTurée,  fi 
je  n'avois  affaire  au  plus  humain  des  hommes,  à 
la  vive  image  de  la  bonté  célefte,  enfin  à  l'ado* 
rable  Solyman. 

L'Empereur  me  fit  quantité  de  quedions,  &  fe 
mettant  tout-à-fait  en  Ça  bonne  humeur,  je  vou- 
lus en  profiter,  je  lui  parlai  comme  je  devois  de 
la  vertu  d'Amirafes;  mais  je  le  divertis  extrême- 
ment  par  les  folies  de  Zezides  &  d*Araxaï,  je  lui 
avouai  librement  mes  foiblefles,  &  lui  dis  que  l'a- 
mour que  j'avois  pour  Amirafes  ne  m'auroit  pas 
empêché  de  fuccomber  près  de  tant  de  charmes, 
fi  j'avois  été  en  lieu  de  le  pouvoir  faire  avec  fu^ 
leté;  mais  que  l'amour  de  la  vie  l'avoit  emporté 
fur  tout  autre  amour:  nous  dimes  cent  chofes 
plaifantes,  &  la  vivacité  de  notre  converfation 
lui  tint  lieu  des  plaifirs  qu'il  avoit  efperé  avoir 
avec  une  Maîtrefîe:  mais  me  difoit-il,  Zeyna- 
bi,  ou  Azan;  car  je  ne  fçai  plus  ce  que  vous 
êtes,  qui  remplira  la  perte  que  je  fais,  &  où 
voulez-vous  que  je  place  tout  l'amour  que  vous 
m'aviez  donné? Ah!  Seigneur,  luidis-je,  choifi 
entre  tant  de  beautés  qui  font  en  ta  puiflfance, 
tien-t-en  à  la  plus  parfaite,  n'abandonnes  point  la 
la  Sultane -Reine:  Je  reviendrai  toujours  à  elle, 
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reprit  le  Sultan,  quoiqu'il  le  peut  bien  faire  que 
je  la  quitterai  quelquefois.  Iloxelane  poffede  mon 
eftime  &  mon  cœur,  &  c'efl:  par  Ton  efprit  plein 
de  foîidité  &  de  lumière,  que  je  me  foulage  des 
foins  &  des  peines  que  me  caufe  la  conduite  de 
TEmpire;  mais  pour  de  frivoles  amufemens ,  je 
me  fens  tout  difpofé  à  les  prendre,  &  j'avoue 
qu'en  vous  perdant,  je  fens  quelque  inclination 
pour  Afarhadon.  Ah!  Seigneur,  luidis-je,  que 
je  la  croi  une  maîtreffe  délicieufe!  J'avoue  fran» 
chement  à  ta  Hautefle,  que  fi  je  n*aimois  pas  A- 
mirafes,  je  ferois  capable  de  m'attacher  à  celle* 
ci;  &  j'ofe  t'alTurer,  qu'elle  donnera  de  raviflans 
plaifirs  au  maître  du  monde. 

Après  cela ,  notre  imagination  égayée  nous 
mena  fi  loin ,  que  le  jour  paroiiToit  avant  que  le 
Sultan  &  moi  fongeaffîons  à  nous  féparer  :  jamais 
il  n'avoit  tant  demeuré  avec  pas  une  favorite ,  il 
me  recommanda  de  m'obferver  plus  que  jamais, 
&  me  dit  fort  férieufemcnt,  qu'il  y  alioit  de  ma 
tête  â  cacher  foigneufement  mon  fexe,  cV  par  les 
loix  inviolables  du  Serrail ,  &  par  le  refpeét  qu'il 
avoit  pour  la  Sultane  Reine,  dont  l'auftere  vertu 
fcroit  terriblement  ofTenfée,  fi  elle  fçavoic  jamais 
qu'un  homme  avoit  été  renfermé  dans  le  Serrail: 
qu'il  falloit  donc,  que  je  tinffe  le  rang  de  favo- 
rite, jufqu'à  ce  qu'il  y  eut  élevé  Afarhadon;  & 
qu'après  cela  il  feindroit  de  me  marier  à  quelque 
BalTa,  &  Amirafes  aufîî. 

Et,  pour  achever  la  cérémonie,  il  prit  le  voile 
qu'on  a  accoutumé  de  mettre  fur  le  vifage  de  ces 
heureufes  filles;  mais  ce  ne  fut  pas  fans  dire  mille 
chofes  agréables  ;  &  quand  je  fus  à  la  porte  trou- 
ver la  troupe  fatisfaite  qui  m'attendoit,  le  Sul* 
tan  me  rappella,  nous  faifions  de  fi  grands  éclats 
de  rire,  que  toutes  les  pcrfonncs  intérelR'CS,  jut 
géant  par-là  de  ma  faveur,  fe  croyoient  au  com» 
ble  de  la  fortune:  &  Solyman  appcllant  Lodoba* 
chi,  Vous  m'avez  donné  une  vierge,  lui  dit -il. 
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qui  n'a  pas  fa  pareille  au  monde;  prenez  foin  de 
la  confeiver:  je  me  retirai  enfuite,  on  me  con- 
duifit  au  bain ,  &  de-là  dans  un  appartement  tout 
proche  de  i'Oda  de  Fatima.  . 

Après  quelques  confîdérations  fur  tout  ce  qui 
m'étoit  arrivé,  je  dormis  à  merveille  une  partie 
du  jour,  &  quand  je  m'éveillai  on  obferva  auprès 
de  moi  toutes  les  façons  qui  font  à  Tufage  du  Ser- 
rail ,  après  quoi  je  commandai  qu'on  me  fît  venir 
les  Odalifques  qui  avoient  été  mes  Compagnes  ^ 
comme  TEmpereur  l'avoit  permis  :  elles  m'abor- 
dèrent avec  un  profond  refpecl,  &  fe  proflcrne- 
rent  toutes  à  mes  pieds,  j'eus  quelque  confufion 
d'y  voir  Amirafes,  je' la  relevai  en  J'embraflant, 
&  les  autres  aufli,  je   l'avois  fait  avertir  par  le 
Kifler  de  ce  qui  s'étoit  paffé  entre  fa  Hauteiïe  & 
moi,  &  la  tirant  un  peu  à  l'écart,  le  Ciel  m'a 
confervé  pour  vous,  belle  Amirafes,  lui  dis -je; 
Solyman  m'a  promis,  que  vous  ferez  mon  épou- 
fe:  quel  bonheur!  me  dit -elle.  Seigneur,  qu'il 
fuccede  agréablement  aux  dernières  peines  que 
j'ai  foulFertes!  Hélas!  qui  le  pourroit  exprimer, 
que  ce  cœur  qui  en  a  reffenti  toutes  les  horreurs 
cruelles  V  Elle  me  fit  une  peinture  vive  &  tendre^ 
de  fes  craintes  &  de  fes  frémiflemens,  tant  que 
la  nuitavoit  duré;  &  je  connus  mieux  que  jamais 
le  caractère  d'une  perfonne  que  rien  n'égale  dans 
fes  fentimens:  j'en  fus  touché,  comme  vous  le 
pouvés  croire;  &  poulTé  d'un  mouvement  naturel 
que  je  devois  contraindre  auprès  d'une  vertu  fî 
parfaite:  Mais  ma  belle  PrincelTe,  lui  dis-je,  en 
attendant  les  félicités  que  le  Sultan  me  promet 
par  votre  pofleflion  charmante,  ne  pouvez-vous 
pas  par  quelque  légère  faveur  adoucir  l'état  cruel 
où  je  me  trouve?    Mon  habit,  le  rang  que  je 
tiens,  tout  nous  favorife.  Vous  préferve  le  Ciel, 
me  répondit-elle,  de  me  parler  férieufement,  ne 
me  confondes  pas  avec  ces  efclaves  malheureu- 
ses, dont  le  Serrail  eft  tout  rempli;  que  lliorri- 
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l)le  contagion  qui  y  règne  n'aille  pas  jufques  à 
porter  des  coups  mortels  à  la  pafîîon  que  j'ai  pour 
vous;  &  ne  me  montrés  dans  la  vôtre  que  ce  qui 
vous  peut  rendre  digne  de  moi;  elle  fe  recula  ea 
difant  ces  paroles  avec  un  air  fier  que  je  ne  lui 
avois  vu  de  ma  vie,  &  qui  m'épouvanta:  elle  fe 
mêla  avec  fes  compagnes. 

J'ordonnai  qu'on  m'apportât  toutes  les  pierre- 
ries &  tous  les  préfens  que  le  Grand -Seigneur 
m'avoit  donnés;  je  les  diftribuai  fur  l'heure  a  ces 
belles  Odalik]ues ,  aux  Eunuques ,  &  aux  Cadums , 
une  libéralité  fî  peu  ordinaire  m'acquit  tous  ks 
cœurs ,  que  je  fatisfaifois  par-là, 

Enfiiite,  je  congédiai  ces  belles  filles,  &  Ton 
me  conduifit  en  pompe  chez  l'Empereur,  où  é- 
tant  feuls,  notre  gayeté  nous  aida  à  pafl^er  le 
tems  que  nous  devions  être  enfemble,  dans  une 
joie  où  le  Sultan  a  toujours  été  avec  moi  tant  que 
je  demeurai  dans  le  Serrail. 

Nous  fumes  quelques  jours  en  retraite,  fouf- 
traits  au  relie  du  monde,  fuivant  la  pratique  du 
Serrail;  mais  le  Sultan,  trouvant  fon  Avanture 
finguliere,  il  en  voulut  faire  parc  à  fon  cher  Vi- 
fir ,  &  l'admit  dans  fes  plaifirs  &  dans  fon  fecret. 
Ibrahim  fut  donc  introduit  dans  fon  Appartement , 
&  ne  croyant  trouver  que  le  Sultan,  il  fut  étran- 
gement  furpris  d'y  voir  aufiî  la  nouvelle  Sultane, 
faveur  qui  ne  s'eft  jamais  faite,  quelque  favory 
qu'on  foie.  Ibrahim  ne  fçut  aufîî  d'abord  que  pe 
fer;  mais  fans  séblouir  plus  long-tems  d'un  fi  ra- 
re privilège,  il  fe  proflerna  à  mes  pieds,  &  m'a- 
dora prefque:  je  le  relevai  avec  une  gravité,  qui 
fit  éclater  l'Empereur  par  un  rire  qui  déconcerta 
le  Vifir;  mais  Solyman,  après  s'en  être  diverti 
quelques  momens,  lui  conta  toute  notre  Iliftoi- 
re.  Le  Vifir  étoit  excellent  pendant  ce  récit;  car 
ou're  qu'il  étoit  véritiblenient  trcs-furpris,  com- 
me il  a  un  cfprit  qui  s'accommode  au  goilt  ^  i 
l'humeur  de  Ton  Maîf.re,  il  lui  dit  pofitivemeiit 
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-tout  ce  qui  pouvoic  le  flatter  &  lui  plaire  :  il  con* 
iirma  fort  le  Sultan  dans  le  choix  qu'il  vouloit 
faire  d'Afarhadon ,  &  fut  ravi  qu'il  ne  penfât  point 
à  Araxaï;  nous  pafTàmes  quelques  jours  enfemble 
fans  beaucoup  de  contrainte  du  côté  de  l'Empe- 
reur, qui  ne  fe  communique  point  aux  autres  fem- 
mes pendant  qu'il  honore  de  fa  préfence  une  nou- 
velle favorite;  mais  ce  tems  prefcrit  pafîé,  nous 
lui  confeillâmes  d'aller  voir  la  Sultane-Reine:  il 
s'y  prépara  avec  autant  d'embarras,  que  s'il  lui 
eut  fait  une  véritable  infidélité,  &  comme  ce  qui 
étoit  arrivé  en  avoit  toutes  les  apparences ,  il  crai- 
gnoit  les  reproches  qu'elle  pouvoit  fî  juftement  lui 
faire. 

Mais  Madame,  lailTons-là  un  peu  Solyman,  & 
venons  à  Roxelane;  il  faut  que  je  vous  la  repré- 
fente  dans  tout  ce  qui  fe  pafîbit  en  fon  cœur  & 
dans  fon  efprit. 

Depuis  que  je  Tavois  emporté  fur  elle  dans  la 
haute  fortune  que  j'avois  procuré  à  mon  fidèle 
Hali,  en  le  faifant  Kifler  Agazi,  elle  n'avoit 
plus  pris  en  raillerie  l'attachement  du  Grand-Sei- 
gneur pour  moi ,  elle  avoit  conçu  une  forte  ja- 
ioufie,  &  elle  m'haiiïbit  mortellement;  elle  fût 
inftruite  au  moment  même  que  Soliman  voulut 
paffer  dans  la  chambre  de  Fatima  pour  me  don- 
ner le  mouchoir;  l'excès  de  fa  rage  fut  extrême, 
&  fans  héfiter  elle  conclut  ma  mort. 

Elle  avoit  fait  faire,  dans  un  tems  que  Soli- 
man étoit  à  la  guerre,  un  petit  palTage  inconnu 
qui  la  conduifoit  au  cabinet  de  Soliman  où  elle 
pouvoit  fe  rendre  par  une  porte  û  bien  prati- 
quée ,  que  l'Empereur  ignore  encore  qu'elle  y 
foit  :  elle  l'avoit  fait  faire  pour  fe  rendre  par-là ,  ab« 
)olument  niaîtrefle  des  fecrets  du  Sultan ,  &  elle 
réfolut  d'entrer  dans  ce  cabinet  quand  il  feroit 
couché,  d'avoir  un  poignard,  &  de  me  l'enfoncer 
tlans  le  fein,  quand  je  me  mettrois  dans  fon  lit, 
offrant  enfuite  au  Sultan  de  s'en  percer  le  cœur, 
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croyant  bien  que  fon  amour  ne  voudroit  pas  ce 
facrifice,  &  qu'il  pardonneroit  la  fureur  de  la 
Sultane,  que  la  paffion  feule  pouffoit  à  cet  excès. 

Elle  fe  Tendit  dans  le  cabinet,  Madame,  cro- 
yant exécuter  fon  deffein  barbare,  fon  bras  & 
fon  cœur  étoient  préparés  par  une  hardieiTe  dont 
elle  feule  étoit  capable;  elle  vit  tout  ce  qui  fe 
pafla,  &  elle  entendit  tout  ce  que  je  vous  ai  dit; 
figurez-vous  fa  furprife  infinie:  la  connoiflance 
de  mon  fexe  éleva  un  trouble  dans  fon  ame, 
qu'elle  n'avoic  peut-être  jamais  reflenti.  Cet 
objet,  qui,  un  peu  auparavant,  étoit  plein  dV 
verfion  &  d'horreur  pour  elle,  devint  tout  d'un 
coup  un  objet  agréable  &  charmant;  l'amour,  qui 
ne  fais  jamais  mieux  voir  fa-puiffance,  que  par 
des  coups  extraordinaires,  ne  manqua  pas  celui- 
là,  fa  gloire  y  étoit  trop  attaché,*  il  prit  donc 
ce  terrible  moment  dédié  au  fang  &  à  la  rage, 
pour  en  faire  un  moment  plus  doux,  &  pour  éle- 
ver dans  Tame  d'une  ennemie  Implacable  des 
mouvemens  tendres  &  amoureux. 

Elle  porta  toute  fa  haine  fur  le  Sultan,  quand 
elle  crut  ma  perce  infaillible  par  la  découverte 
de  ce  que  j'étois;  mais,  quand  elle  vie  fon  hu- 
manité, elle  lui  en  fçut  bon  gré;  à  mefure  que 
je  parlois,  t\\Q  s'enflamoit,  &  fi  elle  eut  d'abord 
quelque  peine  de  la  paflîon  que  j'avois  pour  A- 
mirafes,  elle  diminua  par  l'aveu  que  je  fis  au 
Sultan  des  foiblefies  que  j'avois  reffenties  pour 
Zezides  &  pour  Araxaï:  elle  connut  bien,  que 
ma  fidélité  n'étoit  pas  inébranlable,  que  j'aimois 
Amirafes,  mais  qu'un  bel  objet  pouvoit  tenter 
mon  cœur,  &  que  rien  n'avoit  arrêté  Timpétuo- 
fjté  de  mes  défirs,  que  la  certitude  de  la  mort: 
elle  imagina,  qu'elle  ne  me  fcroit  voir  nucun  pé- 
ril auprès  d'elle  ,  &  (ju'ainfi  ma  rnifon  ne  me  pre- 
fentcroit  que  du  piaifir,  elle  me  fçut  bon  gré  des 
loiiangcs  que  je  lui  avois  données,  &  nie  par- 
donna volontiers  l'apprubation  dont  j'avois  llatté 


428      Histoire  de  la  Reine 

le  penchant  que  le  Sultan  avoit  pour  la  jeune 
Afarhadon. 

La  Sultane  fe  retira  doucement,  quand  je  fus 
forti  de  la  chambre  de  l'Empereur,  &  lui  étant 
împonible  de  repofer,  elle  pafTa  fur  une  terraf. 
fc  où  elle  fe  promena  long-tems  ;  ne  pouvant 
allés  penfer  à  tout  ce  qu'elle  venoit  d'entendre, 
elle  fe  livra  à  fa  paflîon  fans  lui  faire  de  réfîftan- 
ce ,  &  comme  elle  fçavoit  que  je  ne  fortirois  pas 
fitôt  du  Serrail ,  elle  fe  fiatoit  d'un  heureux  fuc- 
cès,  elle  n'étoit  occupée  qu'à  en  chercher  les 
moïens,  elle  fe  réfolut  à  ne  faire  aucun  repro- 
che  au  Sultan ,  &  par  une  douceur  étudiée  s'in- 
troduire dans  fes  plaidrs,  &  témoigner  de  la  con- 
defcendance  pour  fes  volontés,  afin  d'avoir  quel- 
que accès  avec  moi,  &  de  pouvoir  me  faire  con* 
noitre  quels  étoient  fes  fentimens. 

Roxeiane  étoit  bien  affermie  dans  fes  réfolu- 
tions,  quand  le  Grand  -  Seigneur  fe  rendit  dans 
fon  appartement,  elle  courut  au-devant  de  lui, 
&  lui  baifant  la  main  qu'elle  porta  à  fon  front; 
après  cette  première  marque  de  refpecl ,  elle 
prit  une  manière  douce  &  flateufe ,  &  l'Empe- 
reur fut  charmé  d'une  conduite  à  laquelle  il  ne 
s'étoit  pas  attendu  ,  il  l'entretint  d'afFjires  de 
fa  famille,  &  même  de  celles  de  l'Etat,  &  é- 
tant  paffé  au  fujet  de  la  nouvelle  Favorite ,  elle 
loua  le  choix  qu'il  avoit  fait,  lui  faifant  con- 
noître  qu'elle  ne  s'oppoferoit  jamais  à  fes  amu- 
femens,  pourvu  qu'ils  ne  fuffent  pas  fixes  >  & 
qu'ils  ne  lui  ôtaffent  pas  fon  cœur. 

L'Empereur  fut  ravi  du  peu  d'obftacle  qu'el- 
le apportoit  à  fes  plaifirs  :  peu  de  jours  après , 
pour  achever  de  montrer  une  entière  docilité, 
&  pour  n'oublier  rien  aie  fatisfaire,  elle  m'en- 
voya commander  de  l'aller  vifiter,  ce  que  je 
lis  fur  l'heure;  elle  me  reçut,  en  affetftant  beau* 
coup  de  dignité,  mais  laiifant  échapcr  des  airs 
agréables  qui  me  furprirent,  elle  avoit  toujours 

les 
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les  yeux  attachés  fur  moi ,  je  me  figurois  dans  12 
vivacité  de  Tes  regards  des  marques  de  fiaine; 
&  ,  quand  ils  étoient  languiflans,  la  mélancolie  » 
que  je  croyois  que  mon  bonheur  lui  caufoit ,  me 
faifoit  pitié. 

Soliman  fut  obligé  dans  ce  tems  d'aller  vifî^ 
ter  fon  armée,  &  quand  il  fut  de  retour,  j'allaf 
encore  rendre  mes  devoirs  à  la  Sultane -Reine;  il 
y  avoit  afTez  de  monde  auprès  d  elle;  une  jeune 
fœur  du  Grand^Seigneur  y  étoit,  que  Pirus  Bafla 
aimoit ,  &  la  Sultane  qui  avoit  une  fille  de  So- 
liman, y  étoit  auffi:  après  quelques  difcours  in» 
différens,  Roxelane,  en  me  regardant,  fe  mita 
fourire,  &  me  demanda,  fi  je  n'avois  pas  enco» 
re  fenti  ce  mal  avantageux ,  qui  pouvoit  affurer 
ma  gloire;  en  un  mot,  fi  j'étois  groiTe?  Je  m*at- 
tendois  {\  peu  à  cette  demande,  que  je  ne  fçus 
cacher  mon  embarras  ,  je  devins  fort  rouge  , 
je  répondis  que  non,  &  enfuite  la  liberté  de 
mon  tempéramment  me  faifilTant,  j'eus  une  tel- 
le envie  de  rire,  que  je  ne  pouvois  fupporter  la 
contrainte  que  je  me  faifois:  la  Sultane  la  yo- 
yoit  bien,  &  ne  foufFroit  pas  moins  que  mol 
pour  s'empêcher  d'éclater;  enfin,  prenant  un  lé- 
ger prétexte  fur  la  fœur  de  Soliman, elle  rit  avec 
un  excès  extraordinaire,  je  pris  l'occafion  &  je 
ris  auflî,  car  j'en  ferois  peut-être  mort  ii  je  ne 
l'avois  pas  fait  :  nous  nous  regardions  l'un  & 
l'autre  comme  i\  nous  enflions  été  d'inteiligen* 
ce,  ne  croyant  pas  chacune  que  nous  fçuffions 
le  fujet  de  quoi  nous  rions  tant. 

Le  Sultan  s'attacha  pour  lors  tout-à-fait  à  Afar- 
haion  :  fes  amours  inconllantes  furprirent  fort  tout 
le  Serrail  ;  &  comme  je  ne  paroiflbis  pas  moii.s 
bien  avec  lui ,  on  ne  fçavoit  que  croire ,  &  on 
pirloit  également  de  la  grande  &  de  la  petite 
Tavorite. 

La  Sultane  Reine  fe  trouvoit  fouvent  aux  Fo* 
tes,  que  le  Sultan  donnoit,  &  à  (es  promcaad^js i 
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un  jour,  que  Soliman  faifoit  chanter  Afarhacfon, 
&  qu'il  marchoit  au  milieu  d'elle  &  de  Zada , 
Roxeiane  s'étoit  affife  fur  le  bord  d'un  grand 
parterre  V  Zezides  étoit  allée  cueillir  des  fleurs 
que  je  tenois  dans  mes  mains-,  la  grande  Sultane 
m'en  demanda  quelques-unes ,  je  les  lui  préfen- 
lai  en  mettant  un  genoux  en  terre,  elle  en  prit 
une  partie,  &  me  rendit  l'autre,  Soliman  n'effc 
pas  le  feul  qui  vous  trouve  des  charmes,  m.e  dit- 
elle,  avec  quelque  émotion  :  j'ai  des  yeux  com- 
me lui,  &  un  coeur  capable  de  vous  aimer  fans 
vous  méconnoître;  &,  fe  tournant  vers  Araxaï 
fans  me  parler  davantage,  elle  lui  adrefla  queU 
ques  propos  indifFérens. 

Les  paroles  de  Roxelnne  m'étourdirent,  mes 
regards  fe  troublèrent  comme  les  fiens,  je  me 
relevai ,  &  n'ofai  de  long-tems  la  regarder. 

Que  veut- elle  dire  ?  me  difois-je  à  moi-mê- 
me; à  quelle  marque  a-telle  pu  reconnoître 
mon  fexe  ?  a-t-elle  pris  pour  moi ,  par  la  cer- 
titude de  ce  que  je  fuis,  des  fentimens  qu'Ara- 
xaï  5c  Zezides  n'ont  fenti,  que  par  la  force  de 
l'inflina  ? 

Je  me  perdois ,  Madame ,  dans  la  confufîon 
de  mes  penfécs,  &  depuis  ce  jour -là,  je  vis 
tant  d'omour  dans  tout  ce  que  faifoit  la  Sultane, 
que  je  ne  pus  douter  de  la  vérité.  Elle  me  difoit, 
quand  Soliman  ne  nous  pouvoit pas  entendre,  des 
paroles  à  double  fens  que  j'entendois  fort  bien, 
&  à  quoi  les  autres  ne  pouvoient  rien  compren- 
dre: je  lui  répnndois  quelquefois  imprudemment 
&  félon  fes  dclîrs,  emporté  par  mon  humeur  li- 
bre, &  qui  couroit  follement  au  devant  de  tout 
ce  qui  me  plaifoit  :  alors,  je  voyois  une  joye 
vive  briller  dans  les  yeux  de  la  Sultane,  je  la  fa- 
tisfaifois  ainfi  inconfîdérément  fans  en  prévoir  les 
dangereufes  fuites. 

Ce  fut  en  ce  tems,  que  la  gloire  de  mon 
cher  Dragut,  volant  par  tout  le  monde,  perç» 
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jufques  dans  l'intérieur  du  Serrai!.  Soliman  m'ea 
parla  fouvenc  comme  d'un  homme  merveilleux^ 
&  qu'il  vouloit  abfolument  s'acquérir,  il  lui  fie 
donner  des  marques  éclatantes  de  fa  bienveillan- 
ce, &  reçût  les  Ambaffadeurs  que  Dragut  lui  en- 
voya comme  il  auroit  fait  ceux  d'un  Roi  :  il  lui 
manda  de  le  venir  trouver,  &  je  l'attendis  avec 
une  impatience  proportionnée  à  l'affeftion  qui 
nous  uniffoit. 

Cependant,  Afarhadon  reçut  plus    efTentlelIe- 
ment  que  je  n'avois  fait  l'honneur  dont  le  Sultan 
la  combla,  &  comme  elle  avoit  beaucoup  d'ef- 
prit,  &  des  vues  d'établir  folidement  fa  gran- 
deur,   elle  réfolut  de  s'acquérir   abfolument  le 
Vifîr,  qu'elle  avoit  vu  &  connu  allez  familière- 
ment pendant  le    tems   des    amours  du  Grand 
Seigneur;  elle  avoit  pénétré  fa  pafîîon  pour  Ara- 
xaï,  elle  réfolut  de  le  favorifer  ,&  envoyant  cher- 
cher rO  Jalifque ,  fi  vous  croyez ,  que  je  puifTe  par- 
ler une  fois  férieufement ,  lui  dit-elle,  écoutez 
les  foupirs  du  Vifir,  c'eft  l'homme  de  l'Empire 
le  plus  aimable,  &  11  ie  n'étois  pas  à  Soliman, 
je  voudrois  être  à  Ibrahim.  Araxaï,  furprife  dQg 
lumières  de  la  Sultane,  &  accoutumée  à  l'amour 
d'Ibrahim    par  les   fréquentes    vifites    qu'il    lui 
avoit   rendues  dans  le   jardin  par  le  moyen  du 
Kifler  Agazi,  répondit  qu'elle  étoit  foiimife  aux 
ordres  de  la  Sultane,  &  lui  avoua  que  fi  le  Grand 
Seigneur  la  vouloit  donner  au  Vifir,   qu'elle  y 
confentiroit  avec  joye.  Afarhadon  lui  promit  de 
la  fervir,  &  qu'elle  verroit  de  prompts  efi^ets  de 
l'envie  qu'elle  avoit  de  la  fatisfaire. 

Ibrahim  n'ignora  p.is  long -tems  fa  bonne 
fortune,  ^  les  obligations  qu'il  avoit  à  la  Fa- 
vorite; dès  le  foir  même,  il  fc  rendit  dans  les 
jardins  avec  fon  habit  d'Odalifque  pour  témoi- 
gner à  Araxaï  l'excès  de  fon  contenicmcnt. 

Tout  le  Serrail  fçavoit  que  l'EmpL-rcur  ,  char- 
mé de  fa  belle  maîtrcfTc ,  s'étoit  renfermé  dan« 

T  2 


^3^       Histoire  DE  LA  Rein« 

fon  appartement  avec  elle,  &  qu'il    n'en  fortî- 
roit  pas. 

Nous  étions  toutes  dans  le  jardin  pour  paflTer 
avec  plus  de  fraîcheur  des  nuits  incommodes  dans 
la  faifon  où  l'on  étoit;  le  Vifir  étoit  avec  Amira. 
fes,  quand  nous  appercûmes  deux  itchoglanesde 
ia  Sultane  Reine,  dont  Tune,  s'approchant  de 
moi,  me  dit  qu'elle  avoit  ordre  de  me  parler; 
comme  je  reconnus  Gilufmen,  je  la  fuivis,  elle 
me  mena  fur  une  grande  terrafle  du  côté  de  la 
mer:  la  nuit  étoit  charmante,  la  lune  éclairoit 
comme  en  plein  jour,  &  quand  nous  fûmes  dans 
cette  belle  folitude,  Gilufmen  fit  approcher  l'au- 
tre Itchoglane ,  &  fe  retira  à  quelques  pas  ;  mais , 
Madame,  comment  vous  repréfenter  l'état  où  je 
fus,  ce  que  je  devins,  ce  que  je  penfai,  lorfque 
je  reconnus  fous  cet  étrange  habillement  la  Sul- 
tane Reine;  car,  vous  n'ignorez  pas  que  les  ha- 
bits des  Itchoglanes  font  des  habits  d  hommes,  & 
pareils  à  ceux  des  Itchoglanes  du  Grand  Sei- 
gneur. 

Je  portai  la  main  fur  mes  yeux  comme  pour 
afTurer  ma  vue,  &  Roxelane  appercevant  mon 
trouble  qui  fembloit  me  faire  douter  de  ce  que 
je  voyois,  Oui,  Prince,  me  dit-elle,  n'en  dou- 
te point,  le  même  Dieu,  qui  t'a  contraint  à  te 
vêtir  d'un  habit  d'Odalifque,  ma  forcé  à  prendre 
celui  d'une  Itchoglane,  &  tu  vois  une  Reine, 
qui  ne  dédaigne  point  de  paroître  en  efclave 
devant  les  yeux,  quij'abaiftent  à  un  pareil  dé- 
guifement. 

Que  la  Sultane  me  parut  merveilleufe,  Mada- 
me,  avec  cet  habillement  &  toute  fa  manière 
amoureufe!  Je  lui  répondis  fans  me  confulter,  & 
fans  prendre  aucun  avis  de  ma  raifon.  La  Sulta- 
ne en  fut  fatisfaite,  &  fe  livrante  une  entière 
confiance,  elle  m'apprit  tout  ce  que  je  vous  ai  ra- 
conté, &  paflant  de-Ià  aux  exprefîions  d'une  paf- 
fion  vive ,  je  n'aurois  pu  réfifter  au  penchant  qui 
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m'emportoic  fans  autrement  me  piquer  d'être  fi- 
dèle à  Amirafes  ;  car ,  je  ne  voyois  plus  ici  de 
péril  pour  mes  jours,  comme  il  s'en  étoit  rencon- 
tré  auprès  des  Odalifques,  puifque  la  Sultane  ma 
connoiflbit  pour  homme,  &  que  Je  fecret  lui  étoit 
aufn  conlidérable  qu'à  moi?  mais,  Madame,  le 
croiriez-vous  ?  un  fentiment  d'honneur  me  retint, 
je  confîderai  tout  d'un  coup  ce  que  je  devois  à 
Soliman  ;  un  moment  de  réflexion  me  rendit  à 
moi-même,  &  me  ramena  à  mes  devoirs,  je  ne 
fis  pas,  comme  vous  pouvez  le  penfer,  de  fève- 
res  remontrances  à  Roxelane,  mais  je  lui  témoi- 
gnai doucement  les  obligations  que  j'avois  à  Soli- 
man. La  Sultane  me  rit  au  nez,  &  voulant  paf. 
fer  fous  un  Dôme  qui  étoit  du  côté  de  la  Mer, 
le  Vifir  en  fortit  inopinément,  il  venoit  de  quit* 
ter  Araxaï,  &  alloit  rejoindre  au  bas  de  la  ter« 
ralTe  le  Kifler  Agazi  ;  figurez-vous  quelle  fut  la 
rencontre  de  ces  deux  ennemis  mortels  à  leur 
vue ,  &  fous  de  tels  déguifements.  Le  Vifir  pâlit 
de  crainte  du  danger  où  i\  étoit,  la  Sultane  rou- 
git de  furprife,  de  colère,  &  de  confufion  ;  quoi! 
Vifir,  lui  dit -elle,  quelle  infolence,  être  fous 
ces  habits  dans  le  Serrail  !  Madame ,  lui  répon- 
dit-il en  fe  remettant,  êtes-vous  plus  excufable 
que  moi  à  ces  heures  dans  l'équipage  indigne  oii 
vous  êtes?  Il  y  va  de  ta  vie,  reprit-elle  fiere* 
ment,  à  n'en  parler  jamais;  il  y  va  de  vôtre 
gloire  à  fçavoir  vous  taire,  lui  rcpliqua-t-il  ;  il 
fe  répentoit  de  la  dureté  qu'il  avoit  mis  à  fa  ré. 
ponfe,  n'y  allant  pas  moins  de  fa  perte  que  de 
celle  de  Roxelane:  mon  embarras  étoit  inexpri» 
mable,  je  les  adoucifibis  autant  que  je  pouvois; 
&  comme  nous  élevions  tous  nôtre  voix  fans 
précaution ,  &  aveuglés  par  les  mouvemens  qui 
nous  ngitoicnt,  Lodobachi,  qui  de  tems-en-tems 
veilloit  àobferverla  conduite  des  filles  du  Serrail, 
étoit  par  malheur  dans  les  jardins  ce  foir-Iû,  & 
aflrz  près  de  nous  pour  nous  entendre,  l'accenc 
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confus  de  nos  voix  la  fit  avancer,  elle  demeura 
immobile  a  la  vûê  de  la  Sultane,  &  à  celle  du 
Vifir.  Dans  rhorreiir  d'une  fi  étrange  avsnture, 
elle  ne  fçût  fi  la  Sultane  &  le  Vifir  n'étoient 
point  ainfi  travefiis  pour  deshonnorer  le  Sultan, 
toutes  ks  idées  furent  monflrueufes,  &  entrant 
dans  une  fureur  foudaine  pour  ks  conféquences 
qu'elle  tira.  O  Prophète!  s'écria -t-elle ,  quel 
épouvantable  fpedacle,  as -tu  réfervé  pour  mes 
yeux?  L'honneur  Mufulman  eft  éteint,  la  gloire 
du  monde  eft  fiétrie. 

La  grande  Sultane  s'impatientoit  des  exclama- 
tions de  cette  femme,  &  le  Vifir,  qui  méditoit 
de  la  jetter  dans  la  mer ,  me  faifoît  part  de  fon 
projet,  lorfque  cette  infenfée  prenant  un  de  fes 
poignards  qu  elle  portoit  à  fa  ceinture  s'en  tra- 
verfa  le  fein  fans  héfiter,  &  jettant  un  regard  fu- 
nefie  fur  Roxelane,  elle  tomba  à  fes  pieds  toute 
baignée  dans  fon  fang. 

La  Sultane  effrayée  courut  vers  le  Palais ,  fui^. 
vie  de  fon  Itchoglane ,  &  le  Vifir  &  moi ,  repris 
mes  plus  tranquillement  notre  chemin,  nous  trou- 
vâmes nôtre  fidèle  Kifier  à  qui  nous  contâmes 
naïvement  nôtre  avanture,  il  nous  fit  retirer  fans 
bruit,  &  les  efclaves  de  Lodohachi  ne  la  voyant 
point  revenir  l'allerent  chercher,   elles  trouve, 
rent  fon  corps  encore  avec  quelques  fentimens 
de  vie,  elles    crièrent,   des   Bofiangis  accouru- 
rent. Lodobachi  eut  la  force  encore  de  dire  qu'el* 
le  s'étoit  donné  la^mort,  pour  ne  pas  furvivre  à 
la  honte  du  Serrail,*  elle  perdit  la  parole  après  ce 
beau  difcours,  Ton  le  rapporta  au  Sultan,    qui 
crut  qu'elle  avoit  connu  que  j'étois  homme,  il 
craignit  qu'à  la  fin  on  ne  s'en  aperçut,  &  ce  fut 
avec  peine  qu'il  feréfoluta  me  faire  fortir  duSer- 
rail ,  je  lui  promis  que  je  refterois  à  Confl:antino* 
pie  autant  qu'il  le  fouhaiteroit,  &  de  pafler  mes 
jours  avec  lui ,  mais  je  voulus  qu'il  fit  fortir  avant 
moi  Amirafes  du  Serrail,  &  qu'on  l'envoyât  m*at- 
tendre  à  Bififtacht.   L'Empereur,   toujours  boîi 
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pour  moi,  y  confentit,  l'on  fit  courir  le  bruit 
qu'on  donnoit  Amirafes  pour  femme  au  fiîs  du 
Roi  d'Alger,  &  Zeynabi  à  un  Baffa  éloigné  qui 
la  demandoit  avec  empreffement. 

Amirafes  quitta  enfin  cette  demeure  fi  indigne 
d'une  perfonne  de  fa  vertu,  elle  reflentoit  une 
joie  bien  pure,  &  aufîî  excefCve  que  vous  le  pou* 
vés  penfer,  la  connoiffant  comme  je  vous  l'ai 
repréfentée. 

Je  la  fuivis  deux  jours  après  avec  Araxaï,  qui 
confentit  à  faire  le  bonheur  du  Vifir;  la  nouvelle 
de  l'arrivée  du  Prince  Azan  fe  répandit;  mon  cher 
Dragut  arriva  à  la  Porte,  H  me  trouva  auflî  con» 
tent  de  m'aller  unir  à  la  belle  Amirafes,  comme 
il  étoit  affligé  de  n'avoir  pas  trouvé  la  PrinceiTe 
ma  fœur;  l'Empereur  le  reçût  plutôt  en  ami  que 
comme  Dragut,  &  ce  grand  homme  charmé  d'un 
accueil  fi  obligeant,  &  de  la  franchife  de  Soli* 
man,  s'attacha  de  bonne-foi  à  lui. 

Mes  noces  fe  célébrèrent  QwTm^  &  celles  du 
Vifir;  Soliman  me  vint  voir  à  Bifiltacht,  &je  re- 
çus fouvent  cet  honneur  pendant  que  Dragut  de- 
meura à  Conftantinople  ;  nous  apprîmes  avant 
que  d'en  partir,  que  la  pauvre  Zezides  étoic 
tombée  dans  une  langueur  effroyable;  la  Sultane 
Reine  me  fit  prier  de  la  voir  en  fecret,  elle  étoit 
fi  abfolue,  que  la  chofe  ne  lui  fut  pas  bien  diffi. 
cile  ;  je  m'apperçus  que  fa  paflîon  n'écoit  pas 
diminuée ,  je  lui  prefcrivis  des  bornes  difficiles 
de  l'humeur  dont  j'étois,  &  où  \qs  obligations 
que  j'avois  à  Soliman  avoient  plus  de  part,  que 
Pamour  que  j'avois  pour  Amirafes  ,  quoique  je 
Paimaffe  infiniment  ;  j'ai  toujours  refienti  que 
mon  cœur ,  quelque  plein  qu'il  foit  d'un  bel 
objet,  ne  laide  pas  d'en  trouver  d'autres  aima- 
bles ,  je  n'ai  jamais  cciTé  d'aimer  Amirafes ,  je 
Paurois  toujours  préférée  à  toutes  les  beautés 
du  monde,  mais  en  l'aimant  chèrement,  je  n'ai 
point  aflTés  de  force  pour  réfifter  aux  bonnes  for» 
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tunes  que  Tamour  me  préfente,  je  dois  trop  à  ce 
Dieu ,  pour  me  priver  jamais  de  Tes  biens. 

Je  fis  confentir  Soliman  à  me  permettre  d'al- 
1er  avec  Dragut  voir  le  Roi  mon  père,  j'eus  plus 
de  peine  à  en  obtenir  l'aveu  de  la  belle  Amirafes , 
elie  répandit  bien  des  larmes  à  nôtre  réparation, 
je  la  laiffai  à  Bififtacb, &  Dragut  &  moi  nous  nous 
embarquâmes,  je  fus  le  témoin,  &  le  compagnon 
de  quelques-unes  de  fes  aflions»  &  le  Roi  mon 
père  nous  revit  tous  deux  avec  une  extrême 
joye,  il  iii'nimoit  fîpafîîonnément ,  qu'il  prit  un 
grand  plaifir  à  ce  que  je  lui  contai  de  mesavan- 
tures,  6c  dès-lors  il  redoubla  fon  zèle  pour  So- 
liman, il  approuva  mon  mariage,  je  demeurai 
quelques  jours  auprès  de  lui,  &  Dragut  nous 
quitta  pour  chercher  Aphrigia,  je  réfolus  de  m'en 
jetourner  à  Conflantinople;  mais,  chemin  fat- 
fant,  je  voulus  aborder  à  bien  des  lieux  pour 
m'informer  de  Doria  &  de  ma  fœur,  je  courus 
les  côtes  d'Italie,  j'appris  enfin  que  Dragut  étoit 
en  France,  je  defirai  le  joindre,  prelTé  du  défit 
de  voir  une  Cour,  la  première,  la  plus  belle,  & 
la  plus  galante  de  l'univers.  Un  Roi  le  plus  ai- 
mable &  le  plus  grand  de  tous  les  Rois. 

Azan  finit  ainfi  fondifcours,  les  avantures  en 
étoient  û  bizarres  &  Ci  galantes ,  qu'on  fût  long^ 
tems  à  ne  parler  d'autre  chofe  :  je  vous  r.fiure, 
difoit  Alphonfine,  qu'il  y  auroit  bien  du  plaifir 
il  on  pouvoit  être  fans  danger  dans  le  Serrail ,  & 
que  j'achéterois  bien  cher  quelques  entretiens 
avec  cette  difilmulée  Roxelane,  qui  afFeéle  une 
fi  fauffc  vertu:  vous  aimeriez  peut-être  autant, 
lui  dit  la  Roche  du  Maine,  quelques  entretiens 
avec  Soliman,  &,  fi  cela  étoit,  cette  aimable 
Afarhadon,  qui  m'a  tantplû,  feroit  bien  à  plain- 
dre; allés  donc  avec  l'Empereur,  &  laiflTez-moi 
la  Sultane;  je  ne  lui  donnerai  que  des  leçons  d'une 
morale  relâchée,  &  n'ayant  aucune  obligation  au 
Sultan  ,   nous   ne  xrouverons  point  de  difBcul- 
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té  dans  l'agrément  de  nôtre  commerce;  comme 
il  achevoit  ces  mots ,  le  Roi  laiffa  toutes  ces  per- 
fonnes  dans  fon  appartement,  &  paffa  avec  la 
Reine  dans  fon  Cabinet:  il  embrafla  le  Connéta- 
ble, pour  le  remercier,  de  lui  avoir  rendu  l'aima- 
ble Helli,  il  y  laiiTa  la  Reine  avec  Lautrec, 
Pomperan,  &  Madame  de  Sancerre:  que  ne  fe 
dirent-ils  point  de  tendre  &  de  généreux  :  après 
fouper,  la  pluye,  qui  tomba  en  abondance  ,  fit 
efpérer  un  beau  jour  pour  le  lendemain,  qui  étoit 
celui  des  noces  de  la  fille  de  Louis  XII.  &  celui 
qu'on  avoit  deftiné  au  Carroufel ,  on  ne  s'alla 
point  promener.  Madame  la  Régente,  qui  étoit 
fatiguée  de  la  dernière  veille,  fe  retira  dans  fon 
appartement  :  toutes  les  Princefff s  furent  encore 
dans  celui  du  Roi. 

La  PrinceiTe  Renée,  qui  fçavoit,  que  le  Con- 
nétable étoit  encore  dans  fon  cabinet ,  y  paiTa 
avec  la  Reine  pour  le  remercier  de  l'ardeur  avec 
laquelle  il  avoit  été  à  fon  fecours ,  lorfqu'il  avoit 
cru  qu'on  l'avoit  enlevée;  &  après  que  la  Reine 
&  lui  fe  furent  entretenus  quelque  tems ,  on  fe 
retira  de  meilleure  heure  que  la  nuit  dernière,  & 
chacun  paila  celle-là ,  fuivant  les  difpofitions  de 
fon  cœur;  avant  qu'on  fe  féparât,  le  Roi  parla 
en  particulier  à  Alphonfine;  il  lui  montra  une 
lettre  du  Prince  fon  père,  par  laquelle  il  lui  man- 
doit  qu'il  avoit  entendu  dire  que  fa  fille  étoit  en 
France,  qu'il  le  fupplioit  de  la  faire  chercher,  & 
qu'au  moment  qu'on  l'auroit  ôtée  à  fes  ravifleurs , 
qu'il  eut  la  bonté  de  la  faire  marier  avec  le  Prin- 
ce de  Melphe;  deforte,  lui  dit  le  Roi,  belle 
Alphonfine,  que  je  ne  puis  pas  ne  point  faire  ce 
que  deux  de  mes  amis  demandent;  votre  père,  & 
Carraciol,  m'obligent  à  vous  prier  d'accompagner 
demain  la  PrinccflTe  â  l'Autel,  &  de  donner  la 
main  au  Prince  de  Melphe,  comme  elle  la  don-» 
nera  au  Prince  de  Ferrarc,  j'ai  donné  tous  les  or* 
dres  néceflaires ,  afin  que  vous  ayez  tout  ce  qui 

T  5 


458      Histoire  de  la  Reins 

vous  fera  convenable  pour  cette  folemnité. 

La  Princefle  de  Saierne  fe  trouva  tellement  é- 
tonnée  de  fe  voir  h  la  veille  de  fon  mariage,  que 
fa  confufion  fut  toute  la  réponfe  qu'elle  pût  faire 
dans  le  moment:  néanmoins,  quand  elle  eut  con- 
nu au  difcours  &  à  la  mine,  du  Roi,  que  c'étoit 
une  chofe  réfolue»  elle  s'y  fournit  de  bonne  gra- 
ce;  un  peu  après  la  nouvelle  de  ce  mariage  fut 
fçue,  &  chacun  fit  des  complimens  au  Prince  de 
Melphe,  &  à  elle:  le  feul  Azan  parut  un  peu 
troublé;  mais  fe  remettant  aflez  promptement,  il 
fit  comme  les  autres,  &  il  trouva  le  moment  de 
dire  à  Aiphonfine,  que  le  lendemain  feroit  le  jour 
de  fa  mort. 

Ce  grand  jour  parut  plus  beau  qu'aucun  autre 
ne  Tavoit  été;  la  Princefle  Renée,  avec  un  habit 
qui  marquoit  la  dignité  de  fa  naiffance,  fut  menée 
à  TEglife  par  le  Roi,  la  Princeffe  de  Saleine  par 
le  Duc  de  Vendôme,  Madame  de  Sancerre  par 
Je  Roi  de  Navarre,  &  Taimable  Gonteau  par  le 
Duc  d'Albanie,  le  Prince  deFerrare,  le  Prince 
de  Melphe,  la  Rochefoucault  &  Noailles,  don- 
nèrent leur  foi  à  leurs  charmantes  époufes,  &  re- 
çurent la  leur  avec  des  raviffemens  qui  ne  fô  peu- 
vent exprimer. 

Après  le  fefbin  Royal,  les  hommes  difparurent 
&  s'allèrent  préparer  pour  le  Carroufel ,  où  la 
Régente  fe  rendit  fulvie  de  la  Reine  &  des  Prin- 
celles ,  fur  un  fuperbe  échafaut  couvert  de  drap 
d'or ,  les  Juges  du  Camp  étoient  fur  un  autre  écha- 
faut Vis-à-vis  celui-là. 

Le  premier  Quadrille  étoit  celui  desTenans, 
c'étoient  les  Amans  volages;  ils  étoient  vêius  de 
jaune  &  de  bleu,  le  bel  Azan  &  le  galand  la  Ro- 
che du  Maine  paroiiToient  à  la  tête  de  leurs  Che- 
valiers, &  ils  y  étoient  d'un  air  lî  aimable,  qu'on 
ne  les  pou  voit  voir  fans  plaifir. 

Le  Amans  fidèles  parurent  enfuite  :  leurs  in- 
comparables chefs  vêtus  de  blanc  charmèrent  tout 
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le  monde  par  leur  mine  majeftueufe  &  héroïque^ 
déçoit  le  grand  Roi  des  François,  ôcTilluflre  Dra- 
gue, qu'il  n'avoit  pas  dédaigné  de  recevoir  pour 
compagnon. 

Après  eux ,  on  vit  les  Amans  fortunés  ,  leurs 
chefs  étoient  le  Roi  de  Navarre  &  le  Prince  de 
Ferrare,  vêtus  de  couleur  de  feu,  leur  jeuneffe 
&  leurs  agrémens  plaifoienc  beaucoup. 

Les  Amans  malheureux  vinrent  après  ,  vêtus  de 
noir,  l'amoureux  Duc  d'Albanie,  &  fon  illuftre 
rival  étoient  à  leur  tête;  le  Duc  de  Guife  avoit 
pris  la  place  du  Prince  de  Béarn,  leur  grand  air, 
fî  noble  &  Cl  dîftingué,  leur  attiroit  bien  des  ap- 
piaudilTemens. 

Je  ne  m'amuferai  point  à  dire  que  l'or  &  les 
pierreries  étoient  mis  avec  autant  d'abondance 
que  d'art  fur  tous  ces  habillemens;  mais  je  dirai 
que,  comme  le  quadrille  fidèle  étoit  en  marche^, 
on  vit  venir  au  petit  galop  un  Chevalier  tout  vê- 
tu de  bknc,  de  la  plus  grande  mine  &  du  plus 
grand  air  qu'on  eut  fu  voir:  il  falu.i  refpe6lueufe- 
ment  les  Dames  en  paflant  fous  leur  échafaut,  & 
s'alla  mettre  de  l'autre  côté  du  Roi  d'une  manière 
iiere  6:  hautaine,  qui  fiirprit  toute  l'afTemblée  ; 
ce  Chevalier  portoit  un  globe  fur  fon  bouclier 
avec  ces  paroles,  le  Ciel  &  la  Terre;  cette  dcvife 
fî  orgueiileufe ,  avec  l'aclion  du  Chevalier,  ne 
donnerei]t  pas  peu  à  penfer:  on  voit  bien  que  c'é- 
toit  le  paflîonné  Connétable,  qui  en  aglflbit  ainfi 
par  la  permiflîon  du  Roi;  f^i  dévife  par  le  ciel 
vouloit  dire  la  Reine,  &  la  terre  les  couronnes 
qu'il  vouloit  conquérir. 

Je  n'inquiéterai  point  le  leéteur  fur  la  fin  d'un 
trop  long  ouvrage.  Le  grand  Roi  de  France  fit 
voir  une  adrclTe  peu  commune,  Dragut  fut  fon 
digne  compagnon  ;  mais  l'aimable  inconnu  gagna 
tous  les  prix,  &  eut  abfolument  tout  l'avantage, 
il  les  reçut  des  mains  de  fa  divine  Reine,  de  la 
Princefle  de  Ferrare,  &  de  la  fille  du  Roi  d'Aller  î 
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&  comme  tout  le  monde  bruloit  d*envîe  de  le 
connoître,  le  Roi  faifant  faire  exprès  un  peu  de 
defordre  lui  facilicita  le  moyen  de  fe  retirer. 

Le  bal  finit  cette  belle  journée,  la  nuit  ne  fut 
pas  également  heureufe  pour  tant  d'illuftres  pcr- 
fonnes;  la  belle  Reine  ne  la  donna  pas  toute  au 
fommeil,  &  malgré  la  joie  qu'elle  avoit  d'avoir 
reconcilié  [on  cher  frère,  &  fon  illudre  amant, 
€lle  fentoit  bien  qu'elle  s'alloit  s'éparerdu  Conné- 
table le  jour  fuivant;  &  quoi  qu'elle  put  croire 
que  félon  les  apparences  elle  le  verroit  un  jour 
dans  un  écat  digne  de  lui,  elle  fentoit  fon  abfen- 
ce:  &  cette  abfence  lui  paroiflbit  terrible. 

L'amoureux  Prince  étoit  encore  dans  un  état 
plus  déplorable,  le  peu  de  tems  qu'il  avoit  vu  la 
lleinc  lui  avoit  procuré  tant  de  douceurs ,  qu'il 
ne  pouvoît  être  fur  le  point  de  s'en  voir  privé  fans 
défefpoir ,  &  quand  il  penfoit  qu'il  alloit  fe  fépa- 
rer  d'elle,  il  étoit  dans  une  douleur  qu'il  eft  aifé 
rie  s'imaginer. 

Ce  moment  û  craint  de  l'un  &  de  l'autre  arriva; 
ils  fe  dirent  adieu  dans  le  cabinet  du  Roi  en  pré- 
fence  de  ce  Prince ,  le  Connétable  avoit  le  cœur 
fifaifi qu'il  ne  pouvoit  parler;  allés  Seigneur,  lui 
dit  la  Reine,  allés  vous  rendre  glorieux  par  le 
fuccès  de  vos  belles  entreprifes ,  nous  ferons  des 
vœux  pour  vous ,  je  ne  vous  quitterai  guère  dans 
tout  ce  que  vous  allés  exécuter. 

La  préfence  du  Roi  n'empêcha  pas  l'amoureux 
Prince  de  fe  mettre  à  genoux,  &de  prendre  une 
des  mains  de  la  Reine. 

Je  vous  quitte,  lui  répondit-il,  je  ne  fens  que 
ma  douleur,  point  d'efpéranccs  flatteufes,  tout 
fe  perd  dans  cet  affreux  moment,  je  vous  adore- 
rai toute  ma  vie,  Madame,  que  ne  puis -je  tou- 
jours  vous  voir,  &  être  le  dernier  homme  de  ce 
Royaume!  Le  Roi,  qui  entroit  dans  fa  peine,  & 
qui  la  partageoit,  l'arracha  de  force  &  l'emmena: 
adieu,  s'écria  t^il,  la  plus  aimable  &  la  mieux  ai* 
niée  qui  fut  jamais. 
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Je  ne  dirai  point  aux  perfonnes  qui  ont  con- 
noiffance  de  rhifloire  ce  que  devint  le  Connéta- 
ble, puifqu'elles  le  fçavent;  &  je  ne  veux  pas 
en  inftruire  celles  qui  l'ignorent;  il  fut  â  Rome, 
Taflicrgea,  &  la  prit;  &  \qs  prédi(5lions  de  Gauric 
fe  trouvèrent  véritables  en  un  fens,  comme  elles 
ont  toujours  accoutumé  de  l'être  quand  elles  font 
éclaircies  par  les  événemens. 

Le  Roi  fit  conduire  en  Efpagne  la  Princefle 
d'Arragon  qui  époufa  fon  fidèle  Alphonfe  ,  la 
belle  Aphrigia  fut  renvoyée  avec  magnificence  au 
Roi  fon  père,  qui  en  recompenfa  la  valeur  &  l'a- 
mour du  vaillant  Dragut;  le  Bofphore  vit  encore 
le  bel  Azan  oc  la  tendre  Amirafes  auflî,  le  Com- 
te de  Saint  Paul  époufa  la  Ducheffe  d'Eftoutevil- 
le,  Fronfac,  Saint-Severin;  &  Rohan  la  PrincefTe 
Ifabelle.  Le  Duc  d'Albanie,  toujours  plein  de  fa 
paffion,  fut  fidèle  fans  être  heureux. 

La  Reine  de  Navarre  paffa  prefque  fa  vie  en- 
tière auprès  du  Roi  fon  frère,  la  PrincefTe  de  Fer- 
rare  finit  auflî  la  fienne  en  France;  la  Reine  n'eut 
qu'une  fille  de  fon  mariage  avec  Henri  d'Albret, 
&  cette  précieufe  fille,  qui  fit  l'attention  de  tous 
les  Rois,  fut  cette  célèbre  Jeanne,  Reine  de  Na- 
varre, mère  de  Henri  le  Grand. 

Fin  de  la  quatrième  ij^  dcrnUre  Partie. 


L'AMOUR   VAINCU 

PARLA 

RAISON. 

XLNfin,  vous  êtes  revenue, 
Douce  raifon,  fille  des  deux; 
Pour  une  ame  trop  prévenue, 
Vous  êtes  un  préfent  des  dieux. 
Enfin,  j'abandonne  Climene; 
Honteux  d'avoir,  pour  l'inhumaine, 
Méprifé  long-temps  votre  voix; 
Je  hais  mon  ancien  efclavage; 
Et,  pour  jamais  devenu  fage, 
Je  viens  me  ranger  fous  vos  loix; 

Heureux,  qui  toujours  vous  adore. 
Malgré  le  feu  des  jeunes  ans; 
Heureux,  qui  vous  retrouve  encore. 
Après  de  longs  égaremens! 
La  paix,  cette  aimable  immortelle, 
Èft  votre  compagne  éternelle! 
Vous  nous  comblés  de  mille  dons. 
Mais,  infortunés  que  nous  fommes, 
Nous  cefiTons  d'être  vraiment  hommes. 
Du  moment  que  nous  vous  perdons. 

Quelquefois ,  Neptune  docile 
Tient  {^s  ondes  dans  le  repos  ; 
La  nature  paroit  tranquille; 
Le  zéphir  joue  avec  les  flots. 
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Déjà  la  voile  fe  déploie; 
Déjà,  pouffant  des  cris  de  joie, 
Le  Naucher  s'éloigne  du  bord: 
Mais  bientôt  TafFreufe  tempête 
Lui  montre  la  mort  toute  prête. 
Et  lui  fait  regretter  le  port. 

Par  de  femblables  artifices. 
L'amour  trahit  les  jeunes  cœurs; 
Il  conduit  dans  des  précipices, 
Par  des  chemins  femés  de  fleurs. 
Nous  fuivons  une  douce  pente, 
Dabord  il  flatte  notre  attente, 
Par  Tefpoir  d'un  bien  qui  nous  fuit  : 
Notre  ame  fans  effort  s'engage , 
Et  ne  chérit  rien  d'avantage , 
Que  le  charme  qui  la  réduit. 

Grands  dieux!  qu'un  cœur  tendre  &  fincere 
Reffent  de  troubles  en  un  jour , 
Lorsque,  par  un  Objet  févere. 
Il  voit  méprifcr  Ton  amour! 
En  vain  par  des  ruiffeaux  de  larmes, 
Par  des  foupirs,  par  des  allarmes. 
Nous  exprimons  nos  déplaifîrs: 
L'Ingrate,  parmi  fes  caprices. 
S'applaudit  de  Tes  injuflices, 
Et'fe  moque  de  nos  foupirs. 

Enfin,  notre  dépit  éclate; 
Impatiens  de  nous  venger, 
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Non  contens  de  quitter  Tingrate, 
Nous  ôfons  cncor  l'outrager  ; 
Le  defefpoîr  feul  nous  poflede. 
L'Amour,  qui  pour  un  temps  lui  cedc, 
Paroît  expirer  dans  nos  cœurs; 
Tandis  que,  caché  dans  notre  âme, 
Certain  du  pouvoir  de  fa  flamme, 
Il  rit  de  nos  vaines  fureurs  : 

Bientôt  cet  amant  fi  rebelle, 
Quittant  un  impuiffant  courroux, 
Revient,  en  efclave  fidelle. 
Reprendre  fes  fers  à  genoux^ 
Surperbe  alors  de  fa  vifloire, 
L'Ingrate  du  haut  de  fa  gloire 
Exerce  des  droits  rigoureux; 
Et  l'infortuné,  qui  l'adore. 
Par  fes  refpe6î:s  lui  donne  encore 
Le  droit  de  mépiifer  fes  feux. 

Une  divinité  puiflante 
M'affranchit  de  ces  maux  divers. 
C'eft  vous,  ô  raifon  bien- faifante. 
Qui  brifez  aujourd'hui  mes  fers. 
Au  fond  de  mon  ame  éperdue , 
Votre  voix  enfin  defcendue 
Parle  &  m'inftruit  du  haut  des  cîeux. 
A  cette  voix  l'Amour  docile 
Fuit  ainfi  que  l'ombre  mobile, 
Qui  s*cvûnouic  à  nos  yeux. 
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OOurce  des  tourmens  que  j*endure, 
Cruel  ennemi  des  mortels, 
Tiran  de  l'art,  de  la  nature. 
Je  viens  renvcrfer  tes  autels. 

En  vain,  tu  reçois  du  vulgaire 
Des  noms,  des  titres,  glorieux* 
Seroit-ce  donc  notre  mifere. 
Qui  te  rendroit  fi  précieux  ? 

Ainfi  qu'une  Père  impitoïable, 
Qui  dévore  Tes  propres  fruits. 
Je  te  vois,  temps  inexorable. 
Détruire  ce  que  tu  produits. 

A  moifibnner  ce  qui  refpîre, 
La  Mort  borne  Ces  attentats: 
Le  Tems  exerce  fon  empire. 
Sur  tous  les  ôtrcs  d'ici-bas. 

Tome  X.  V 
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Ceft  la  fource  toujours  féconde 
De  mille  changemena  divers  : 
Les  premiers  citoyens  du  Mondç 
Ne  virent  point  notre  univers. 

■  r  II 

plus  inconflant  que  le  nuage, 
Il  eft  bien  plus  à  redouter  ; 
Sans  celle  il  prpmeni?.  Pornge,. 
Qui  fur  nos  joîirs  doit  éclater. 

Plus  rapide  que  l'hyrondelle,. 
Que  Flore  rappelle  à  fa  cour. 
Qu'il  s'en  faut  qu'il  foit  fi  fidellel 
Quand  il  s'enfuit,  cVft  fans  Retour* 


'  -l 


Ainfî  que  dans  un  gouffre  îmmenfe , 
Mes  jours,  nies  ans,   fe  font:perdus?  ï 
Que  re(l€-t-il  en  ma  puiffance  ?  \ 

Un  moment,  qui  n'eft  déjà  plus* 

Par  mille  plaintes  criminelles, 
Que  Ton  n'outrage  plus  Tamour» 
G'eft  toi,  qui  lui  prêtes  tes  aîles-, 
Pour  difpaToître  fans  retour. 

Nos  édifices  j  nos  portiques^ 
Des  dieux  prêchent  la  majeftér 
Ce  font  leurs  ruines  tragiques ^ 
Qui  prottvéût  ta  divinité-  . 
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Fameux  héros,  votre  mémoire, 
Auroit  triomphé  de  la  ntort. 
Le  Tems,  plus  fur  de  fa  victoire  » 
L'anéantira  fans  effort. 

Le,  plaiiir,  auquel  jcf  me: livrer 
Vient  bientôt  à  fe  démentir:    ■ 
Un  moment  ne  peut  garantir-  :  ^  ::..  -^ 
L'autre  moment  qui  le  doit  fuivrew^   ' 

En  vain  je  cherche  à  pénétrer, 
De  fon  avenir  les  mifteres;; 
Il  veut  nous  cacher  nos  mifereSî, 
Il  craint  de  nous  y  préparer. 

Les  ris,  les  jeux,  troupe -fidèle, 
Egaïoient  mes  triftes  efprits; 
Mais,  le  tems  pafTe,  &  d'un  coup  d*aîJe, 
Difljpe  les  jeux  &  les  ris, 

A  quelque  chagrin  fuis-je  en  proie  ? 
Le  cruel  paroit  s'arrêter; 
ÎVlon  cœur  nage-t-il  dans  la  joie? 
U  s'emprefTe  de  me  quitter. 

Si  quelque  flatteufe  efpérance 
Me  fait  defîrer  Tavenir, 
Pour  retarder  ma  jouifFance^ 
Son  cours  paioît  fe  raHentir. 

V  2 
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Sur  le  préfent  mon  cœur  foupire. 
Et  l'avenir  me  fait  trembler: 
Le  paffé  même  me  déchire; 
Il  reparoit  pour  me  troubler. 

Et  quand  le  poids  des  ans  m^accable , 
Pour  me  tourmenter  de  nouveau  # 
Dans  râgc  le  plus  vénérable. 
Il  me  fait  rentrer  au  berceau. 

Cependant,  fon  humeur  fauvage. 
Ne  nous  le  fait  point  détefter: 
Il  fuit,  il  vole,  &  le  volage 
Se  fait  encore  regretter, 

Pafle,  vole,  tems  homicide: 
Je  n'«n  verferai  point  de  pieursj 
Plus  ta  courfe  devient  rapide , 
Plus  elle  abrège  mes  malheurs. 

Si,  dans  Iç  portrait  de  tes  crimes  » 
Mes  vers  paroifTent  fans  appas, 
Je  craignois  de  devoir  mes  rimes  » 
A  Temiemi  que  je  combats. 

FIN. 
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